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luk  COLLECTION,  dont  je  donne  ici  le  pre-  t«i  nw. 
liiier  morceau,  eft  différente  de  ceUequi  com-H""o",- 
pofe  les  Épreuves  dû  sentiment.  Attaché '•"°»  **'f* 
dans  ce  nouveau  Recueil  à  ne  préfentet  oue""'  *"' 
«es  anecdotes  empruntées  de  ITiiftoiîe ,  &  ap-  2^^^"*  "" 
puyées  fur  des  noms  connus  >  je  prendrai  foin 
de  ne  pas  blefïer  la  vérité  dans  ce  qui  concerne 
les  faits  principaux,  les  caraûères,  la  chronolo- 
gie &c.  perfuadé  que  la  fiâion  ne  fe  pardonne  j-vi,^ 
qu'autant  qu  eUe  n  eft  point  appcrçue.  Dès  que  't^n^X* 
ie  menfonge  fe  trahit ,  il  perd  de  fa  fédoaiOn  ;  t  ZrêZ 
l'intérêt  qu'il  avoit  excité  ,  s'évanouit ,  &  lavérw/*  "^ 
ïaifon  rendue  à  toute  la  févérité  de  fon  juge^ 
ment,  critique,  &  prononce,  en  quelque  forte  ,^ 
«ontre  le  plaifir  du  fentiment  ;  l'iUufion  dj' 
Tome  L 
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truite ,  Fauteur  manque  entièrement  Ton  objôc* 
En  voici  un  exemple  tiré  de  la  Nouvelli 
même  par  laquelle  je  débute  :  mon  cvig^nal 
anglais  ,  où  je  n'ai  fait  que  p uifer  le  fonds 
de  l'anecdote  ,  nous  montre  la  comtefle  de 
Salifbury  mariée  avec  Edouard^tandia  que  tout 
nous  apprend ,  nous  redit  que  cette  union  n  a 
jamais  exifté ,  &  que  TéppuCs  de  ce  fauver^in 
a  été  la  princefle  Philippe^  fille  du  conuç  de 
Haynaut.  De  telles  licences ,  il  faut  l'avouer , 
ne  font  point  fupportablcs  ;  emixelliffons  la 
vérité  y  mais  qu'elle  ne  difparaifle  point  foiis 
les  ornements.  Quel  reproche  n*a-t-on  pas  fait 
avec  jufiice  aux  romans  pleins  de  traits  de  gér 
Dé/îintcon.  nie  que  nousalaiflés  M^K  de  Scudéri  f  elle  dé- 
fomani  de   naturoît  totalement  les  caraûères  de  fes  héros* 

Mriit    de 
Acudéfû 

4»  Et  (bus  des  noms  Romains  faifant  notre  portrait, 

a»  Peignoit  Caton  galant ,  &  Brutus  dameret.  « 

BoiUau. 

L'abbé  de  St.  Real  ne  peut  être  accufé  de  œ 
défaut  fi  révoltant  :  auffî  doit-on  avoir  pour 
modèle  dans  les  ouvrages  du  genre  de  celitl 
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<îue  je  fois  paraître ,  fa  nouvelle  hiftorique  de 
Dom-Carlos.Rien  de  plus  agréablejcet  écrivain 
éclairé  ne  fe  diflimuloit  pas  qu'il  avoit  rendu 
le  fait  fous  des  couleurs  moins  fidèles  que  flât- 
tculès  :  mais  il  a  confervé  le  fonds  de  £bn  fujet , 
tel  que  les  mémoires  du  tems  nous  font  tranf- 
mis  ;  il  vouloit  inftruire  &  plaire ,  &  il  a  réufli. 
J  oferai  avancer  ,  à  propos  de  Dom-Carlos ,   Dom.c«j 
tine  opinion  qui  pourra  offenfer  ces  erprits'-i"' "ou*" 
fuperftitieux,  dont  l'efpèce  de  fànatifme  pour"""** 
la  Vérité  s  effarouche  au  moindre  trait. quoa 
lui  prête  :  je  verrois  avec  quelque  plaifir  nos 
hiftoriens  mettre  davantage  en  aûion  leurs  i,^,^ 
perfonnages  dominants ,  les  faire  parler  com.*'!"*  **»»"• 
me  en  effet  ils  auroient  parlé.  L'expérience  Jï?..*""* 
eftpour  moi  :  lifez  Quinte-Curce ,  Tite-Live 
&c:  qu'on  fe  plait  à  entendre  difcourir  Ale- 
xandre, Annibal  &c  !  que  Céfar  prêt  à  paf- 
fer  le  RuMcon,&  échauffant  fes  foldats  par 
tinc  harangue  pathétique  ,  attache  bien  plus 
qu'un  fimple   récit  de  l'écrivain  !  Ceft  pat 
remploi  du  charme  dramatique  que  Vertot 


•a 


îv  PRÉFACE- 

dans  le  fiecle  paifé  ^  a  fçu  entraîner  la  fdule 
des  leâeurs.  Cette  adrefle  de  l'hiftorien 
femble  rendre  la  vie  à  rfilluftres  morts,  les 
rapprocher  de  nous  ,  &  nous  aider  à  fran* 
chir  la  diftance  des  rangs  ,  &  Fintervalle 
des  âges  ,  deux  ennemis  de  cet  intérêt  qui 
nous  remue  Ci  agréablement ,  &  que  doit  ex- 
citer tout  ce  qui  eft  relatif  à  Thomme.  Nous 
aimons  à  vivre  &  à  converfer  avec  nos  égaux 
&  nos  contemporains. 

L  art  d'émouvoir  ,  cette  qualité  (î  eflen- 
tielle  à  tout  écrit  dont  le  but  eft  de  par- 
1er  au  coeur ,  fe  trouve  furtout  dans  les  nou- 
velles hiftoriques.  Ces  fortes  d  ouvrages  tien- 
I  et  hiftoi-  nent  le  milieu  entre  le  roman  proprement  dit , 
'""qur^fic  celui  quon  appelle  hijloirt  :  car  la  vérité 
eîî J en  dif-  débarralTée  de  lalliage  impofteur  eft  du  nom- 

fércnc  feule- 

mène  par  la  ^ je  de  ces  pliénomènfes  qui  n  ont  point  en- 
l'ennux.      ^^^ç  ^^£  vifibles  à  nos  yeux  :  notre  meilleure 
hiftoîre ,  j'excepte  nos  livres  facrés ,  eft  le  ro- 
man le  moins  groffier  &  le  plus  vraifemblable. 
Puifque  cette  ignorance  du  vrai  ^  6c  ce  goût 
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pour  le  menfonge  font  des  împerfcaions  inhé- 
rentes à  notre  nature,  efForçons-nous  cTen  tiret 
parti.  Le  même  objet  que  j'ai  envifagé  dans 
mes  Epreuves   du    sentiment   me  guide  Lcbut^M 
dans  cette  nouvelle  collection  :  je  nai  d'au-  hhtor"" 
tre  but  que  d'entretenir  cet  amour  de  l'huma-  S^c  q  .^ 
nitc ,  la  baie  de  toutes  les  vertus  ;  le  combats  ei*reuv«« 
les  pâmons  par  les  paflîons.  Mon  deffein  fur*  ^^^^* 
tout  eft  de  tracer  à  la  jeuneffe  des  précep- 
tes qui  puîflent  lui  plaire ,  &  de  lui  donner  > 
pour  ainfî  dire  ,  un  cours  de  morale  exempt 
de  cette  féchereffe  &  de  ce  pédantifme  qui 
répandent  1  ennui  &  1  averfîon  fur  les  leçons 
les  plus  profitables.  D'ailleurs  la  lefture  de  ces 
bagatelles  conduit  infenfiblement  à  l'étude  ré- 
fléchie de  l'hiftoire  :  une  jeune  perfonne  que 
Salisbury  aura  intéreflée ,  voudra  connaître   cette  rec- 
davantage  Edouard,  &  alors  on  lui  remettra TorV^e^e 
dans  les  mains  le  règne  de  ce  prince.  Il  y  a  un  * 
an  de  faire  aimer  aux  hommes  leurs  devoirs  '^ 
&   les  connaiffances  qui  leur  font  néceflai- 

res  ;  fi  nous  voyons  tant  d'élèves  démentir 

•  •  • 
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Ce Y»«tt  de leipérance  &  les  foins  de   leurs  parents  2 

tapacité  des    ^    *  ^  ' 

éUvet  ,prcr--c*eft  prefque  toujours  la  faute  des  inftituteurs. 

^Me  toujours  *-  *  ' 

ÎLium!  **"M^^^P^  l^s  enfants  par  une  route  fleurie  ,  & 
tâchons  de  mettre  de  notre  parti  leur  fenfi- 
bilîté  &  leur  imagination  ;  il  eft  bien  peu 
d  elprits  qui  foient  avides  d'embraffer  des  vé- 
lités  sèches  &  abftraites  :  il  faut  abfolument 
irriter  &  flatter  notre  curiofité.  Ne  cherchons 
point  à  nous  le  diflimuler ,  nous  voulons  re- 
trouver des  fées  partout  Fontenelle  a  bien  eu 

leihommcsraifon  de  dire  que»  chaque  âge  avoit  fes  ho-t 

toujours  en-  * 

fjnrt  ;  ils    ,>  chets.<c  Falfons  donc  de  ces  hochets  des 

cherchenc 

?*nVcs"dJ^*  inftruments  utiles  qui  fervent  à  perfedionner 
^ZrrLun  notre- raifon^nos  mœurs^nos  plaifirs  mêmes  &c* 
MnéM.'"  J'annonce  que  dans  ces  nouvelles  his^ 
T0RIQU5S  ,  je  ne  me  bornerai  point  à  tracer 
les  effets  d'une  feule  paillon  :  elles  entreront 
'toutes  dans  mes  tableaux ,  &  j'aurai  foin  de 
leur  oppofer  les  vertus  qui  doivent  en  triom- 
pher ,  quand  ces  mêmes  paflîons  feront  cbn- 
damnables.  Il  va  m'échapper  une  efpèce  de 
blafphême  littéraire  :  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
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pour  notre  înftfuÛîon  qu'on  nous  fît  lire  des  lm  romtiw 

cicff  ,  peuf 

romans  où  la  vertu  feroit  offerte  dans  tous^^^c  piai 

jciles  que  ItA 

Ifcs   charmes  ,   au  lieu   de  ces  hiftoîres  qui-»'fto"«"»- 
noua  préfenfènt  prefque  toujours  de  préten- 
dus héros  fameux  par  leurs  excès  criminels, 
jouiffant ,  au  faîte  de  la  gloire ,  d  uneheureufa 
impunité,  les  oppreffeurs  du  faible  6c  de  Tiii- 
itocent ,  les  fléaujt  du  rtionde  entier  ?  Pour  un 
Titus  ,  un  Marc- Aurèle ,  combien  de  Tibè- 
rés  ,  de  Càlîgulaâ ,  de  Nétons ,  tf Méiîogaba^ 
les  !  Je  demande  en  effet  à  un  homme  fetifé 
6c  impartial  fi  k  ledure  du  chevalier  Gran-  rom».'ew  un 
dilion  né  côntribueroît  pas  plus  à  former  lé  «^  «'•"  <J« 

*  *  chevalier 

Coeur  .  &  à  nous  donner  une  idée  îufte  de  nos  g^*«^'^«» 

^  •  '  cft  pla»  rro- 

felâtiôris  fit  cfe  nos  devoirs  ,  que  tout  ce  ramaé  ^"l^i'^V!,, 
de  compilations  fans  goût  fit  fouvefit  dénuéeé  ^'''^''''•* 
du  vrai  que  Vbn  ofô  effroniément  intituler  Aî^oi- 
resyéc  qu  on  peut  appeller  /é  déJefpoirdePhà- 
tnanitL  Je  ne  me  lafTerai  point  de  le  répéter  : 
qu'on  ait  le  courage  de  parcourir  les  faftes 
Bizantines  :  n  eft-ce  pas  fe  tranfporter  à  notre 
place  publique ,  6c  avo'i;  les  yeux  fixés  fur  les 


quo 
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^JljJl^^fcélérats  qui  y  ontfubi  le  dernier  fuppKce  ? 

çoût^Vdte.  Encorcnous  expofet-onla  plupart  de  ces.monf 

IS^eîr'^plo**'*^^^,  décorés  du  titte  de  grands ,  de  princes,, 

'^l'tû^^Z^'tmptteurs  ,  recueillant  en  paix  le  fruit  de 

leurs  déréglemens  abominables  ;  &  s'ils  ont 

eu  Taudace  d'appuyer  leurs  crimes  par  une 

FaBcflctcf- bravoure  féroce  &  qui  tient  de  la -brute,  on 

ftit   qui    en 

rifuicenc.  ne  manque  pas  d'exalter  leur  courage ,  &  de 
leur  prodiguer  les  noms  de  héros  ,  de  grands 
gommes,  &c.  Voilà  comment  ces  écrivains  fi 
peu]  judicieux  ont  peut-  être  caufé  le  mal* 
heur  de  leurs  femblables.  SaUufte  nous  peint-il 
Caton  avec  la  même  énergie  qu'il  s*eft  plu  à 
nous  repréfenter  Catilina  ?  auflî  ce  dernier  pro- 
duit un  intérêt  fi  fort  au-deffus  de  l'autre  > 
qu'un  de  ces  guerriers  deftruâeurs  que  l'oa 
nous  vante  ,  avoit  continuellement  fous  le 
chevet  de  fon  lit  ce  morceau  de  SaUufte.  Le 
tyran  Céfar  va  tremper  de  larmes  les  pieds  de 
la  ftatue  d'Alexandre ,  &  où  eft  le  prince  qui  ait 
couru  embraffer  le  marbre  d'Antonin ,  &  Taie 
arrofé  de  fes  pleurs  f  Pourquoi  ce  noble  tranf- 
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port  n  eft-il  encore  échappé  à  aucun  de  ces 
hommes  deftinés  à  nous  commander  ?  pour-    Pounitioi 
quoi  f  parce  que  la  maladrefle  y  le  peu  de  vu  encore 
philoloplue  5  &  la  lâcheté  des  hiftoriens  le  courir  em. 

*  *^  ^  braflcrUft»- 

Ibnt  attachées  à  nous  offrir  Alexandre  commet".*  ^'Anto- 

ntn  >  or  rar- 

le  premier  des  humains  ,  au  comble  de  la  ^^^^J^  ^ 
grandeur ,  couvert  d'un  éclat  immortel;  &  le 
pinceau  n  a  feit  que  fe  traîner  mollement  fur 
l'image  d'Antonin  ;  fon  portrait ,  grâces  à  leur 
peu  d'enthoufîafme  pour  la  vertu  ^  n'a  point    teaiiifto^ 
de  ces  touches  fublimes^de  ces  traits  de  flam-  pcut'.kre 
me  qu'ils  femblent  s'étudier  avec  complai-  parnc  aei 

iî/  malheunqoî 

lance  à  prêter  au  crime.  Cette  clafle  d  écri-  amigcnt  le 

*  ^  genre  hu- 

vaîns  excite  tellement  mon  indignation ,  que  fi  "**"*• 
jamais  un  Omar  reparaiflbit  fur  la  terre ,  j'irois  ce  quePan^ 

tenr  feroit  fi 

me  jetter  à  fes  genoux ,  &  en  demandant  grâce  o?*'  «^î- 
en  faveur  du  très-petit  nombre  de  bons  livres  "^"•* 
dont  nous  fommes  poffefleurs ,  je  ferois  le  pre- 
mier à  mettre  le  flambeau  dans  fes  mains  pour 
brûler  la  plus  grande  partie  de  nos  hiftoires, 
Qu  eft-ce  que  l'efprit ,  s'il  n'eft  point  l'inftru- 
ment  de  notre  bonheur  ?  &  qui  peut  nous  ren- 
dre heureux ,  C  ce  n'eft  la  pratique  confiante 
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l'efprîtic  d  une  faîne  môrale.fic  l'amour  dé  là  vertu  ?cônt^ 
'<  Partage    liicnt  iaîmera-t-on  cette  Vertu  ,  fi  tout  cequ6 

^nad  il  ne  ^  * 

mluh^  ^  "^^^  lifons ,  tout  ce  que  nous  voyons ,  la  mon* 

wmttr'^^^  foulée  aux  pieds,  fans  fécompénfc >  fana 

confidératîon  ,  dans  la  pouffièré  de  Toubli  f 

Ayons  donc  ,  s'il  le  faut,  recours  aux  artifices 

Combien  le  dc  la  fiûion  ;  c'eft  dans  cette  circonftance  qu  il 

roman  moral 

■^;*^«"«g^  faut  bien  fe  garder  d'expoferle  vrai  dans  une 
nudité  dangereufe  à  voir  ;  laiiTons  croire  aux 
hommes  que  cette  vertu  les  mènera  aux  plai- 
firs  ,  aux  ijîcheflfes ,  aux  dignités  ;  c  efl:  un  ro- 
man: eh  bien!  ardents  fedâteurs  de  la  vérité, 
ne  nous  ôtez  point  notre  roman ,  &  réferve* 
votre  hiftoire  pour  ce  très^etit  nombre  d'ames 
nobles ,  défintereffées ,  6t  fortes  par  elles-mê- 
mes que  le  pur  aniour  de  là  vertu  peut  enflam- 
mer &  qui  goûteroient  de  la  fatisfa£lion  à  en 
6tre  les  martyres.Un  homme  de  génie  me  difoît 
Reproche  à  propos  de  la  malheureufe  fin  deClariflé  :  »  je 
homme  de  y>  fçais  bien  qu'il  eft  très-vrâi  que  la  vertu  n  â 
chardfon  fur  9  point  Une  autre  deftinéô  :  mais  je  fuis  fâché 

la  fin  mal-  ^ 

kcurcufc  de  3^  qyç  Rîchardfon  ait  mis  fous  nûs  yeux  cette 
»  uifte  leçon  de  l'expérience  ;  pdut  l'hofineuf 
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7è  du  roman  &  de  rhumanité  y  il  falloît  que 
a)  Clarifle  fut  récompenfée  de  tant  d'épreu- 
»  ves  cruelles  qu  elle  a  effuyées.  «  Cette  ob- 
jeâion  eft  fpécieufe  ;  il  y  avoit  une  ré- 
ponfe  bien  fimple  à  faire  en  faveur  de  Té- 
crivaîn  anglais  :  Richardfon  a  voulu  nous 
prouver  combien  la  vertu  étoit  aimable ,  puif 
qu'il  n  y  a  perfonne  •  après  avoir  lu  fon  ou-    R^po»* 

*  y        r  '1  qu'on  poor* 

vragc  ,  qui  n  aimât  mieux  être  Clarifle  en-'^^^J|iJ?g^ 
traînée  fous  le  poids  de  Finfortune,  que  Love-^'»**^^**- 
lace  y  fût-il  au  comble  du  boiïheur. 

Cet  ouvrage  n  empêchera  point  que  je  ne  ^^  nou* 
donné  la  fuite  des  Épreuves    du    sen-^^'^'^"" 

n  empêche- 

Ti MENT  dans  Tordre  que  je  les  ai  publiées '^?^7*|,°/ 
jufqu'ici  ;  je  dois  trop  à  l'indulgence  de  cepu-fom^nalT. 
blic  fenfible  &  eftimable ,  le  feul  qui  m'in-  Ëprbuyei 
térefle ,  pour  ne  pas  continuer  un  travail  qu  il  mentI 
a  paru  agréer  :  heureux  fi  je  remplis  mon  but  ! 
je  ne  veux  qu  attendrir,  &  pouvoir  être  utile 
en  attendriflant.  Je  fçais  bien ,  &  j'en  fuis  con-- 
vaincu ,  que  dans  un  fiècle  >  où  pour  me  fer- 
vir  de  rexpreflîon  d'une  femme  fpirituelle. 
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aSw^^-/^^  /^^^^^^  ^^  ^"  ^^^^î^^  r^  n'îraî  point 
a'4l?"'P"  de  tels  chemins  à  la  célébrité  :  mais  que 
je  fois  dans  une  obfcurité  profonde  ,  &  que 
j  aye  l'avantage ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  d  ex- 
citer quelque  bonne  aûion  ,  je  ne  porterai 
pas  envie  à  ces  hommes  qui  font  du  bruit* 
lAî^mus  Labiénus  ,  calomniateur  facrilège  ,  &  difia- 
af  rès  avoir  mateur  fi  fcandaleux  &  fi  impudent  qu  il  s  en 
''^"^l^^'j^-eflFrayoit  quelquefois  lui-même  ,  termina  la 
*^*^       vie  infâme  par  mourir  de  défefpoir  ;  fon  eC 
prît  ne  le  feuva  point  du  remords  déchirant 
d'avoir  outragé  l'honnêteté  &  la  bienféan- 
ce.   Je  ne  penfe  pas  qu  un  écrivain   jaloux 
lyn  écrivain  de  conferver  fa  propre  eftime ,  doive  préten- 
due CM  dû  dre  à  l'approbation  générale.  Un  jeune  litté- 

bon   fent  &     '  i  i    •  • 

^e  la  vertu ,  rateur  me  demandoit ,  un  jour ,  ce  qu  il  y  avoit 

nedoitpoinc 

prétendre  à  à  faire  Dour  être  connu  univerfellement  ,  & 

rapproba*  *  ' 

noagéné.  mériter    le  dlcier  hic  ejl   du   poëte  latin. 

Quelques  bonnes  aBions  &c.  Voyez  la  préface  des 
Épkjsuves  du  sentiment  ,  page  xxij ,  édit.  in-i2» 

Labiénus  étoit  un  calomniateur  fî  féroce  ^  fi  tn^ 
ràgé^  quon  le  furnomma  Rabiénus^ 
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Mon  ami  ,  lui  dis-jc  !  je  vous  indiquerai  un   converû^ 

«    /• -ifi  1        If        •  \  tîon  avec  «• 

moyen  mfailiible  d  arriver  promtement  a  ce  icane  utté- 

raceur  »  le 

faîte  de  réputation  fi  difHciie  a  atteindre  :  «oycn  le 

^  plus  promt 

commencez    d'abord  par  vous  armer   dun**t?**"^ 

r  de  faire  par* 

fond  d'effronterie  imperturhahle ,  de  cette  im-^"  ^®  ^•^' 
pudence  cynique  qu'Homère  dans  fa  langue 
fi  pîttorefque  appelle  impudence  de  chien.  Le 
premier  effet  que  vous  produirez,  fera  à  coup 
iur  de  révolter  :  ne  foyez  point  déconcerté  ; 
cette  impreffion  momentanée  fe  diffipera  bien^ 
tôt.  Ayez  un  amour-propre  endurci  à  toutes 
les  humiliations,  à  tous  les  retours  de  pudeur; 
pariez  de  vous-même  avec  audace,  &  des  autres 
avec  mépris  :  que  furtout  la  raillerie  la  plus  Faiteirfrc; 
infultante,  la  plus  homicide  affaifonne  ce  dé-vex  airiAî- 
dain.  Prodiguez  le  menionge,  la  calomnie  •  les  ™«"^  *^«^  *« 

~  .  poignard  de 

inveftives,  il  n importe  :  pourvu  que  ces  traits **  calomnie, 
perçants  foient  enveloppés  du  (arcafme ,  ils 
frapperont ,  &  bifferont  des  bleffures  peut-être 
inguiriJfaBlesj  ce  qui  kvzjbrt  dlvertijfant  pour 

Pourvu  que  ces  traits  perçants  &c.  Quels  fuccès  I  & 
qu'il  y  a  à  rougir  &  pour  ceux  qui  en  jouiffent ,  de 
pour  ceux  qui  contribuent  à  les  répandre  ! 
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la  horde  îmmenfe  des  oififs ,  des  îmbëcilles  j 
des  gens  du  monde  qui  veulent  abfolument  fe* 
couer  leurs  âmes  paralytiques  &  auxquels  il 
faut  nécefTairementdu  fpeâacle.  D'ailleurs  la 
plupart  des  hommes  font  dévords  d  envie  ;  j'ai 
de  la  peine  à  trahir  cette  efpèce  de  fecret  hon- 
teux de  la  nature  humaine  rl'afpeâ  des  fouffiran* 
ces  de  leur  femblable  les  tire  de  la  forte  d'en* 
gourdiflement  où  le  bonheur  les  endort  ^  &  leur 
rend  plus  piquante  la  jouiflancede  ce  bonheur, 
ï-w^o"»*'»*  Les  Romains  •  ce  peuple  fi  vanté  pour  la  lé- 

aroient  leurs  ^  \        x  * 

COmbart  de    WÊÊÊmÊÊÊÊimmmmmÊÊÊmmmmmaimÊ^mmmmmmÊmm^mmmmmmmmÊmÊ^^HiÊmmmmmmammm^^ 

gladiateurs  % 

noua  n^ai-        Ici  JRo7i2/iinj  &c.  Ouî,les  Romains  dcvaiît  lefqucli 

mons  pas  *  «  1 

voir  couler  aujourd'hui  nos  pédants  le  profternent  y  &  s'extaiient 

no^M^on!"  d^admiration.  Il  y  avoit  dans  lamphitéâtre  un  banc 

tcrapions     réfervé  pour  ks  veftales.  Les  dames  Romaines  alloient 

lacisfiiit  un  avec  leurs  amants  goûter  le  doux  plaifîr  de  voit 

"la  «"Trc*  ^^  hommes  s'entre- déchirer  ,  jufqu  à  ce  que  l'un 

de  douleur  des   deux  expirât ,  ou  ce  qui   étoit  plus  affreux 

dTûr^aiiic-'  encore ,  des  vidîmes  humaines ,  des  prifonniers  , 

"^*  des  cfclaves  aux  prifes  avec  les  lions  ,  les  tigres  , 

^  mis  en  morceaux  par  ces  betes  féroces.   Cela 

s'appeJloît  \t  fpeSacle  de  la  nation  ^ic  ceux  qui  y  at- 

{iHoient  fe  nommoient  des  hommes  ,  les  modèles  du 

monde  entier ,  traitaat  de  barbare  tout  ce  qui  a'étoic 

pas  Romain  ! 
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gîflation  ,  pour  la  fageflTe  ,  pour  l'urbanité , 
couroient  au  cirque  goûter  le  fpeûacle  d'hom- 
mes déchira  par  des  bêtes  féroces  j  ils  bu- 
voient  des  yeu3ç ,  fi  Ton  peut  rifquer  cette  ex- 
preflTion  latine ,  le  fang  qui  cQuloit  à  grand» 
flots  des  plaies  de  ces  malheureufes  vitlimes. 
fJos  Français ,  cette  nation  fi  douce ,  fi  polie  ^ 
fi  élégante ,  détoumeroient ,  fans  contredit , 
la  vue  de  femblables  objets  :  mais  que  la  ca- 
lomnie affafline  de  fon  ftylet  aigu  le  mérite  ; 
ïinnoçence  ,  tout  ce   qui  femble  annoncer 
dç  la  fupériorité  dans  quelque  genre  que  ce 
foit  y  vous  nierrez  ces  Sauvages  civilifés ,  ces 
honnêtes  Barbares  fe  repaître  de  la  douleur 
que  ces  aflaffinats  occallonneront  ;  ils  s  enivre- 
ront des  larmes  que  verfera  la  proi^  infortu- 
née de  ces  cruautés  ingénieufe  ;  ils  la  pour- 
fuivront  jufques  dans  la  retraite  où  elle  courra 
le  dérober  à  leur  j'oîe  atroce  ;  cet  objet  mal- 
heureux de  hur  acharnement  expîrera  peut- 

Ss  la  pourfuivront  &c« 

Non  mijjura  cutcm  nifi  julena  cruorîs  hirunio*    Hor* 
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être  dans  le  défefpoir  ^  lui  ^  fa  femme  y  £è$  tû'* 

*  fans  y  fa  famille  entière  :  on  n  entendra  point 

fes  cris^  on  ne  verra  point  fon  horrible  (îtua- 

tion  ;  l'agréable  fociété  y  les  gens  de  ionne 

la  Unne  compagnie  auront  ri ^  &  lauteut  de  ces  abomi- 

&en  efiec  lanations  fera  porté  fur  le  pavois  de  là  ttnovcif^ 

fnauwaife ,  le  *  * 

ramaf  peut-  jnée  •  &  falué  comme  bel-efprit  par  exceU 

être  des  m-  '  *  * 

J}^|^"/p".lence.  Mais,  interrompt  le  jeune  homme,  je 

mdon  ^poiî  paflerai  pour  un  monftre  de  méchanceté  ;  n  y-. 

tt(^«,rcf.a-t-il  pas  d'honnêtes-gens  dans  la  nation  ?  — 

Aflurément.  —  Ces  honnêtes  gens  là  me  déteA 

unfcéiératteront,  —  Eh!  quel  tort  vous  fera  leur  haine  i 

^ui  fera  amu-  ^ 

dTaVmf  dc«^  dangereux,vous  en  ferez  plus  célèbre  i  on  laifle 
%"tdcl  a  ^^^s  l'oubli  les  gens  qu'on  eftime,  ou  qu'on  ne 
"ûcu"  Ti  craint  pas.  Qui  eft-ce  qui  contribue  davantage 
hommeTfti-  à  multiplier  les  échos  de  l'éloge  ?  la  multi-- 
,îuiradan«  tude  ;  cUc  fcra  pour  vous.  Des  femmes  ,  & 
àim  u  mi-  elles  font  à  la  tête  des  partis  ,  les  entrai- 


Des  femmes  &c.  J'en  demande  pardon  au  beau 
sexe  :  une  de  ces  femmes  a  fentiment  difoit  à  pro- 
pos d  un  barbouilleur  de  libelle  en  mauvais  vers  s 

nent , 


tient  >  les  décident  >  les  échauffent ,  fe  déclare- 

tont  en  votre  faveur.  Par  quelle  rtiétamorphofe  LcA«mtij 

Inconcevable  ce  sexe  fi  aimable  ,  fi  doux ,  quimant  &pr«-i 

^  dige  quel-. 

fe  pique  d  avoir  de  la  fenfibilîté,  devient-il  q^cfoud'u- 
quelquefois  un  prodige  de  barbarie ,  fous  le^^  barWui«< 
mafque  des  grâces  ,  &  avec  k  fourire  de  la 
tendrèfle  f  ^ 


•  Il  eft  permis  d'être   méchant  »   quand  on    Yeft 
»  avec  autant  d*efprit  !  «t  Cette  dame  croyolt  âvoit 
dit  un  bon  mot  ^  &  il  lui  étoit  échappé  une  fo- 
tifè  auffi  révoltante  pour  le  bon  fens  que  pour  Thon-^ 
nétçté.  Voilà  jufqu'à  quel  point  la  maladie  du  bel* 
«fprit  a  gâté  les  axoes ,  &  brouillé  toutes  les  idées»    - 
Prodige  de  barbarie  &c.  Le  lendemain  de  la  Saint-* 
Barthélemi ,  des  femmes   de  la  cour  de  MédîcU 
dépêchèrent  leur  toilette    pour  aller  ,  comme  oii 
va  au  bat  ou  à  Topera ,  attacher  leur  curiofité  fur 
le  cadavre  nud  &  tout  fanglant   de  Dupont  de 
Quellenec  ,  une  des  viâimes    de   cette  horrible 
journée.  D*atlleurs  ces  dames  étoient  aûfli  humaines 
que  le  font  nos  dames  à  préfeiit  ;  elles  pleuroienf; 
Tome  L  b 
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^  Mon  candidat  m'écoutoit  avec  uqc^xtrétttd 
attention  :  il  tombe  <kn8  la  rêverie  >  ^  reprend 
1^  papk  :  7-  Je  ûe  connais  rien ,  il  e/l  vrai  f  de 
plus  flatteur  que  de  faire  pader  de  (bi  ;  ceft  une 
flamme  qui  me  d^vore<}ue. cette  atdeur  de  l^ 
léputacion  :  mais  je  m  içaurois  me  d^erminer 
à  l'acquérir  à  ce  prix  ;  quand  je  le  voodcois  ^ 
mon  cœur  fe  fouleveroit  contre  moL^Âc  la 
plupie  tomberoit  de  mes  mains.  Vous  avez 
donc  un  cœur ,  lui  disje  ?  eh  biea  !  &  vousaveij 
le  courage  de  téCid&c  à  la  contagion  de  Tex^nt-v 
pie  ^  «que  la  nature  chez  vous  ûm  fiius  forte 
que  la  lëduâtion  de  tout  ce  qui  vous  envi-^ 
ronne  :  fi  la  feule  approbation  des  perlbnncrt 
honnêtes  &  fenfées  vbufe  flatte  ,  que  vous  ne 
jpuiflîez  abfolumeht  vous  paffer  de  votre  propre 

à  la  bâuns  d^un  roman  ,  ^s'&Dradioient  les  cheveux 
a  la  feule  nouvelle  d^n  perroquet  ou-  d^un  Kiàcà 
que  la  mort  4eur  avoit  enlevées  ,  avoient  furtdttt  UM 
:^tiifihUué  dz  -  ntrfi  éwoMXM» 
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fiiKirage  y  renoncez  à  cet  amour  de  la  celé-' 
brité  :  c'eft  une  maitreffe  qui  preique  toujoufs- 
fait rougir  fes  amants,  'orfqu'ils  veulent  fexen-* 
dre  un  compte  itncèrede  leurs  bonnes  fortunes. 
Ccmtente&vous  de  Étire  le  bien^dlnfpirer  la   Moyem 
Tertu  ,  de  l'aimer  ,  de  la  pratiquer  enfilence  ,/cux? 
&  fixnout  fçachez  vous  fufHre  à  vou&mjême  ;i 
ioDgez  que  La  Fontaine  ^  pendant  fa  vie  j  n'a.  laFootame 

„  .  .  '  a  eu  pendant 

joiu  que  dune  réputation  médiocre  5  que  leravîep^udc 

t  r>  «Il         /i  répucacion  » 

grand  Corneille  eft  mort  pauvre»  &  ra0an^  de:^<'^"'''^«  «^ 

*  mon  pauvre 

dégoûts  &  de  chagrins.  */7J*' d2i 

Le  jeune  homme  me  crut.  Je  lai  revu  de-^^^w- 
puis  :  il  ma  avoué  qu'il  étoit  redevable  ^ 
cette  converfation^  du  bonheur  fi  peu  connu 
que  les  latins  appelloient  otium  Utterarium 


Otium  litterârium.  Ceft  ce  que  le  fameux  Newtoil 
préféroit  i  toutes  ces  briilantes  itiufions  que  1« 
monde  décore  des  noms  de  fortune  ^d^édat,  d'h^n^ 
mmn  i  ce  vrai  phiiofophe  défimflbit  t&  repos  >  s^ 

à'/ 
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bien  diiFérent  de  leur  cacoethes  ,  &  de  la 
xnanie  de  courir  après  lapplaudiffement  {«•. 
klic  ;  il  a  fait  peu  parler  de  lui  ^  inai&  il  eft: 

■■  W     ■'  ■  ■  ■■■.■■^.  ■■■  I  .1 1     ■IIW  II  I*    . 

feul  bien  réel  &  fi  difficile  àfaifir,  rzs  vtrt  fièftanr- 
tidlls.  Un  Anglais  jeune  encore,  me  difoît,  i!  y  a  quel- 
que tems  :  je  n  ai  qxïe  trop  vécu  pour  être  bien  pcrfuad^ 
que  la  vertu ,  le  talent  dépourvu  de  Tintrigue  &  du 
large  front  deraudace,ramour  de  rhumanité,la  bien-» 
fïtifance  la  plus  défintereOlîe  ne  mènent  à  rien ,  à 
rien  qu'à  la  jouiflknce  de  foi-même  ;  oui  ,  j'ai  trop' 
appris  qu  on   n*a  que  des  amis  faibles  ,  indolents 
'tt  légers  ^  des   ennemis  puif&nts  ,  aâi&  &  tm-«' 
placaWes  ,  que   la    plupart    des  livres    ne    douî 
Meublent  la  tête  que  de  chimères  vaines ,  que  la 
cruelle  &  effrayante  expérience ,  bien  différente  dtf 
COUS,  ces  beaux  romans  de  Tefprit  métaphyfîque  , 
nous  pénètre  d'une  vérité  à  laquelle  lé  coeur  ner 
içauroit  fe  refufer  :  »  l'homme  eft  le  plus  inapprivoi^ 
pjablc  Se  le  plus  ingrat  des  animaux.  »  N'exiftat-oi$ 
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eftimé  y  chéri  de  fa  famille  5  de  (es  amis  ^  &  U 
a  été  affez  heureux  poiu:  ibulager  Tinfortune, 

que  dix- huit  ou  vmgt  ans  »  une  ame  trop  fenfible  s'f* 
tçindroit  confuméc  de  vieiUefle  \  on  finiroit  encore 
trop  tard  fa  carrière  »  rafTafié  de  (cènes  monotones  ^ , 
ennuyeufes,  révoltantcs^d'objets  qui  excitent  à  la  fois 
le  dégoût  &  rindignation  ;  on  auroit  euà  fupporter  le« 
fpeâacle  du  méchant  careiTé,  du  talent  immolé  aux 
petites  manoeuvres  de  la  médiocrité  ou  à  la  rage 
de  la  bafle  envie  ,  de  la  vertu  livrée  au  ridicule 
&  fouvent  à  la.  perfécution  ^  du  vil  ramas  d*êtret 
qu  on  nomme  la  fociété  te  qui  font  réternelle  pâture 
du  menfonge  «  de  la  fotife ,  des  faux-plaiiîrs.  Le 
peu  de  créatures  fenfées  qui  fe  rencontrent  dans 
cette  multitude    d'individus  fans   caraâère,  fkns 
phyfionomie  ,  fans  qualités  ,  doivent  penfer  &  agir 
comme  le  Comte  de  TeiCn  :  fentant  fa  fin  appro* 
cher,  il  fit  apporter  fon  cercueil  près  de  fonlita 
êc  écrivit  deffus  avec  \mcrsyon, tandem filix. 
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&  défendre  rinnocent  opprimé  ^  deux  a£les  dfc^. 

bienfalfance  qui  rapprochent  Thomme  de  U. 

I^ivinité. 

ÏI  y  avoît  alTuréménl  quelques  bouffées  de  fpUtn 
dans  le  difeoufs  de  cet  Anglais ,  mais  on  eft  forcé 
de  convertir  qu'il  n*a  fait  qu  outrer  la  vérité  :  c  eft  un 
t^leau  refièmblant ,  qui  né  pcche  que  par  le  trop^ 
di  couleur. 


a 
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LOUIS*  par  lzff^çc  de  Dieu  i  SxndeFrgoor&dc  Va^ 
varre  ;  A  ops  zxné$  ai  £eauar  Coa&ilicf  »  les  Gc«b  cenant 
pDS  Cours  de  Parlemeut,  Maîtres  da  Requêtes  ocdiBaires  de 
nom  Hôtel ,  Gfand-Coorejl ,  Pr^$c  dt  Pacis  >  BaîUift»  Ual^ 
chaux ,  leucs  Licuceoaos  GvUs,^  au^sts  ;ios  Jiiftîcwcs  ^irïl  ap*» 
p^cndn  :.SaLi}T.  Notre  am^  le  ûc^t  o'AjiiiAiv  •  Nous  a  fait 
mp&t  fo'il  deTirexoît  bixe  ioyuûaer  1^  doiuifrau  public  &t 

nos  Ijcttres  d^  Privilège  pour  ce  a^fTw^.  Accscautas» 

youlaat  £ayoxabI«fDeDt  irajcpr  rEzpofaxii  »  Nous  lui  ayoas  mi^ 
^  é^permeitoiis  par  ces  PÂéiè^tes^dc  £»icc  iuiprûner  lefdits  Um 
vxs^s  autant  de  fois  ^ue  boa  kâ  fe^blera  »  &  de  les  faire  urea- 
dre  &  débiter  par  tout  Qotre  J^oyauinf  peadaot  le  îtfpa  de  fix 
années  coofécutives ,  â  compter  du  jour  de  la  date  àss  Préfèo. 
tes.  FAiSons  défÎBpfes  1  tous  Imprimeurs,  Libraires  »  Ac  autres 
perfonnes»  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
^      '       -         *  "      ■        tre  ebéiC 

) vendre» 
_.  ,  TenAift 

aucun  extrait  fous  quelqu.e  préJKeatc  que  ce  puâtè  ^»e  »  iànt  la 
^rsiiflîon  «xfreile  le  par  écrit  duditrxpotànt ,  ou  de  ceux  qiâ 
^aoropt  droit  délai ,  i  peine.dc  coofifcacion des  Exemplaires  can« 
irelaiGS  ,de  vois  mille  4vi:e«  d'amende  contre  cbacun  des  con- 

fevfioans  «  dAiK  an  tiec$  à  Nous  >  iio  tiers  â  l'if  Ôtel-Dieu  lie 
aris»  &  i'autr^  tiers  audit  FxpoT^w^t.  oui  ceux  qui  auroat  drok 
<ie  lui ,  &  de  Cous  dépeps  ,  dommages  &  intérêts  »  à  la  charge 
eue  CCS  Préfemesffronr  cnregiilrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  llrapre/Iion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleun ,  en  beau  papier 
&  beaux  cara^bcres  ;  conformément  aux  Ré^Iemens  de  la  Li- 
irrarri^  ^A  notamment  i  celai  du  dix  Arril  mil  -fept  cent  vingt- 
cinq  ;  à  peine  de  déchéance  du  préfènt  Privilège  ;  qu'avant  de 
Tczpofer  en  vente ,  le  manufeiit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
pre/fion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  mêrtieécat  où  i'ap«- 
.faobamay  atmt^été  donnée,  ^«-mains  de  notre  tr^&acher  &.K2I 
Chevalier ,  Chancelier  de  France  »  le  Sieur  de  Maupeoo; 
ftq'/il  Cftiora  eiifi^te  remis  deux  Exemplaires  dans  AQtre 


ÊibliocKeqne  pullîane  ;  un  <!ans  celle  <!e  notte  Ùtkittàu  ifi 
Louvre ,  un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  ;  le  tout  â  pehid 
de  nullité  des  prâfences  :  du  contenu  defquelles  vous  Mi^NDONi 
êc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  êc  fes  ayans  cau(ès  ^ 
pleinement  &  paifiblement  >  fans  fouffrir  quil  leur  foit  fait  au* 
cun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  desPrë- 
fentes»  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  Commencement  on 
à  la  findudit  Ouvrage»  fbit  tenue  pour  dûement  fienifiée  ,  9t 

5[u*aux  copies  coUationnées  par  Tun  de  nos  amés  féaux  Con^ 
eillers  ,  Secrétaires  »  foi  foit  ajoutée  comme  â  ToHeinal. 
Commandons  aa  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  iur  ce 
requis ,  de  faire ,  pour  Texécudon  d'icelles ,  tous  aâes  requis 
&  néceiTaires  »  fans  demander  autre  permi/Iion ,  &  nonobflanc 
clameur  de  haro  >  charte  Normande  &  lettres  â  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donn^  i,  Paris ,  le  Mercredi  treizième 
jour  du  mois  de  Décembre ,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foi-*- 
Xante  -  neuf  »  &  de  notre  Regoîe  le  cinquante  -  cinquième. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

LE  bègue: 

RejpJMfur  le  Regijlre  XI^III.  de  la  Chambre  Royale  &• 
Syndicale  des  Uhrmres  tr  Impnmeurs  de  Paris  ^  N*.  91^.  fol.  8  r. 
conformément  au  Règlement  de  1713  ,  qui  fait  défenfes  Art.  41. 
4  toutes  ferfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  quelles  f oient  f 
autres  que  les  Libraires  ù  Imprimeurs  de  vendre ,  débiter  ^  faire 
^cher  aucuns  Livres  four  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils 
ien  difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  d  la  charge  de  fournir  â  h 
fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  vrefcrit  s  par  l'Article  loî.da 
mime  Règlement.  A  Faris ,  ce  19  Décembre  1769. 

KNAPEN,  Adjomt. 
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s  A  L  I  s  B  y  R  Y. 

I  /AwgLETEitiiE  reprenoit  fen  afcendant  fur 
rEcx>ire«  Edouard  III  annonçoit  ce  règne  éclatant  qcu 
devoit  attacher  les  yeux  de  toute  TEurope.  La  na-. 
ture  fembloit  s^être  accordée  avec  (a  fortune  poac 
diftînguer  ce  prirlce  du  refte  des  monarques  ;  on  eilc 
dit  que  le  ciel  Tavoit  créé  exprès  pour  occuper  \ki 


SaUJbwy.  Ix  fonds  de  cette  Nouvelle  ne  m'appartient 
passileftempTOAté  d'une  e(pèce  d^anecdote  sniihrée  dahs 
un  journal  intitulé  le  magafia  An^iw. 

Ay 
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chrâne  :  il  avoit  la  taille  majeflueufe  ^  le  regard  doux 
le  impofânt  ;  fa  bienfaifance  fe  répandoit  avec  choix  i 
il  fçavoit  diftribuer  les  récompenfes  y  &  puniflbit  en 
roi ,  &  non  en  homme ,  <:*eft-à-dire  qu*il  étoit  aflê? 
maître  de  lui  pour  dédaigner  les  ofiènfes  perfonnet^ 
|es  9  $:  ne  pourfujvre  que  celles  qui  incéreiToient  Vt^ 
tàU  Jamais  foûyerain  né  réunit  de  plus  brillan* 
tes  qualités.  Sans  Tambition  que  les  admirateurs  du 
faux  héroifme  appellent  reflbr  des  grandes  âmes  ^ 
Edouard  eût  pu  mériter  Tçloge  d*un  prince  açcom* 
plir  Son  cœur  plein ,  en  quelque  forte  ,  de  l'y- 
vreflfe  de  la  gloire  ,  s'étoit  fermé  aux  charmes  d'une 
paHlion  dont  peu  d*hoinmes  fçavent  fe  garantir ,  Se 
qui  e(i  la^urcQ  4e  la  plupart  d^  nos  vertus  &  de  nos 
vices  :  le  j;^une  Edouard  ne  connaifToit  point  encore 
j'araour.  Il  n  afpiroît  qu'à  refalfir  des  avantages  que 
fon  malheureux  père  avoit  laiffé  échapper  de  fes 
mains  ;  il  brûioit  d^abaiffer  une  puiffance  voifine  , 
di9nt  TAngletefre  depuis  loogtems  méditoic  la  con- 
'  qvéte,  Robert  BrÛ3  étoit  dans  le 'tombeau  »  &  fon 
fucceflèur ,  quoiqu'il  eût  hérité  de  fon  courage  ^  ne 
f&xhxt  que  reculer  la  perte  de  la  monarchie  Ecoilaifç. 
^  monarque  Anglais  étoit  fervi  par  des  hommes 
4îgne3  d(r  kf^  paître  :  (Guillaume  Montague  avoit 
cpmbsnu  Aveç  iwçh  \^  Douglas  ^  les  Murray  9 1«« 
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f^Oinbait  ',  élevé  par  le  roi  à  la  dignité  de  comte  d« 
Salisbury ,  il  n'avoit  à  defirer  que  la  continuation  dei 
faveurs  dont  Thonoroit  le  monarque  ;  Edouard  y  mie 
le  comble  :  il  engagea  un  de  Tes  mlniftres  ^  le  lord  Var 
ruccy  j  à  donner  au  comte  fa  fille  en  mariags.^  / 

Alix,  c'étoit  le  nom  de  la  jeune  lady  >  n'4vpi(;poiaC 
encore  paru  à  la  cour  i  privée  de  f^  mère  qu'ufie  mort 
imprévue  lui  avoît  enlevée ,  elle  vivoit  dans  uQe  dep 
terres  de  fon  pèrc,  confiée  aux  foins  d'une  parentequi 
6'ét;oit  attadiée  à  cultiver  fonéducatiom  Alix.étpit 
un  de  ces  tréfors  que  la  fociété  médite  peu  de  pCiiTé- 
der  ;  une  beauté  éblouiflante  fans  le  fecoursdii  l^^rt» 
ces  grâces  ingénues  qui  (ont  fi  féduifantes  »  cefoji  4e 
voix  qui  porte  l'amour  dans  le  cœur ,  avant  que  lei 
yeux  rayent  fait  naître  »  le  charme  d'une  4ouce  mé«- 
Jaacolie  répandu  fur  tous  (es  traits  ,  Taflè^blage  de 
mille  enchantemens ,  voilà  fous  quels  heureux  dehors 
l'aononçoit  la  fille  de  Varuccy *  Mais  comment  donner 
une  idée  de  toutes  les  pcrfeâions  qu  ur)e  fi  belle  per-» 
fonne  receloit»  L'ame  la  plus  noble  &  la  plus  fenfibU 
éclatoit  jufques.dans  fes  moindres  aâions  ;  fa  dou^ 
ceur  n'empéchoit  point  qu'elle  n'eût  une  fermeté  au«* 
defliis  de  fôn  sexe  &  de  fon  &ge  ;  fon  efprit  édairé 
ne  falfoit  qu'augmenter  la  foumiffion  qu'elle  avoic 

Aiij 
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vouée  i  fon  père.  Le  lord  étoit  d'un  caraâère  dur  S 
impérieux;  il  avdit  cette  mâle  probité  des  ancien^ 
An^is  ;  incapable  de  plier  ^  quoiqu  il  vécût  à  la 
xour  f  adorant  fon  mahre ,  fans  vouloir  s'abaiflèr  au 
rôle  de  flatteur ,  il  lui  eût  facrifié  fans  héfîter  (a  (or- 
tune ,  la  vie  :  maïs  l^onnêur  pour  Varuccy  étoit  en- 
core au-deflus  rfEdouard  ;  aprèi  le  roi  &  l'état,  fa 
fille  étoit  ce  qu*il  aimoit  davantage. 

Il  court  vers  Alix  ,  lui  annonce  les  intentions  du 
inonarque  qui  demaide  fa  main  pour  le  comte  de 
Salisbufy  :  le  père  n'apperçoit  point  fon  trouble  i  U 
fe  retire  convaincu  qu'il  fera  obéi ,  &  fa  fflle  en  effet 
'^oit  réfolue  i  fuivre  fe$  ordres  :  elle  M  <;onnaiflbit 
'd'autre  loi  que  la  volonté  paternelle.  Cependant 
loin  des  yeux  de  fa  parente ,  elle  fe  livre  à  la  écm^ 
leur,  &  répand  uii  toirènt  de  lahnes  ;  elle  n'a  de  té^ 
taoin  de  ce  défordre  inconcevable  que  la  feule  Malj  » 
jeune  perfonne  dont  la  fortune  ne  répondoit  point  i 
la  naîflance ,  &  qui  avoit  été  élevée  avec  la  fille  éà 
lord.--  Maly ,  étonnée  de  la  profonde  triAefle  oà  s'a-^ 
bandonne^  fon  amie,  lui  en  demande  laraifon  :  elle 
fl'èn  reçoit  quedes  réponfes  peufatisfa^antes.  Hélas  l 
décrie  Alix»  ma  ehèreMaly,  je  connaiiS>isle  benheur} 
{e!esoôtois$maitrefled«  mon  ccittrje  jouiilbifi  d'une 
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fàge  indépendance  qui  n'ofiènfoit  point  l'autorité  d'un 
})ère.  Ma  tranquillité  ^  mes  plaifirs  ^  mes  fentiments.,« 
mes  larmes  étoient  à  moi  ;  Maly  ,  ton  amitié  ,  la  ten« 
dreflè  de  mylord  fuffifoient  à  ma  félicité  ^  &  je  vais 
paflèr  fous  le  joug  d'un  époux  que  je  ne  connais 
pas...  Plains  ma  fîtuation  ;  je  la  cache  aux  re^ 
gards  de  mon  père,à  ceux  de  7a  parente  :  mais  elle  Ç$ 
knontre  aujc  tiens.  Que  tu  es  heureufe  !  que  je  t'en-* 
Vie  !  on  te  laille  à  toi-même  ;  on  ne  contraint  point 
tes  defirs* 

Maly  toujours  plus  fuiprife  de  ce  trouble  dont  elle 
ne  fçauroit  pénétrer  la  caufe  y  expofe  à  fbn  amid 
les  avantages  attachés  à  Ton  union  avec  le  favori 
d'£douard«  Alix  fe  contente  de  répondre  :  il  ed 
vrai  que  Salisbury  a  l^honneUr  d'approcher  le  pluâ 
grand  monarque  de  r£urope.  Maly  «  as-tu  jamais  vu 
le  roi  ?  qu'il  eft  digne  en  effet  des  homm^^es  de  TAn-* 
gleterre  »  des  refpeâs  du  monde  entier  !  quel  front 
noble  &  majefiueux  I  quel  regard  à  la  fois  fier  &  tou^ 
chant  !  qu^il  a  peu  befoin  de  l^appareil  de  la  grandeur 
pour  faire  fentîr  fa  fupériorité  !  il  infpire  la  vénéra-» 
tion  ...  l'amour.  Voilà  de  ces  fouverains  défîgnés  par 
le  ciel  povit  nous  donner  des  loix.  Je  l'ai  entrevui 

Aiv 
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a  une  fête  DÙ  ma  parente  m'a  conduite ,  &  un  coup 
d'oeU  a  fuffi...  Que  la  prînceffe...  Alix  embarraflce  à 
ces  mots ,  fe  tait  &  rougk. 

Cependant  on  fixe  le  jour  du  mariage  de  la  fille  du 
lord  Varuccy  avec  le  comte  ;il  eft  célébré  à  la  cam- 
pagne, «celle  eft, en  quelque  forte,  traînée  aux  autels  ; 
l*hymen  l'a  pour  jamais  aflervie  à  Salisbury  ,  qui , 
le  lendemain  même  de  fes  nÀces  ,  quitte  (a  fenune 
pour  aller  avec  le  comte  de  Suffolk  porter  la  guerre 
en  Flandres ,  où  divers  fuccès  les  arrêtèrent. 

Maly  avoit  fuîvi  la  jeune  comtefle  au  château  de 
Salisbury.  A  peine  cette  dernière  fe  trouve  en  li* 
berté  ,  qu  elle  remet  un  paquet  cacheté  entre  les 
mains  de  fon  amie.  Ceft  ,  dit  -  elle  ,  la  comtefle 
(dei  Salisbury  qui  vous  prie  de  garder  un  dépôt  qu'il 
étoit  permis  à  la  fille  de  mylord  Varuccy  de  poflî^ 
der  ;  ma  chère  Maly  ,  ne  m'en  parlez  jamab  ,  &  fi 
f étois  aflèz  faible  pour  vous  le  redemander ,  obfti- 
nez-vouslme  le  refufer;  votre  fermeté  inébranlable 
me  prouvera  votre  attachement  ;  je  n'ai  pas  la  force 
de  détruire  ce  monument ,  dirai-je  de  mon  infidé- 
lité à  mon  devoir  ;  hélas  !  je  ne  crois  point  l'avoir 
•fienfé  ;  qui  fçait  le  combattre  ,  &  remporter  la 
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vîftoire ,  du  moins  en  apparence  ,  n'eft-il  pas  digttc 
de  quelque  eftiœe  >]  ah  I  fi  l'on  pénétrott  dans  le 
€<sur ,  que  peu  de  vertus  rcfiftcroient  à  des  fegarda 
révères  ! 

La  fortune  fe  laflfa  de  favorlfer  le  comte  de  Salk* 
bury  ;  il  trouva  en  Flandres  le  terme  de  cette  efpèce 
d'aicendant  qu'il  avoit  eu  jufqu'à  cette  époque  dans 
tss  entreprifes  militaires  ;  Suffolk  8c  lui  furent  battus  » 
&  envoyés  prifonniers  à  la  cour  de  France  où  on  les 
reçut  avec  cette  confidération  que  le  Français  géné- 
reux témoigne  toujours  à  (es  ennemis  défaits* 

Cette  ftoheufe  nouvelle  caufa  un  violent  chagrin  i 
la  comteflè  :  elle  fentit  en  ce  moment  qu'elle  étoit 
liée  à  Salisbury  ,  &  qu'une  époufe  partage  la  defti« 
née  de  fon  époux  ;  elle  éprouva  que  l'amour-propre 
excite  peut-être  des  mouvements  aufli  vifs  que  ceux 
de  la  tendreflc  ;  Maly  recevoit  fes  larrties  ,  &  elle 
s'étoit  apperçue  que  la  comteflè  goutoit  unribrte  de 
plaifir  à  les  répandre  :  il  fembloit  qu'elle  cherchât  i 
autorifer  fa  douleur.  Les  yeux  d'une  femme  font 
quelquefois  plus  perçants  que  les  nôtres.  Maly  ern 
trevoyoit  dans  l'agitation  de  fon  amie ,  quelque  chofe 
de  plus  marqué  qu'une  trifteffe  occafionnée  par  des 
di%races  dont  il  étoit  aifé  de  prévoir  la  fin.  D'ail- 
leurs elle  fe  rappelloit  quelques-unes  des  expreffions 
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de  la  comtefle,  lorfqu'elle  lui  avoit  remis  le  d^- 
pôt  entre   les    mains  j  Maly  vint   à  foupçonneif 
que  la  fille  de  Varuccy  nourriflbit  une  paâion  fe- 
crête  qu'elle  avoit  de  la  répugnance  à  s'avouer  ; 
ces  foupçons  fe  fortifièrent  ;  cédant  enfin  à  la  eu- 
Jriofité  ,  trahiilànt  la  confiance  ^  Tamitié  ,  Thon^ 
neur  9  voulant  peut-être  fe  rendre  utile  à  fon  amie  ^ 
elle  écoute  un  tranfport  indifcrèt  :  elle  ouvre  ce  dé^ 
pôt  :  le  premier  objet  qui  s'offre  i  fa  vue  eft  le  por^ 
trait  du  roi  ,  avec  un  écrit  allez  étendu ,  tracé  de 
la  main  d^Alijc  5  &  qui  cohtenoît  ce  qu'on  pourroît 
6ppeller  un  journal  exaâ  oà  la  fille  du  lord  s'étoit 
rendu  un  fidèle  compte  de  (es  moindres  fentiments» 
.Voici  i  peu  près  ce  que  renfehnoit  cet  écrit  fin- 
gulier  :  »  Qu'eft-ce  que  je  fens  ?  quels  mouvements 
■9  plus  forts  que  tous  ceux  que  j'ai  éprouvés  jufqu'i 
•  ce  jour  ^  entraînent  mon  ame?  feroic^ce  là  ce  qu'on 
^  noiûme  de  l'amour  ?  &  qui  auroit  excité  en  mor 
i»  Cette  imprefEon  dont  tout  m'ordonne  de  trîom- 
9  pber  ?  perfonne  ne  m'entend-il  ,  ne  me  voit-il  ? 
»  ah  !  je  rougis^  je  crains  moi-même  de  m'interro- 
9  ger»  de  lire  dans  mon  cceur  !  quoi  I  j'aurois  conçu 
»  une  paflion  mfenfée  pour  l'objet  de  nos  homma-* 
W  ges  refpeâueux  !  j'aimerois  un  monarque  5  notre 
»  maître ,  Edouard  !  quel  aveu  vient  de  m'échap- 


NOUVELLES   ïiîSTÔRÎQUE&   li 

M  per  !  feroit-îl  bien  vrai  ?  oui  ,  j'aime  ;  j'aime  I0 
»  plus  grand  des  rois  ^  le  plus  aimable  des  hom- 
9  mes  ;  Edouard  eft  lehéros  d'Alix;  ah  !  il  n'eft  que 
as  trop  mon  fouverain  !  &  qui  ràgneroit  fur  mon 
m  ame  avec  plus  d'empire?  quel  {daifir  je rellèns  à  me 
9  faire  raconter  toutes  ces  belles  aâions  qui  annon- 
9  cent  à  l'Angleterre  la  plus  brillante  époque  de  la 
9  monarchie  !  Mais  pourquoi  dépofé-je  mes  plus 
m  fecrétes  penfées  fur  ée  paq>ier ,  le  feul  confident  ^ 
9  k  feul  ami  qui  reçoive  l'épanchement  de  mon 
m  cœur  ?  eft-ce  pour  fixer  fous  mes  yeux  un  fujet  éter- 
»  nel  de  reproches  ^un  monument  de  ma  faibleflè^ 
9  de  mon  repentir?  Ne  nous  abufons  point  ;  ayons 
9  le  courage  d'aller  chercher  en  nous  la  vérité  ;  cette 
9  image  de  moi-même  ^  que  je  me  préfente  ,  ces  dé^ 
9  twls  d'un  femiment  que  j'approfondis ,  où  je  me 
jD  plais  tant  à  m'arrêter  :  c'eft  pour  flatter,  pour  en- 
9  tretenir  un  penchant  chimérique ,  condamnable ,  à 
9  meft  propres  regards.  Infenfée  que  je  fuis  !  tout 
ai  me  ramène  à  ce  portrait  fi  précieux  pour  ma  folle 
9  ejT&ur.  Oui ,  cher  Edouard ,  oui ,  prince  digne  de 
9  toute  âotre  admiration ,  j'aime  i  revoir  fans  cefle 
9  CÊi  traies  exprimés  bien  plus  vivement  encore  dans 
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»  mon  ame  ;  je  vous  contemple ,  je  vous  parle  »  ]e 
»  vous  répète  que  je  vous  offire  avec  tranfport  Yhont* 
9  mage  d'une  tendreflè  qui  n'éclatera  jamab  ;  je  ne  vr- 
»  vrai  que  pour  vous  aimer  ^  pour  vous  adorer  en  fe- 
»  cret  ;  je  me  dirai  à  moi-même  que  mon  cœuf  vous  eft 
»  confacré  ;  &  cet  aveu  ne  fuffira-t-il  pas  à  mon  bon^ 
»  heur  ?  tout  le  monde  ignorera  Tob  jet  de  mon  atta* 
»  cKement  ;  je  me  contenterai  de  connaître ,  de  fentrt 
9  Tamour  ;  n'eft-Cerien  que  le  plaifîr  d*aimer  ?  Mab 
9  qu  eft-ce  que  f  écris  -!  Voilà  bien  un  tableau  fidète 
9  du  bouleverfement  total  de  ma  raifon  I  fçais-je  ce 
»  que  je  veux  »  ce  que  je  fouhaite  ?  ce  papier  ne  feit 
»  qu*à  me  couvrir  de  honte  ;  t*efl  une  g^ce  fidète 
»  où  je  me  contemple  avec  humiliation. 

Alix  s'étoit  arrêtée  à  cet  endroit ,  &  enfiûte  ellb 
reprenoit  le  cours  de  cet  examen  d'elfe- nfême.  Mal^ 
n'eut  pas  befoind'eii  lire  davantage  pour  êtris  éclair 
rée  fur  la  (îtuation  de  la  comteflè  de  Salisbury  i  lois 
de  fe  reprocher  ion  indifcrétion ,  elle  crut  devoir 
s^pplaudir  ;  elle  efpéra  d'amener  la  comtellê  au  pobt 
de  lui  révéler  fon  fecret ,  &  alors  elle  fe^flattoit  qu« 
fes  confeils  (ahitaires  rendroîcnt  à  fou  amfe  un  re^ 
pos  qu  elle  ne  pottv<nt  acquérir  par  fes  propres  réfio- 
xions,  ^ 
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I/e  bruit  (e  répand  que  le  roi  d'Angleterre  va 
époufer  une  des  filles  du  comte  de  Haynaut  :  la  com«* 
teilè  de  Salisbury  ne  fçauroit  cacher  le  trouble  où  la 
jette  cette  nouvelle  ;  c'eft  alors  que  (à  mélancolie 
augmente  ;  fon  cœur  a  befoin  de  s'épancher  ;  elle  vou- 
.droit  que  ce  fut  dans  celui  deMaly  :  au  moment  où 
fon  fecret  eft  prêta  lui  échapper^  la  voix  lui  nianque^& 
elle  ne  peut  que  verfer  des  larmes.  Vous  rejettez  tou- 
jours ,  lui  dit  Maly ,  1  excès  de  votre  chagrin  fur  la 
captivité  de  votre  époux.  Eh  !  ma  chère  comteflê  • 
fon  fort  eft-il  auflî  malheureux  que  vous  le  préten- 
dez ?  fon  féjour  à  la  cour  de  France  adoucit  bien  le 
défagrément  d'être  prifonnien  II  trouve  peut*-ëtre 
dans  fon  efclavage  des  douceurs  qui  le  dédomma* 
gent  de  fâ  liberté.  Qui  vous  aflurera  que  quelque 
aimable  Françaife  ne  lui  a  point  fait  oublier  la  char- 
mante comteflê  de  Salisbury ,  ou  du  moins  ne  la 
point    rendu   infidèle.   Qu*il   me  trahifle  ,  s'écrie 
Alix^  qu'il  ceflè  de  m'aimer  «..  ce  n'eft  point...  Elle 


Du  corme  de  Haynaut,  £11  efiec  Edouard  épouià  dans  la 
fiiice  Philippe  9  une  des  filles  du  comte  s  Ifabelle  >  mère  du 
prince  Anglais  ,  avoit  déjà  arrêté  ce  mariage  du  vivant 
4^  rpn  mari>  cç  fui  à  Ycick  que  s*en  ix  la  cérémoaiç. 


14   NOUVELLES  HISTORIQUES. 

n'achève  pas.  Vous  employez  la  dîflimulation  avec 
moi  9  reprend  vivement  Maly  !  quoi  !  }e  n*iai  point 
votre  confiance  !  La  comtefiè  la  regarde  :  elle  s'ap- 
perçoit  que  fon  amie  Tobferve  avec  cette  atten- 
tion qui  fait  voir  que  la  vérité  eft  connue  ;  Salisbuiy 
cft  déconcertée  ;  Ataly  fe  jette  i  fes  pieds  :  —  Il  eft 
inutUe  de  femdre  davantage  ;  vous  me  pardonnerez 
mon  obftination  à  vouloir  pénétrer  un  fecret .«.  qu'il 
ne  vous  eft  plus  poflîble  de  me  déguifer  ;  ma  chère 
!Alix ,  je  fçais  tout. — Comment  !  — Oui ,  je  fçais  ^ 
je  vois  qu'il  n'y  a  que  l'honneur  qui  vous  attache  à 
un  mari  que  vous  connaiflèz  à  peine  3  qu'avanrtle  f é« 
poufer ,  vous  étiez  fubjuguée  par  une  paflion  qu'aip« 
jourcfhui  vous  devez  vaincre ,  qu'Edouard...  —  Quel 
nom  prononces^tu  ?.  Eh  bien  ;  oui ,  je  fuis  la  plus  in* 
fortunée ,  la  plus  condamnable  des  femmes  :  je  nour« 
ris  dans  mon  ame  un  feu  que  depuis  longtemS  f aurois 
dû  éteindre  ,  qui  jamais  n'auroit  dû  s'allumer.  Eh  ! 
quels  font  mes  vorux  ?MaIy ,  reçois  mes  pleurs  dans 
ton  fein  ;  dis- moi  bien  que  je  fuis  une  infenfée  9  une 
ilfpoufe  criminelle  ...  mais  «  qui  t'a  pu  éclairer  fur  ma 
&ibleflè  ?  me  ferois-je  trahie  ?  eh  I  qu'il  eft  difficile 
de  fe  contraindre  9  quand  on  a  le  cœur  rempli  d'un 
amour  •••  ce  mot  m^eft  échappé  !  Je  vous  avouerai  i 
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répond  Maly ,  que  fai  ofienfé  la  confiance  que  vous 
m  aviez  accordée  •••  vousm'entendez;épargnez-moiIa 
honte  de  vous  montrer  tout  Texcès  de  ma  faute.  — t 
Quoi ,  ce  dépôt ...  ce  portrait..^  —  J*aî  tout  vu  ;  je 
conviendrai  que  mon  infidélité  eft  impardonnable  ; 
mais  je  n  avois  pu  croire  que  les  difgraces  de  Salis-» 
bury  fuflônt  les  feuls  motifs  de  votre  douleur.  Je  fuis 
votre  amie,  votre  amie  la  plus  zélée3&  ...  je  voudroîs 
dumoins  foulager  vo$  peines ,  s'il  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir  de  les  guérir.  Où  vous  conduira  cette  mal- 
beureufe  paflion  ?  —  A  la  mort ,  ma  chère  Maly.  Le 
inoyen  de  vivre  dévorée  d'un  fentiment  dont  on  a 
foimeme  à  rougir ,  qui  blefle  la  décence  >  la raifon  f 
cache-la  bien  cette  faiblefle  ...  dontj'efpère  trîom^ 
pher...  Maly,  j'ai  donc  une  rivale  !  Encore  fi  Edouard 
ne  fe  fût  point  marié  :  mais  dans  les  bras  d'uno 
autre  ...  tu  vois  jufquà  quel  point  jem*égare.  Ehf 
puifqu'il  t'eft  connu  ce  penchant  aufli  abfurde  que 
coupable ,  ne  ménage  point  tes  reproches  ;  montre- 
moi  toute  la  profondem:  de  Tabyme  où  je  cours  me 
précipiter  ;  parle-moi  de  ma  gloire^de  mon  devoir,  du 
comte  de  Salisbury...  Il  eft  mon  époux  ;  ce  nom  dît 
tout- contre  moi,  Quaurois-je  à  lui  oppofer  ?  que 
non  9mie  foit  la  première  à  me  çond^mnQr  ^  ii 
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déchirer  mes  blefTures  ;  ceft  Tunique  remède  qiii 
puifle  me  rappeller  à  la  raifon. 

En  difant  ces  mots  ,  la  comteflê  embralToît  ion 
amie  i  elle  ajoute  :  donne- moi  ce  fatal  dépôt  ;  que  je 
récarte  a  jamais  de  mes  yeux  i  que  ce  malheureux 
portrait  n  éxifte  plus« 

Maly  rend  Tun  &  Tautre  à  la  comtefle  ^  qui  dans 
fon  premier  emportement  »  jette  Técrit  au  feu  ;  elle 
veut  faiie  éprouver  au  portrait  la  même  deftinée  :. 
fes  mains  font  incertaines ,  tremblantes  ;  elle  refte 
en  fufpens ,  &  laillè  tomber  fes  regards  fur  jcette 
image,  qui  ne  lui  eft  que  trop  chère. — Maly ,  1!as-tu 
bien  éxaadnée  ?  que  d'agréments  elle  réunit  !  eh  bien  I 
Edouard  eft  mille  fois  plus  aimable;  je  ne  Tai  vu 
qu'un  feul  inftant ,  &  c  eft  d'après  ce  moment ,  d'a- 
près un  regard  que  f ai  tracé  cette  peinture  bien  au- 
defibus  de  Toriginal  !  Combien  fa  grandeame,dit*on  » 
eft  fupérieure  à  ces  dehors  iî  féduifants  !  il  eft  gé* 
néreux  ,  bienfaifant ,  le  plus  fenfible  des  hommes  ;  il 
pofsède  toutes  les  vertus  ^  tous  les  préfents  du  ciel  ; 
il  eft  digne  des  refpeâs»  de  la  vénération  y  hélas  !  di- 
rai- je  de  Tamour  le  plus  tendre.  Ah! Maly, Maly  ^ 
que  le  fort  ne  m'avoit  il  fait  naitre  dans  un  rang  qui 
me  permît  de  Taimer  ,  de  l'adorer ,  d'afpirer  i  foa 

caur» 
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cœur ,  à  (a  mam  !  Ce  n'eft  pas  le  partage  de  fon  thtà^ 
ne  qui  eût  fait  mon  bonheur  !••  Ou  plutôt  ^  pourquoi 
Edouard  &  moi  ne  fbmmes  nous  pas  d'une  naiflance 
cbfcure  ?  il  m'eût  aimée  ,  Maly  ;  Il  m'auroit  été  fi 
cher  !  je  l'eufle  époufé  ;  nous  ferions  unis  !  £h  !  que 
font  les  richeiTes  ,  les  grandeurs  ?  que  tout  eft  étran^^ 
ger  à  des  cœurs  qui  fçavent  aimer  !..  Maly^  je  n'ai 
pas  la  force  d'anéantir  cet  ouvrage  d'un  fol  égare- 
ment ;  charge- toi  de  ce  foin.  Sois  fans  pitié  pour 
ma  faibleffe. 

Maly  alloit  livrer  le  portrait  aux  flammes  ;  la 
comtefle  lui  retient  le  bras  ;  - —  Nous  ne  détruirons 
point  ce  monument  d'une  tendreflè ,  que  je  vien- 
drai  à  bout  d  étouffer.  Oui  ^  grâces  à  ta  généreufe 
amitié  ,  je  remporterai  la  viâoire  ;  mais  garde  ce 
portrait  aux  conditions  que  tu  ne  le  remettras  jamais 
Ibus  mes  yeux  ;  je  confens  à  ce  facrifice.  Qu'eft^ce 
que  la  vertu  exigeroit  davantage  ? 

La  comtefle  fe  fentoit  foulagée  d'un  fardeau  acca- 
blant,depuis  que  fon  amie  étoit  inftruite  de  fapaflîon, 
te  qu'elle  avoit  le  droit  de  lire  dans  fon  ame.  Quoi* 
que  Maly  s'élevât  contre  fon  penchant ,  madame  de 
Salisbury  goûtoit  le  plaifir  d'en  parler  ;  en  promet-» 
tent  d'oublier  Edouard ,  elle  répétoit  vingt  fob  foa 
nom.  Combien  le  cœur  humain  s'en  impofe  !  Arrêter 
TomeL  »  B 
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nos  regards  fur  les  détails  d'une  erreur  qui  nous  a  été 
chère ,  c'eft  être  bien  près  d'y  retomber.  Voulôi»-» 
nous  profiter  de  la  viâoire  •  »e  tournons  point  les 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  fait ,  mais  fur  ce  qui  nous 
refte  à  faire  ;  la  paflion  dont  on  fe  retrace  Timage  5 
nous  tyrannife  encore  ^  &  ce  n^eft  que  foubli  &  Id 
temps  qui  puiifent  nous  en  affiranchir. 

Les  Ecoflàis  fembloient  renaître  de  leurs  pertes  ; 
la  fortune  paraiflfoit  reffufciter  les  ennemis  d'£^ 
douard  &  les  multiplier ,  pour  donner  plus  d'aâî^ 
vite  à  fa  valeur  &  d*éclat  à  fa  gloire  ;  toujours  atta- 
qué &  toujours  viâorieux ,  il  vdoit  iàns  celle  à  dcr 
nouvelles  conquêtes,  David  Brus  avoit  apporté  ett 
naiflfant  le  courage  de  fon  père  ^  A:  fa  haine  impla* 
cable  contre  les  Anglais.  Il  combattoit ,  pour  aitifi 
dire  5  le  génie  dominant  d*Edouard«  Il  avoit  ramafô 
une  armée  conddérable ,  formée  de  diverlês  trou* 
pes  accourues  fous  ks  drapeaux  ,  de  la  Suède  ^  de 
la  Norvège ,  du  Datmemark  &c«  Ce  prince  entre 
dans  le  Northumberland  ,  y  promène  le  ravs^  , 
y  marque  fes  traces  par  le  feu  &  le  fang ,  prend  d'af** 
faut  Durham  ,  vient  enfin  camper  près  du  château 
de  Salisbury.  L'allarme  fe  répand  dans  cet  afyle  qui 
fembloit  rfctre  confacré  qu  aux  peines  de  rameur» 
La  comtefle  alors  déployé  cette  ame  fublime ,  égale 
à  fa  beauté  ;  elle  raÛemble  fes*  vaffaux ,  les  invite 
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I  tehter  tCMià  les  efforts  ,  pour  foutfenir   le  fiège 
^ui  les  menace  ;  elle  fc  met  elle-même  à  la  tête  dès 
foldats.  Ce  ti*eft  plus  la  déefië  des  grâces  :  c^efl  une 
.iiviiiité  guerrière  qiii  anime  de  fon  eCprit  belliqueux 
tout  ce  qui  renvironms }  elle  a  revêtu  l'appareil  mili- 
taiit  ;  un  cafque  orné  d'un  panache  blanc ,  brille  fur 
bi  tcte.  Mialy  he  revient  point  de  fa  furprîfe  :  elle 
doute  fi  rhéroïne  qu^elle  admire  ,  eft  1  aimable  com« 
uSt  de  Satiibury  qui  s'abatidonnoit ,  il  y  a  quelques 
iirK>ments  ^  à  toute  la  langueur  d'une  mafheureu(Si 
tendrefle* 

Ce  que  lâ  tôMtcflc  avait  pré^u  étoît  arrive  :  Da- 
vid àvoit  formé  le  blocus  du  château ,  &  fe  préparoîc 
i  s'm  rdtidre  le  martre.  Madame  de  Salisbury  avoic 
envoyé  demander  du  fecours  à  Edouard  ;  ce  prince 
étèit  i  Bâriricb»  Les  députés  rencontrèrent  fur  leur 
route  un  parti  ennemi  qui  s'étoît  emparé  de  quelques 
troupeatdc  ;  les  premiers  mirent  en  fuite  les  Êcoflàis^ 
doftt  Tarrogatice  s'étoit  permis  des  railleries  fur  ma** 
dame  de  Salisbury  ;  ils  en  blefsèrent  même  quelques- 
UtïS  ^  en  leur  difant  qu^ils  pouvcient  rapporter  à  leur 
roi  qifuiie  femme  fçauroh  vaincre  de  pareils  hommes. 

La  cointe/fe  effeétivement  itiontra  une  valelir  Se 
tint  habileté  qui  jufqu'à  ce  moment  avoient  eu  peu 
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d'exemples  ;  elle  préGdoit  à  tous  les  aflàuts ,  encou  A« 
geoît  fa  troupe ,  en  lui  fervant  de  modèle.  Soit  que  Da- 
vid craignît  de  compromettre  fa  réputation ,  en  scx- 
pofaiit  à  la  honte  d'être  défait  par  une  femme ,  ou  foît 
qu'il  ne  voulût  point  attendre  Edouard  qui  accou- 
roît  à  grands  pas  ,  il  leva  brufquement  le  fiège.  La 
comteffe  eu  inftruite  Àe  fa  retraite  3  fort  de  Salis- 
bury,  &  tombe  avec  vivacité  fur  l'arrière  -  garde 
de  l'armée  Éco/faife  ;  le  fuccès  couronne.fon  heureufe 
audace ,  &  elle  a  même  la  gloire  d'arrachier  à  l'en- 
nemi plufîeurs  étendards. 

Elle  revenoit  accompagnée  de  toute  la  fplendeur 
qui  fuit  la  viâoire  ;  une  foule  de  peuple  fe  précis 
pitoit  fur  fon  paiTage  ;  l'air  retenti/Toit  d'acclama^ 
tions.  Les  uns  lui  préfentoient  des  couronnes  de 
fleurs  ;  d'autres  lui  apportoient  des  branches  de  lau- 
rier. Si  cet  événement  fe  fut  palfé  dans  les  tems 
fabuleux ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  comparer  ma- 
dame de  Salisbury  à  Vénus  qui  avoit  pris  la  cuirallè 
&  les  armes  dePallas.  Quel  fpeâaclepour  un  )eun« 
héros  qu'enflammoit  l'ardeur  des  combats  !  c'eft  dans 
ce  brillant  appareil  que  b  comteffe  s'offre  aux  regards 
-du  roi  d'Angleterre  ;  il  voloit  à  fon  fecours  ;  à  peine 
Ta-t-elle  apperçu  ,  elle  ordonne  à  fes  écuyers  de 
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dépofer  les  fruits  dcf  fa  viâoire  aux  pieds  d'Edouard. 
Sire  ,  lui  dit*eUe  y  je  viens  mettre  à  vos  genoux  les 
faibles  monuments  d'une  gloire  qui  eft  votre  ouvra*- 
ge  :  la  nouvelle  de  votre  arrivée  à  frappé  de  terreur 
nos  ennemis  ,  &  c  efl  au  bruit  feul  de  votre  nom 
que  je  dob  l'avantage  d'avoir  enlevé  ces  drapeaux  ; 
daignez  les  accepter  comme  un  hommage  auquel  la 
fingularité  peut  donner  quelque  prix.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  vouloir  imiter  votre  valeur  ;  je  dois 
me  borner  à  la  célébrer. 

Ces  paroles  exprimées  par  une  voix  enchantereflè; 
caufent  à  Edouard  un  trouble  dont  il  ne  peut  guères 
démêler  la  caufe.  Madame  ,  reprend  avec  tranfport 
le  monarque ,  un  mot  de  votre  bouche  met  le  com- 
ble aux  éloges ,  &  c'eft  la  récompenfe  la  plus  flatteufè 
qu'on  puiflè  envier.  Je  vais  porter  ces  drapeaux  fur 
les  remparts  du  château  de  Salisbury^^qu'ilsy  atteftent 
a  jamais  la  viâoire  de  la  beauté.  Le  roi  ajoute  avec 
cet  embarras  qui  trahit  le  fentiment  :  la  belle  corn- 
telTe  de  Salisbury  a  remporté  plus  d'un  triomphe  en 
cette  journée. 

La  comtefle  rougit  ;  elle-  amène  îe  prince  au  châ- 
tcau,entGuré  de  fes  courtifans,&  tiîvi  d'un  corps  de  fon 
«rmée.  Edouard  attache  de  fes  mains  mêmes  les  étea« 
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darts  fur  la  principale  porte  de  S^U^bury  ;U  orcionn# 
i|u'on  mette  fon  epée  6ç  Ton  bouclier  au  bas  d^  cq« 
trophées  ,aveç  cette  devife  :  ToyT  wi  poit  BJM^m 

TKE   LES  AVmUS. 

MadaniQ  dcS^isbury  employa  le  peu  d^  momeotii 
qui  lui  rçftoieqt ,  aux  p<réparati&  d*uo^  fête  qui  pu» 
être  agréable  au  monarque.  Il  paflà  quelques  îou» 
dans  cet  afyle  où  il  eût  aiferoent  oublié  lA  cour  flc  les 
combats.  La  comteflè  donna  une  ^pèce  de  joute  } 
elle  diftribua  les  prix ,  &  elle  eut  le  plaifîr  de  cou* 
tonner  vainqueur  Thomnie  qu  elle  çommeoçok  à  re-^ 
douter  1q  pluSt 

Retirée   d^ns  fon   appartement  avec    ia  chèrt 
Maly  4  ce  fut  alors  qu'elle  fe  dédommage  d'un^  COQ^ 
trainte  qu  elle  n'avoit  eu  que  trop  d<  peine  i  fuppoort 
tec  :  — Enfin  je  puis  développer  mon  ame  aux  regards 
de  Tamitié,  Maly  »  c  eft  donc  là  ce  bérpsi  dont  lapré^ 
fence  feule  m'avoit  infpiré  une  pa(&on>  que  }e  dois  re« 
|etter.  Ah!  ma  tendre  amie ,  qu  il  eft  dangereux  ds  \m 
voir  9  de  IVntendrç  !  pourquoi  eft-it  venu  dans  ces 
lieux  ?  qu'il  les  quitte ,  qu'il  s'éloigne  à  jamais  !  Maly«.t 
il  emportera  mon  conur  m.  malgré  moi ,  je  manque  à 
mon  devoir  »  à  mon  époux ,  à  moi-même  :  f oubliei 
toutf  Mâlh^ureufe  !  &  JQ  puis  avoucv  m.  w  i>Vft  plu* 
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une  (atbieflè  ;  c'efi  un  égarement ,  un  crime.  Maly  » 
oppofe»>toi  aux  progrès  de  cette  flamme  qui  me  dés- 
honore ;  c  eft  aujourd'hui  que  j  ai  befoin  de  toute  la 
force  de  ta  raifon  ;  pour  moi^je  n'en  ai  phis  ;  dumoins 
que  je  fauvt  ma  gldîre  aux  jeux  d'Edouard  !  qu  il 
xxy  ait  que  toi  feule  au  monde  qui  fçaches  que  je 
fuis  la  plus  £^ible  des  femmes  •••  Me  ferois*je 
trompée  ?  le  roi  ne  ai  a  point  regardée  avec  indiffé^ 
rence  ;  éprouveroit-il  ce  qu  il  eft  de  mon  honneur 
4e  lui  cacher  pour  toujours  ?  je  defirerois  de  plaire 
è  mon  foDVf raiq  ^  à  tout  autre  que  Saiisbury  !  Non , 
mon  amie  »  tv  ne  m*as  point  allez  reproché  une  trop 
fatale  erreur  i  fi  le  roi  pouvoit  partir ,  fans  que  je 
(u0è  obligée  de  foutenir  fa  préfence  !  fi  je  ne  le  voyoîs 
jamais  !  eft-ce  bien  là  1  objet  de  mes  vœux? 

Chaque  injdant  approfondifioit  la  bleffure  d'uà 
ccrur  qui  demandoit  éts  confeils  quMl  lui  étoit  dif- 
ficile de  fuivre.  Mais  qu*£douard  çtoit  livré  à  dea 
tran(poft|  encore  plus  violents  !  il  étoit  jeune  ,  il 
étoit  roi  ,  &  roi  couvert  de  gloire  ,  dont  la  re- 
nonunçe  çélébroit  déjà  les  avions  éclatantes. 
Voilà  bien  des  éguillons  puiflants  qui  Texcitoient  à 
fe  déclarer.  L'afpcd  de  Madame  de  Salisbury  lui 
avoit    fait  reifentir  une  flamme  que  jufqu  alors  ii 
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avoit  ignorée  ;  il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  V6^ 
touiïèr.  Guillaume  Truflèl ,  un  de  ces  lâches  cour- 
tifans  que  la  complaifance  &  la  bafTefle  élèvent  i 
la  faveur  ,  jouiifoit  de  la  confiance  de  fon  maître  ; 
fabdication  du  malheureux  Edouard  II  avoit  été  , 
on  quelque  forte  ,  fon  ouvrage.  Le  roi ,  par  cette 
fatalité  qui  s'attache,  quelquefois  aux  perfonnes  du 
premier  rang  ,  ignoroit  les  crimes  de  Truflêl  ;  îl 
brûloit  de  fe  trouver  avec  fon  confident.  Truflel  ,luî 
dit-il ,  c'en  eft  fait  ^  Tinfenfîble  Edouard  a  perdu  tout 
fon  orgueil  ;  c'eft  à  la  comteflè  de  Salisburjr  qu'il 


GwllauTne  Trujfel  &&  Ce  fut  lui  que  les  Anglais  nommèrent 
pour  déclarer!  au  nom  du  peuple ,  à  Edouard  II],  que  fes  fuîect 
a'étoient  plus  liés  par  le  ferment  qu'ils  lui  avoient  juré  ,  Se  pour 
recevoir  fon  aûe  de  renonciation  au  trâiie.  Ce  digne  miniftre 
de  la  fiireur  d'un  parti  qui  avoit  le  defTus ,  eut  Taudace  ou  plu* 
têt  la  baffeiTe  d'infulter  à  fon  fouverain.  On  poufla  i'inhu^ 
jaanité  envers  le  malheureux  Edouard  jufqu'à  le  faire  raCer  ea 
pleine  campagne  avec  de  l'eau  froide  tirée  d'un  folle  bour- 
heuz  (ce  font  les  expreflions  de  Rapm  Thoyras.  )  Ce  prince 
infortuné  répondit  à  ce  mauvais  traitement  en  difant  a  fes  per- 
sécuteurs »  que ,  quoiqu'ils  pufTent  faire  »  ils  ne  lui  âteroienc 
»  point  l'nfage  de  l'eau  chaude  pour  fe  rafer,  v  &  en  même-* 
lems»  ajodte  Thiftorien,  deux  torrents  4e  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux^  Quel  exemple  des  jeux  cruels  de  la  fortune  I  &  qu'il 
prouve  bien  que  l'homme,  quand  il  le  dégrade,  eft  le  plus  bar«f 
lMue£c  le  plus  déxiatuié  de  tous  les  &tres  ! 
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convient  de  fe  parer  tfune  jufte  fierté  :  elleWa  vain- 
cu ,  &  pour  la  vie  !  Quoi  !  c  eft  moi  qui  foupire,  qui 
brûle  d  un  feu  dont  fans  doute  s'oÔenfe  ma  gloire  ! 
Tniflèl  ^Edouard  amoureux  !  &  quel  eft  lobjet  qui  m*a 
dompté ?répoufe  d'un  homme  qui  m'eft  cher, auquel 
f  ai  donné  le  nom  de  mon  ami ,  qui  a  penfé  perdra 
la  vie  pour  moi ,  que  la  fortune  pourfuit ,  puifqu  il 
eft  privé  de  la  liberté.,.  La  comteflèdeSalisbury  ne 
fçaura  jamais  Fempire  qu  elle  a  ufurpé  fur  mon  ame. 
Jabuferoisde  ma  puiflance  !  j'o0ènferois  la  vertu  !  le 
comte  eft  mon  fujet ,  c  eft  à  moi  de  le  protéger.  Vous 
êtes  monarque ,  interrompt  ladroit  courtifanySc  vous 
feriez  arrêté  par  des  obftacles  !  Et  penfez-vous  que  la 
comteflê  ne  feroit  pas  flattée  d'avoir  fiit  naître  en 
vous  une  paftîon  qu'elle  s'empreflTeroit  de  fatisfaire  ? 
Le  ciel  vous  donna  le  fceptre  pour  impofer  des  loix  i 
votre  gré  :  Sire  y  c'eft  à  vous  de  régner  ;  l'autorité  ne 
doit  point  connaître  de  bornes.  —  Truflèl ,  &  pen- 
fez-vous  que  le  ciel  &  la  vertu  ne  foientpasau-defliis 
des  rois  ?  n'ai-je  point  au  fond  de  mon  cœur  mon 
premier  maître ,  mon  premier  juge,  une  voix  qui  me 
crie  que  l'abus  du  pouvoir  eft  une  des  plus  grandes  fen- 
tes des  fouverains  ?  encore  une  fois,  je  manque  à  tout,(i 
|ç  cherche  à  féduire  la  femme  du  comte  de  Salisbury« 
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Contraignez  donc  vos  defirs  ^  réplique  vivement 
TruiTel  ;  aflerviflèz-voius  anijoug  des  ^ré]ug6syCommet 
le  dernier  de  vos  fujets.  Et  quelles  feroient  les  préroK 
gatives  de  la  couronne  ,  fî  vous  ^iez  vous  foumet* 
tre  à  un  efclavage  qui  n'eft  fait  que  pour  le  peuplç  > 
Aimez  ,  ofe?  le  dire ,  &  croyez  qu  on  écoutera  favo- 
rablement un  prince  qui ,  fans  l'éclat  du  thi:ône  »  ei^ 
ihfpiré  des  fentiments  que  fa  grandeur  même  eft  in^ 
téreflee  à  faire  éclater, 

TruITel  parloit  en  faveur  de  la  pa(&on  d'Edouard  :^ 
il  n  étoitguères  poflîble  que  le  monarque  ne  fut  pomt 
porté  à  f  écouter.  On  convint  que  ce  prince  écriroic 
à  la  comtede ,  &  que  le  favori  fe  chargeroit  de  la 
prévenir  ^  &  de  lui  rendre  la  lettre»  Edouard  traça 
récrit  le  plus  enflamme  ;  il  peignoit  fa  tendreflè  en. 
amant  qui  exige  du  retour  ;  on  démêloit  lefouverain 
à  travers  l'homme  paflîonné;  &  Edouard  afpiroità  la 
conquête  de  la  plus  belle  perfonne  de  l'Angleterre» 
Le  courtifan  demande  une  entrevue  à  madame  de 
Salisbury  ;  elle  eft  accordée.  Il  employé  dans  la  con- 
verfation  tous  les  artifices  d'un  efprit  qui  s'eft  fait  une 
étude  de  la  fouplelTe  &  de  Tintrigue  ;  enfin  il  parvient 
jufqu'à  mettre  l'écrit  da  roi  fous  les  yeux  de  la  copa- 
teffè.  Ceft  alors  que  l'amour  de  l'honneur  combattu 
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4ansle  filence^que  toute  lacUgoité  d'une  conduite  (kg« 
te  irréprochable  fou  tiennent  cette  ame  héroïque  con^ 
tre  les  aflauts  d'un  courtifan  dépravé ,  cooti^e  fa  pro* 
^  pre  iaiUeflè.  De  quel  &ont9dit^elk^Qf€&*vou$  m'entro» 
tenir  d'une  paifion  dont  le  roi  lui-même  n  a  point  ri» 
difcréticMidem^  parler  ^ThiiflcUconoaiiTez- vous  bien 
h  fiHe  de  myk>rd  Varuccy  f  ^vea^vous  que  je  fuii 
enchaînée  p^  des  liens  &Cf  es ,  que  le  comte  de  Sali»- 
bury  eft  ^loo  époux  ?£dou^d  eft  notre  maître  ;  }e  fuis 
faite  pour  le  refpeâçr»  pour  lui  obéir  :  mais  il  ne  vou- 
dra point  mon  deshonneur  ;  non  »  il  ne  voudra  point 
fouiller  4  un  opprobre  inefi&çable  un  digne  ferviteur 
^ui  n'afpire  qu'à  répandre  jufqu'à  la  dernière  goutte 
de  kn  fàng  pour  fon  roi  &  pour  fa  patrie. 

Un  torrent  de  larmes  empêche  la  comteflè  de  pour- 
fuivre.Vous  pleurez,s'écrie  Edouard  en  fe  montrant  ^ 
&  accourant  vers  elle  avec  précipitation  !  ah  !  belle 
Salisbury ,  pardonner  à  la  violence  d'un  amour  qui 
n'apu  (b  contraindre  ;  vous  pleurez  !  &  c'efl  umm  qui 
ferois  couler  ces  larmes  !  Truffel  vous  auroît-iî  of- 
feniée  ,  en  vous  difant  que  vous  êtes  la  première 
beauté  de  l'Angleterre,  que  les  plus  brillants  hom« 
mages  vous  font  dûs  ?  Ne  peut*on  avouer  le  pouvoic 
dç  vps  çharnfies  fans  vous  déplaire?  Ah  !  madame t 
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fongez  que  c  eft  votre  roi ,  Edouard  qui  tombe  2 
vos  genoux. 

Et  en  effet  le  monarque  n'avoit  pas  achevé  ces 
paroles  ,  qu'il  étoit  aux  pieds  de  la  comtefTe  ;  elle 
•  emprefie  de  le  relever  :  -—  Sire ,  que  faites- vous  ? 
c  eft  moi  qui  me  reflbuviens  de  votre  rang  ;  vous 
l'oubliez.  N'eft-ce  pas  à  mon  maître  à  défendre  la 
femme  du  lord  Sali$bury  contre  tout  ce  qui  pourroit 
bleifer  fon  honneur  ?  Si  je  n'étois  point  mariée,  fit 

Si  je  n'étoU  point  mariée  Sec,  On  ne  fera  pas  fâché  d'avoir  fous. 
les  yeux  la  converfation  d'Edouard  êc  de  la  conuefTe  de  Salifburyp. 
jrendue  avec  cette  naïveté  Gaaloife  qui  (ait  le  charme  de  nos 
anciens  écrivains.  Jamais ,  dit  le  roi  ^  madame  de  Salt(bury  t 
jene  visjinoblé,  (ifiifque,  ne  fi  belle  dame.  Ledouxmairmen, 
k  fojfaiâfens ,  la  grâce,  la  grande  nohlejfe  &  la  beauté  que  jcà 
treuvei  en  vous ,  m* ont  fi  fonfurpris  ,  qu'il  convient  que  je  vous 
njme  ;  car  nul  éconiuit  ne  m'en  pourroit  ofter.  Chierfire ,  répond 
la  comtefle ,  ne  me  veuillei  mje  mocquei^  ne  tenter.  Je  ne  pour^ 
f4)is  cmier  que  ce  fufi  d  certes  ce  que  vous  diâks  ,ne  que  p  noble 
(f  gentil  prince  comme  vous  eùtpenfé  d  déshonnorer  mqy  &  mon 
mari  lequel  efi  fi  vaiUant  cheifalier,  &  qid  tant  vousafervi  & 
encore  gtt  pour  vous  enprifon.ÇLe  roi  redouble  (es  empreffemens) 
Oiierjù'e ,  Dieu  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire  &  ofier  de 
vilaine  penfée  ;  car  je  fuis  tfferay  toufiours  appareillée  de  vout 
fervw  i  votre  honneur  &  au  mien  &c. 
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f  étois  libre  ;  fi  le  ciel  m'eût  fait  naître  votre  égale-, 
fouffirez  que  je  me  retire  »  &  pardonnez  fi  je  m'inter- 
dis pour  jamais  votre  préfence. 

Edouard  veut  fuivre  la  comteflè  :  —  Je  ne  penfe 
paSySire^que  vous  armiez  la  puilTance  fuprême  I  Vous 
qui  êtes  fi  grand  ,  fi  généreux ,  le  modèle  des  fouve- 
rains  ,  voudriez-vous  devoir  à  la  puifTance  ce  que 
l'amour  ne  fçauroit  vous  donner  ?  Exigez  mes  tributs 
de  refpeâ,de  reconnaiffance,  d'admiration  ;  ils  vous 
font  entièrement  confacrés  :  mais  attendre  de  moi  le 
moindre  retour  qui  feroit  contraire  à  ma  gloire  ,  à  la 
vôtre  ;  l'idée  feule  eft  une  ofTenfe...  Je  mérite  votra 
eftime  ;  daignez  ^  Sire  ,  triompher  de  vous-même  , 
comme  vous  triomphez  de  vos  ennemis.  Je  forme 
mille  vceux  pour  votre  bonheur  ,  pour  l'étendue 
d'un  règne  qui  fera  un  des  plus  brillants  de  notre 
monarchie  :  j'en  crois  mon  cœur ...  &  vous  avez  tous 
fes  fentimens ,  hors  ceux  de  l'amoun..  Qui  !  moi  !  je 
vous  aimerois  !  Sire,je  vous  le  répète  :  je  fuis  l'époufe 
du  comte  de  Salisbury  ;  après  ce  mot,qu'ai-je  à  dire  à 
votre  majefté  ?..  fax  prononcé  notre  arrêt  à  tous  deux; 

Madame  de  Salisbury,  à  ces  dernières  paroles ,  s'é- 
toit  féparée  brufquement  du  monarque  ,  Se  avoit 
couru  s'enfermer  dans  fon  appartement.    Edouard 
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défefperé  du  peu  de  fuccèt  dû  fa  démarche  ^  dê^ 
mande  vainement  avoir  la  comteflc  :  il  nepcutrobtéK 
ûîr  ;  il  part  en  proie  à  dîfiKtentS  tranfports*  Quelque 
Ibis  il  s'accufoit  de  trop  de  retenue ,  &  fortnoit  le  pro- 
jet de  parler  en  maîti^;  d*autres  fois  iltoncevoît  le 
deflèin  de  fe  montrer  encore  plus  tendre  ^  &  il  vûiilolt 
ne  tenir  que  de  fon  amour  &  du  temps  ufle  con- 
.quête  qui  le  touchoit  déjà  plus  que  celte  de  VÈcoBès 
Truflfel  entretenoît  cette  ardeur  qu'irtitoit  la  réfiftancé^ 
fdouard  n  étoic  pas  accoutumé  à  céder  ;  cependant  il 
fe  détermine  à  ne  point  employer  f  autorité ,  Zi  court 
â  Londres  Tame  remplie  d'une  paflîon  dont  il  auroîe 
icraint  d'ofiènfer  Tobjeté 

Que  le  roi  eût  été  bien  vengé  de  %6ut  ce  qu'il 

Ibuffiroit  5  6'U  avoit  eu  les  ytut  de  Maly  I  Le 

cœur  de  madame  de  Salbbury  leur  étoit  expofé 

dans  tous  les  divers  orages  qui  f  agitoient  ;  elle  â  eu 

la  force  de  quitter  Edouard  ,  de  s'impofer  refpèce 

de  loi  de  ne  jamais  le  revoir  :  elle  n*eft  pas  arrivée 

dans  (on  appartement  ,  que  f^  courage  faban- 

.donne  :  -—  Maly  ,  il  rfétoit  (fSH,  trop  vrai  qu'on 

fartageoft  mes  fentimems  !  \c  fuis  aimée  ;  je  fuis  air 

mée  d'Edouard  ;  il  m'en  a  fait  Taveu  ,  &  je  n'ai 

^int  démenti ...  ce.  que  je  devrois  être  ...  ce  que 
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je  ne  fuis  point.  Non ,  Maly  ,  non  ,  mon  coujc 
n'eft  plus  à  moi  :  ô  Dieu  !  qu  il  eft  diiSicile  de 
réfifier  ,  lorfque  l'auteur  de  notre  égarement 
nous  eft  fi  cher  !  Cependant  fe  ne  le  verrat 
plus  9  je  ne  le  Verrai  plus  •••  je  n'en  fuis  pas 
moins  coupable  envers  mon  mari.  £h  1  puis  -  je 
me  jufiifier  à  mes  propres  regards  ?  arrache  donc  le 
trait  qui  me  déchire.  Où  eft  mon  époux  ?  qu  il 
vienne  ,  qn'il  accoure  !  Hélas  !  aurois-je  bien  le  front 
de  fupporter  fa  préfencç ,  tandis  que  dans  mon  ame.«« 
je  la  vaincrai ,  je  l'anéantirai  cette  paflîon  tyrannique 
qm  (èmble  être  née  avec  moi.  Ne  me  parle  jamnis 
du  roi  ;  ne  me  prononce  jamais  le  nom  d'Edouard  ; 
Edouard  eft  mon  ennemi  ;  Edouard  fait  mon  maU 
heur ,  ma  honte  ;  Edouard  •••  ah  î  Maly  ,  Maly  ^  je 
fens  que  je  l'adore ,  que  j'expire  de  cet  amour  , 
qu'il  eft  ofifenGmt  pour  mon  honneur  ^  que  le  comte 
de  S^isbury  ...  je  lui  avouerai  tout  ^  il  me  punira» 
&  m'arrachera  la  vie  !..  Du  moins  je  puis  bien^pro- 
mettre  qu'Edouard  ignorera  toujours  l'empire  qu'il  a 
fur  itia  raifon  ,  fur  tous  mes  penchants  ;  c'eft  la  der« 
nière  fois  que  je  l'aurai  vu  ;  c'eft  la  dernière  fois  que 
je  t'entretiendrai  de  mon  état  déplorable.  Ma  chère 
Blaly  y  digne  &  feule  amie  que  le  ciel  m'ait  laiflfée 
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pour  me  confoler  5  reçois  mes  larmes  &  ma  vie  ;  que 
p  meure  dans  ton  fein  ! 

Et  en  difant  ces  mots  ,  la  comteflè  étoit  tombée 
dans  les  bras  de  Maly.  Elle  reçoit  une  lettre  de  Ton 
époux  :  —  Le  comte  rerîent  !  il  foutiendra  ma  faî- 
bleflè !  Ton  arrivée  empêchera  qu'Edouard,  &  moi» 
nous  n'écoutions  un  fentiment  qye  tous  deux  nous 
devons  étouffer. 

Mylord  Varuccy  vient  voir  fa  fille  ;  il  lui  de- 
mande la  caufe  du  profond  abbattement  où  il  la 
Itouve  plongée  :  elle  craint  de  lui  répondre,&  d'em- 
ployer Tartifice.  —  Alix ,  votre  mari  fera  bien- 
tôt de  retour  ;  la  cour  de  France  le  renvoyé  fur  fa 
parole  :  ceflèz  donc  de  vous  aUarmer  fur  fon  fort* 
S'il  a  effuyé  quelques  difgraces  ,  elles  font  bien  ré- 
parées :  il  a  fçu  fervir  l'Angleterre  par  une  média- 
tion qui  fait  honneur  à  fes  lumières  politiques  ;  il  eft 
plus  d'une  fource  de  gloire  pour  les  hommes  qui 
connaifient  le  prix  de  la  véritable  réputation  ;  vous 
verrez  le  comte  dans  peu  de  jours.  Ma  fille  ,  n'allez 
donc  pas  lui  montrer  une  douleur  qui  altéreroit  le 
plaifir  qu'il  aura  de  fe  trouver  dans  le  fein  de  (a  fa- 
mille &  de  ks  amis. 

Que 
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Que  la  comteflè  fe  trouvoit  coupable  lorfqu'ell« 
entendoit  fon  père  attribuer  fa  douleur  à  labfence 
de  fon  niâri  !  O  mon   père  ,  s'écrioit-elle  »  li«* 
vrée  à  la  folitude  y  je  vous  trompe  auiS  I  qu'une 
pafllon  infenfée  entraine  de  fautes  !  je  trahis  tout  ce 
qui  m'environne*  Je  bleiTe  la  confiance  ^  Tamitié»  Ta^ 
mour  paternel  !  je  ne  me  connais  plus*  Et  j'oferai 
m'oifrir  aux  regards  du  comte  de  Salisbury  !  mon 
malheur ,  mon  crime  font  tracés  fur  mon  front  !  j'ai 
le  cœur  trop  plein  de  ce  malheureux  amour  ,  pour 
qu'il  n'éclate  pas  ;  mon    époux  ,    tout    l'univers 
fçaura  que  je  fuis  dévorée  d'un  feu  qui  ne  peut  quo 
me  rendre  à  la  fois  malheureufe  &  méprifable. 

Edouard^  de  retour  dans  fa  capitale^entouré  del'é* 

dat  des  grandeurs^rappellé  à  tous  les  plaifirs,ne  pou« 

voit  oublier  la  comteflè  de  Salisbury  ;  il  la  revoyoit 

dans  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  fes  yeux  ;  fon  cœur  (ans 

celle  revoloit  vers  elle  ;  il  éprouvoit  que  le  pouvoir 

fouveraîn  ne  remplit  point  le  vuide  de  l'ame,  8c 

qu'elle  a  d'autres  befoins  que  ceux  de  l'ambition. 

C'eft  en  vain  que  l'art  des  courtifans ,  &  furtout  de 

Trullel ,  cherchoit  i  imaginer  des  amufcments  :  ils  ne 

pouvoient  arracher  le  monarque  à  la  profonde  triftedè 

qui  le  confumoit.  Tous  ces  divertiilements  ^  toutes 

Tomt.L  C 
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ces  volupftés  dont,  en  quelque  forte ,  on  Taccabloit  i 
n'étoient  point  capables  d* afiaiblir  un  feut  trait  dft 
limage  de  la  comte/Te  ;  un  regard  de  cette  femme 
ciiarmante  eût  fait  goûter  à  Edouard  une  yyteffe  qui 
rarement  eft  attachée  aux  plaifîrs  de  la  courr 

MylordVaruccy  entre  un  matin  dans  Tappartef 
ment  de  fa  fîUe  :  — Je  reçois  des  lettres  du  roi  : 
il  m'apprend  que  votre  mari  arrive  inceflamment  â 
Londres  ,  &  il  m^ordonne  de  vous  y  conduire.  Ces 
mot9  frappent  la  comteflë  ;  elle  demeure  inter- 
dite; elle  tiiche  de  diffimuler  fon  trouble  ,  &  prenant 
fe  parole  :  —  Le  roi  m'appelle  à  la  cour  ?  —  Vous 
"^  -y  attendrez  le  lord  Salisbury.  — Eh  f  mon  père ,  mon 
mari  ne  viendra-t-îl  point  en  ces  lieux  ?  pourquoi 
m'ariacher  à  cette  retraite  ^  —  Ma  fille ,  les  moin-' 
Àes  volontés  des  Souverains  font  des  ordres  fuprêmes» 
Notre  maître  vous  donne  une  marque  de  bonté: 
vous  devriez  y  répondre  avec  phîs  d*emprellement« 
«—  Mylord  ,  fi  vous  fçaviez  .  •  •  je  ferai  étrangère 
dbns  ce  nouveau  fëjour  où  vous  voulez  m'entra^^ 
i^er*  N  y  a•^il  pas  des  dangers  pour  une  perfonné 
de  mon  sexe  à  s'expo&r  au  grand  jour  ?  — 
Votre  fageflè  ^  f  éducation  que'  vous  avez  reçue  ^  tes 
exemples  de  vertu  que  vous  avez  puifés  dans  te  feià 
de  votre  famille:  Alix  «  voilà  bien  des  garants  qui 


Î^OÙVELLES  HISTORIQUES,  ^f 
te  a0urem  que  vous  fçaurez  r^fiftet  aux  féâuâions 
qui  pourraient  chercher  à  vous  furpreinirew  Encore 
tinefbis  ,  ma  fille  ,  votre  père  &  votre  roi  fordôû- 
ncnt  :  vous  me  fuivrez  à  Londres* 

La  coAtefiè  fe  précipite  aux  genoux  de  Varuccy  ; 
elle  aOoit  lui  déclarer  1  aveu  que  lui  avoir  fait  le  too-^ 
tiarque  ,  révéler  fa  propre  feîbîeflfc  :  un  lotà  de  là 
connail&nce  de  fon  père ,  étoit  entré  avec  ptécipi- 
tatioA  pour  lui  deÈoander  un  fervice  important  ;  hat 
comteflè  les  quitte ,  &  va  retrouver  en  pleurant  fofti 
amie  :  —  Tu  n^auras  plus  de  reproches  à  lî»  faire  , 
Maiy:  vante-moi  ma  gtorieufe  viAoire:mon  père  a  rcçà 
ées  ordresdu  roi  de  m'amener  à  la  cour  pour  tue  troif'-'' 
mx  i  Tafrivée  du  comte»  Le  croùois-ta  i  falmilà 
forcé  de  me  combattre  ;  j*ai  dompté  le  defîr  qui  m*é^ 
toit  le  {Hus  cher.  Voir  Edouard  1  ce  pkifir  eut-il  été 
un  crime  f^  la  vertu  ne  permet-elle  pas  ces  faibles  ùé^ 
dommagements  de  tout  ce  qu'elle  nous  refufeïL* 
préfence  du  roi  ^  un  feol  de  fes  regards  m'eât  but  fep-* 
porter  les  peines  fecrétes  que  f  éprouve  ;  cette  légère 
iatis£iâioii  n'autok point  ofifeûfé  va  devoir  qui ,  fana 
doute  >eft  trop  rigoureux  ;  mon  cotur  n'eût  pas  for^ 
Aé  le  moindre  fentiment  »•»  ab  !  Éia  chère  amié ,,  |4i 

ci] 
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nï'égare,}^  t  enimpofe  ;  }e  m  en  impofe  à  moi- Aem^ } 
jk  comment  toute  mon  ame  n  auroitelle  pas  été  remplie 
du  bonheur  de  voir  un  prince...  Je  fuis  aimée ...  ne  crains 
rien ,  je  fçaurai  réfifier  à  mon  père  »  à  mes  propres  de^- 
fîrs  ;  je  n'irai  point  à  Londres  ;  je  refterai  dans  ce  fé* 
jour...  je  ne  puis  plus  foutenir  tant  dorages  opposes. 
Malyj'ai  été  fur  le  point  de  découvrir  tout  à  mylord  ; 
l'arrivée  d*un  de  fes  amis  m'a  arrachée  à  cette  cruelle 
extrémité  ;  fois  inftruite  feule  de  tout  ce  qui  déchire 
jnon  cœur  ;  j'ai  befoin  que  l'amitié  vienne  m'appuyer. 
L'amour ,  quel  mot  j'ai  prononcé  »  me  caufe  bien 
des  tourments  1  Aidée  de  tes  confeils  ^  de  ta  fermeté, 
fe  triompherai.  Ah  !  que  je  redoute  la  vue  de  Salis- 
bury  !  qu*un  cœur  qui  aime  la  vertu  ^  en  lui  étant 
infidèle ,  a  de  la  peine  i  ne  pas  (è  trahir  !  Qu'on 
eft  heureux ,  lorfqu'on  ne  s'eft  point  écarté  de  fon 
devoir  !  je  l'ai  perdu^ce  bonheur  1  jamais  jelie  le  goû-* 
terai ! 

Varuccy  (ait  des  préparatifs  pour  retourner  à 
Londres  ;  la  comteiTe  déterminée  par  fon  amie  à  gar- 
der  le  filence»  &  à  ne  point  s'expofer  aux  regards  du 
monarque ,  prétexte  une  indifpofîtion  ;  fon  père  s'en 
i0f  pare  »  en  lui  commandant  exprelTément  de  venir  le 
Joindre  à  la  cour  ,  auflitôt  qu'elle  fera  rétablie  j  fà 
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£11^  le  voit  partir  avec  quelque  regrec  ;  H  y  a  det 
moxzBeos  oà  elle  accafe  fa  lâgefiè  de  trop  de  févé* 
rir^«.    Elle  smterroge  fur  ce  qu'eDe-defire  ,  for  ce 
quB.^<^Ue  veut  rejetter  ;  elle  voudroit  conferver'fa  ver- 
tu.   ^    ^Ue  pleure  fur  fon  (acrifice.  La  comteflfè  de  Salis* 
'^i^^x-^r^  adore  Edouard ,  &  elle  fent  tout  Texcès  de  fon 
^^ar^ment  :  quel  fort  déploraUe  l  que  dé  femmes 
^^^«"^uveront  dans  ce  tableau  rimage  deleur  (îtuation! 
^^-^   n'ctoit  point  aflèz  que  madame  de  Salisburj 
CLE^  Soutenu  les  preflàntes  foUicitations  de  fon  père  : 
^    ^alloît  qu'elle  repoufsât  des  af&uts  encore  plus 
'^^^otitables.  Au  moment  qu'elle  plearoît  dans  te 
*^**^    <Ic  fon  amie ,  qu'elle  fuccomboit  fous  tant  de 
its  différents  ,  on  énonce  un  inconnu   qui 
ide  un  entretien  fecret  :  la  comteflè  âoigne 
^^■*^^     ^:e  qui  fentoure ,  &  demeuse  feule.  L'inconnu 
*™^^^^  &  préfeme  une  lettre  :  — Voici ,  madame ,  ce 
^^^   ï-^  roi  m'a  ordonné  de  vous  rendre  i  vous-même. 
f  dit  madame  de  Salisbury  !  elle  ne  peut  cacher 


^^*^  '^^**ouble;elle  ouvre  la  lettre  d'une  main  tremblante^ 


^i"^    ces  mots  :  »  Vous  (aut-il ,  madame ,  des  ordres 

^     ^^folus  pour  vous  appeller  à  la  cour  ?  Jamais  la 

*     "^^Oiîx  4u  n^^tre  ne  fe  fera  entendrejce  fera  celle  de 

^   *"  ^^oxtune  qui  vous  eft  le  plus  (bumis.  Belle  Sali?- 
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«I  bury,l*araour  n*eft-il  pas  au-deflus  de  tous  les  mo»- 
«  narques  de  la  terre  ?  Ceft  Edouard  qui  eft  votre  fu« 
«»  jet!  :  vous  êtes  ma  fouveraîne  ;  oui  ,  vous  donnez 

•  des  loîx  à  ce  coeur  qui  jufqu*ici  n*avoît  brûlé  que  de 
m  l'ardeur  des  combats  »&  navoit  connu  de  paffion 
9  que  celle  de  la  gloire.  Je  puis  commander  à 
m  l'Angleterre  ,  &  je  ne  içaurois  maitrifer  un 
y»  penchant  que  votre  abfence  ne  fait  que  fbrtf- 
9  fier.  Vensz ,  charmante  SalUbury  ,  embellir  le  fé* 
P  jour  de  la  grandeur  ;  ne  craignez  point  que  i*aye  re^ 

•  cours  à  Tautorité  ;  s'il  m*étoit  pe'rmis,toutema  cour 
m  ne  vous  parleroit  que  de  ma  tendreflè  :  mais  je  rie 
HP  prétends  point  vous  contraindre  :  qu\in  époux 
!•  fait  mon  heureux  rival  ;  qu'il  ait  votre  amour  ;  je 
ap  9C  veux  que  vous  voir,  adorer  ^n  Clencc  \à$ 
m  charmes ,  envier  tout  bas  leur  fortuné  poflèfièur* 
m  Votre  père  vous  attend  ,  le  comte  eft  prêt  à  fe  reri- 
m  dre  ici.  Votre  roi ,  ah  ce  n'eft  point  le  monarque 
•  qui  vcHis  écrit  «  votre  amant ,  mais  votre  amant  le 
m  plus  difcret  ,  le  plu$  défintereilSS  n'obtiendroit-il 
»  point  une  réponfe  ? 

F.  S,  »  Si  je  ne  puis  jouir  de  votre  préfence,  qu*à1a 
m  cruelle  condition  de  ne  vous  point  parler  de  mon 
P  amour  ,  fongez  que  jç    m'impoferaî  un  fîlçnçQ 
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jmcl  JOBÎ  ^  je  içateai  inc  taire  :  mais ,  adorable 
*  ^9Jiàmtj ,  que  je  was  voye  !  que  mes  yeux  s'atta- 
*    ^:*^wit  <ur  les  vô«cs  !  que  fties  regards  vous  expri- 
^   ^^^^^cnt  tittie  aKbttr   dont  ma  bouche    s'interdira 
^'^fCtt.  Janaîs ,  )amaîs  je  ne  vous  en  parlerai  ; 
me  coatrtitenu  tfadmtrer ,  d'adorer  en  fecret 
idmnîié  de  ftim  coeur.  Les  rois  ont  donc  dos 
i  \  d^eft  à  vous  que  T  Angfleterre  obéira.  « 
comtefle  tie  Içaît  à  quel  Sentiment  s'arrêter  ; 
.  aouvemeats  confos  fe  font  lélevés  dans  fon  ame  : 
^ettu  ,  fon  devrà: ,  fon  amour ,  &  c  éftlà  un  de  fes 
;  «doutâmes  «nmmk  >  la  combattent ,  triom- 
Dt  tour  à  tour  ;  eUe<xMirt,  Veut  prendre  la  plume  ; 
^He  r^B  en  fufpens.  Madame  ,  lui  dit  Tinconnu ,  ie 
*oi attend  une  réponfe...  Une  r6ponfe,s'écrie  madame 
^  Salisbury  !  eh  !  qu'exige  le  roi?..  Je  ne  paraitrai 
lamais  en  (a  prffence  ;  dkes4ui..^ôn,ilfaut  que  je  lai 
écrive ,  qtfU  fçache...  fl  me  rend  bien  malheurcufe  I 
Cette  viaime  d'une  paffiow  qui  avoit  pris  tirop^ 
«empire ,  étok  livrée  à  une  agitation  qu  elle  n'avok 
^int  eecoareéprouvée.CepeHdanteUe  fe  détermine  ; 
«t  traoece  billet  trempé  defes  larmes.*Une  réponfe  , 
^  lire  !  &que  voulez-vous  que  je  vous  écrive?  jé  n'aa- 
»  rai  toujours  qu'un  feul  mot  à  vous  oppofer  :  il  n'ea- 
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»  traîne  aucune  explication  :  je  fuis  la  comteflè  de  Sa* 
9  lisbury;c'éft-Ià  tout  ce  que  votre  majefté  doit  fe  dire, 
»  ferépéter»ceque  je  me  redirai  centfoisàmoi^inêine. 
j»  Souffrez  donc,  fire,que  je  demeure  i  jamais  éloignée 
»  de  votre  préfence-  Ce  feroit  i  mon  fouverain  à.roe 
»  répréfenter  mes  devoirs  ,  fi  j'étois  capable  de  m'ea 
»  écarter.  Mon  féjour  àl^cour  ne  contribueroit  point 
m  à  VOUS  rendre  une  tranquillité  qui  eft  néceflaire  à 
;•  votre  bonheur,à  celui  deTétat^^ajouterai-je^au  oûen» 
9>  hélas  !  fire  9  il  eft  dangereux  de  foutenir  la  vue  d'un 
9  homme  qui  règne  fur  les  autres ,  ic  qui  peut  fans 
»  crainte  dire  qu  il  aime.  Que  mon  père ,  que  mon 
9>  époux  ignore  une  paflîon  à  laquelle  Tun  &  Tautre 
»  nous  devons  renoncer.  Tous  mes  refpeâs ,  tous 
9>  mes  hommages  d'eftime  ,  d'admiration ,  de  recon* 
9  naiflance  même  a  je  puis  les  mettre  à  vos  pieds  » 
9  mais  ma  tendrefle ,  fire.,.  Ne  m'eft-^il  pas  défendu 
p»  dedifpofer  de  mon  cœur  ?  ce  coeur  que  vous  ty- 
■m  rannifez  eft-il  à  moi  ?  Oui  !  vous  le  tyrannifez, 
v>  Ah  !  prince  »  laiflez-moi  dans  n\a  retraite  ;  G  mes 
9>  larmes  peuvent  vous  plaire ,  ce  papier  en  eft  ar« 
»>  rofé  :  ne  m'écrivez  plus ,  ne  m^écrivez  plus  ;  ou- 
9  blicz-moi ,  &  ne  cherchon3  point  è  nous  voir.  Non  » 
»  RÇ  npus  voyons  jamais.  « 

J,A  C0AIT£SSC  VE  SàLISBUHT* 
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La  coxnteflè  vole  vers  Maly  :  —  Edouard  m*a 
écrit  :  voici  Ùl  lettre ,  &  je  lui  ai  répondu.  —  Com- 
ment ?  —  Oh  I  ne  crains  point  qu'il  me  foit  échappé 
le  moindre  mot  que  j'aye  à  me  reprocher  !  — Mais  , 
ma  chère  comteflè  »  répondre  ^  n'eft-  ce  pas  mar- 
quer une  complaifknce  qu'accufe  une  vertu  déli- 
cate ?  —  Maly  ,  tu  me  perces  le  cœur  !  il  falloît 
bien  donner  au  roi  une  raifon  de  mon  éloignemeat 
de  la  cour  ;  non  je  ne  lui  ai  point  dit ...  fois  (ure  que 
ma  SûblefTe  n'a  point  éclaté  ;  ce  n*eft  qu'à  tes  yeux  que 
je  fuis  (î  peu  digne  d  eftime  !  mais  plains-  moi ,  aime- 
moi  ,  Maly.  Edouard  fçaura  que  je  le  fuis  ^  que  je  ne 
trahirai  point  mon  honneur  ^  que  je  relierai  fidèle  à 
mon  époux...  tu  me  fais  trembler  :  ma  réponfe  feroit- 
elle  fufceptible  d'une  interprétation  favorable  au  pen- 
chant que  tous  deux  nous  devons  condanmer  ?  Tai- je 
bien  afliiré  que  fon  amour  m'ofifenfoit»  qull  ne  m'en  a 
point  înfpîré,que  je  n'éxifte  que  pour  le  comte  de  Sa- 
lisbyry  ?  le  défordre  de  mes  fens  auroit-il  paffé  dans 
ma  lettreiOui^que  mon  époux  revienne  promtement  ; 
fa  préfence  m'avertira  de  mes  devoirs.  Pourquoi  ai  je 
vu  le  roi?  pourquoi  m'a- 1- il  écrit  FCruelle  !  devois-tu 
me  quitter,lorfque  cet  inconnu  cft  entré  dans  mon  ap« 
^partement?J'ai  fait  retirer  tout  ce  quim'cntouroits 


»»sMt)UVELLES  HISTORIQUES, 
mais  CCS  ordres  ne  s^étendoient  point  fur  ramîtié  ;  £îti» 
ftilfes  reftée  près  de  moi,  f aurois  eu  plus  de  fermeté  ^ 
)en*enfle  point  éctît.  Me  voilà  fai(ie  d  une  crainte  qui 
vient  encore  augmenter  mes  peines.  Dumoîns  fi  fé- 
tois  faible ,  (i  je  dévorois  mes  larmes  »  Edouard  ,  tout 
Tunivers  fignoroit  ;  il  n'y  avoit  que  le  ciel ,  &  toi 
feule ,  devant  qui  feuffe  à  rougir  !  s'il  faut  que  le  roi 
ait  furpris  dans  nia  lettre  quelques-uns  de  ces  fenti- 
nicnts  qui  ne  font  connus  que  de  toi ,  quel  malheur  ! 
tfuelie  honte  !  Je  voudrbis  ,  Maly  .•.  expirer  avant 
que  d'avoir  revu  mon  époux.  Il  n^  a  que  la  mort 
qui  puiffe  me  délivrer  dVmefituation  C  cruelle  ! 

Madame  de  Salisbury  en  efièt  fuccomboit  fousr 
les  tourments  fecrets  dont  elle  étoit  accablée.. 
Sa  lettre  n'avoit  fervi  qu*à  enflammer  davantage 
Edouard.  L'oeil  pénétrant  des  courtifans  cherchoit  à 
faifîr  la  caufe  de  la  fombre  mélancolie  où  s'abati- 
donnoit  le  monarque.  Retiré  au  fond  de  fon  palab ,  ît 
ne  converfoit  qu'avec  le  feul  Truffel ,  &  la  comtelle 
de  Salisbury  étoit  l'unique  fujet  de  fes  entretiens. 
Tantôt  il  vouloit  agir  en  maître  irrité,  Se  que  lobjet 
de  fa  paflîon  fût  amené  à  l'inftant  à  la  cour  ;  fon  lâche 
courtifan  l'échauffoit  dans  l'idée  d'abufer  du  fouveratn 
pouvoir.  Tantôt  le  prmce  agité  d'autres  tran(port$  ^ 
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^  ^crioit  qu  on  ne  lui  parlât  plus  <le  la  corateflè ,  qu*il 

(  ^'^ublicroit ,  qu'il  ravoit  oubliée  :  —  Oui ,  Truffel , 

y^  utîc  bgrate  ,  indigne  de  la  folle  ardeur  dont  je 

^^  ^prîs.  Dédaigner  fon  roi  5  le  voir  i  fes  genoux,  8c 

J^  pas  donner  la  plus  faible  marque  de  fenfibilité  ! 

^  «ï^t  (ur  le  compte  de  fa  vertu  des  fentiments...  qui, 

^  <loutc,  ne  partent  que  de  (on  indifierence,  de  fon 

^    ^^îs  pour  fon  maître  ;  peut-être  on  me  facrifie  i 

^j^^  ^  Val  qui  infulte  à  ma  faibleflè  5  s'il  étoit  vrai ..  c'eft 


)i  ^   ^  <iue  tout  le  caraâère  d'Edouard  (è  déployeroit  ; 
^^^t  fe  venger,  il  (çait  ce  qui  eft  dû  à  fon  rang ,  à  fon 
\5ft0ur.  Hélas  !  le  monarque  eft  encore  bien  moins  ou-> 
tragéque  l'amant^Se  dans  mon  royaume,dansle  monde 
entier  •  qui  peut  avoir  ma  tendreflfe  ?  Je  ne  deman* 
dois  qu'à  la  voir  ,  qu'à  goûter  le  fpeâacle  de  fes  char* 
mes ,  qu'à  attacher  mes  yeux  fur  ces  yeux  que  j'ido- 
lâtre !  Elle  me  reproche ,  Truflèl ,  de  faire  couler 
fes  pleuiis  !  Qui!  moi,que  je  fols  lacaufe  qu'il  échappe 
une  larme ,  une  feule  larme  à  la  comteflfe  de  Salis* 
bury  !  non ,  je  ne  l'affligerai  point  ;  que  mon  cœur 
en  foit  déchiré ,  je  fçaurai  me  réfoudre  à  ce  cruel 
facrifice  »  m'impofer  la  loi  de  ne  jamab  la  voir  !  je 
lui  prouverai  que  fon  roi  eft  fournis  à  fes  volontés. 
IQ'^'^U^  ne  fe  préfente  point  à  mes  regards  ,  ja- 
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mais  ,  jamais  •••  &  c'eft  moi  qui  profère  ce  mot  .-il 
n'importe ,  je  fuis  roi  ;  je  veux  l'être  ;  je  veux  vain-* 
cre  ma  paflîon.  Edouard  doit  être  un  modèle  pour 
fes  égaux;  ce  n'eft  qu'à  force  de  furmonter  les  obfta- 
cles  &  d'ailujettir  la  nature  ^  que  Ton  peut  s'élever 
au  rang  de  grand  homme  5  j'y  parviendrai.  (  Le  lord 
Varuccy  s*oflS:e  aux  regards  du  monarque  )  Varuccy  ^ 
il  ne  faut  point  contraindre  votre  fille  ;  qu  elle  reftç 
à  Salisbury  ;  je  ne  retiendrai  pointlongtems  le  comte  , 
&  il  volera  auprès  de  fon  époufe.  (Le  lord  s'étoit  re-< 
tiré)  Eh  bien  ^  TrufFel  9  Edouard eft-il  digne  de  por- 
ter la  couronne  ?  tu  le  vois  :  je  fçais  m*immoler  3 
mais  que  le  premier  de  mes  fujets  que  Tamour  aura 
égaré  y  redoute  un  maître  inflexible  ;  je  voudrob  pu-» 
nir  de  ma  viâoire  Tunivers  entier, 

Edouard  verfe  des  larmes  ;  —  £t  le  roi  d'An«> 
gleterre  ,  Edouard  pleure  !  &  pour  une  femme  ! 
elle  eft  maitreflè  de  mon  ame  !  je  fais  trembler  r£« 
colfe ,  &  je  n'ofe  déplaire  à  la  comteffe  de  Salisbury  ! 
ah  !  TrufTel ,  que  l'amour  change  un  cœur  !  je  ne  me 
connais  plus  !  je  fuis  ...  le  plus  faible  des  hommes  ! 

Truflel  s'efiForce  de  préfenter  au  monarque  tout 
ce  qu*il  doit  à  fa  grandeur.  —  Truffel ,  écartons  \^ 
maître  :  Tamour  ne  fe  plaît  que  dans  Tégalité  j  c'eft 
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ftut-ctre  mon  rang  qui  empêche  là  comtéflè  de 
«ne  payer  d  un  retour  que  fai  mérité.  Je  porterai 
mes  fentiments  à  un  degré  qui  dumoins  m'obtiendra 
Ion  efiime.  Je  Tai  réfolu  :  elle  ne  paraîtra  point  à  ma 
cour.  Je  me  bornerai  i  l'aimer ,  à  Tidolâtrer  dans  le 
fond  de  mon  cœur;  eUe  feroit  bien  înjufte;  bien  bar- 
bare,fi  elle  ne  me  plaîgnoit  pas  !..TrulIèl,  crois-tu  que 
madame  de  Salisbury  me  haïTIè  ?  (â  lettre  eft  d'une 
femme  fcnCble ,  à  qui  fon  devoir  &  la  vertu  font 
chers  ;  C  elle  n'étoit  pas  enchaînée  par  un  hymen ,  qui 
m'eftodieuXt  peut-être  euITéje  pu  concevoir  quelque 
erpérance;elle  feroit  venue  à  ma  cour  ;  elle  n'auroit 
pas  évité  ma  vue  ..je  m'égare  dans  mille  projets  qui  fe 
détruifent  fucceflivement.  Truflèl ...  je  ne  ferai  jamais 
un  tyran  ;  la  comtefle  de  Salisbury  jouira  de  toute  fa 
liberté  ,  &  mon  amour  ne  caufera  qu'à  moi  feul  des 
|)elnes  qui  me  flatteront  encore ,  puifque  lacomtefla 
CQ  fera  l'objet. 

Ceft  ainfi  qu'Edouard  fçavoit  concilier  le  monarv 
que  &  l'amant.  S'il  eût  fuivi  les  confeils  empoifon* 
nés  du  vil  Truflel^ce  prince  n'eût  été  qu'un  roi 
ordinaire  :  mais  le  grand  homme  avoit  la  force  de 
fe  confulter  foi-même ,  &  il  lui  étoit  impoflible  de 
dcfcendcede  cette  grandeur  qu'il  imprimoit  fur  toute 
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FAûgleterrc.  Un  héros  peut  éprouver  des  fiaiblcflcs  t 
mais  il  eft  rare  qu'il  j  fuccombe. 

Maly ,  diflérente  du  confident  ^d'Edouard  ,  excl^ 
toit  dans  le  cœur  de  Ton  amie ,  Tamour  de  Thonneur 
&  dé  la  vertu  ;  elle  armoit  jufqu'à  l'orgueil  contre 
un  fentiment  qu^elle  aidoit  la  comtefle  à  repouflen 
Eh  !  que  de  triomphes  fur  nos  paf&ons  la  vanité  nous 
feît  remporter  !  qu'il  eft  peu  de  ces  viÔoires  impofan- 
tes  qui  foient  fouvrage  du  pur  amour  de  nos  de-? 
voîrs  !  la  vertu  (ans  mélange  reDTemble  aflez  au  feii-^ 
tîment  défintereffé  i  on  en  parle  beaucoup  ^  &  on  en 
cherche  encore  des  exemples. 

La  comteffe  de  Salîsbury  tomba  malade.  Iljr 
avoit  des  moments  où  elle  regrettoit  de  n  avoir  point 
fuivi  à  Londres  mylord  Varuccy  ;  cnfuite  elle  de- 
mandoit  pardon  à  Maly  de  ces  mouvements  qui 
bleflbient  fa  gloire  ;  elle  fe  condamnoit  au  jugement 
même  de  fa  propre  raifon. 

Un  exprès  arrive  de  Londres  ,  qui  apporte  â  la 
cçmtefïc  une  lettre  de  fon  père.  Le  maintien  de  cet 
homme  annonçoit  une  nouvelle  défagréable  :  la  iSUe 
du  lord  Varuccy  eft  incertaine  fur  le  coup  qui  la 
menace  5  elle  fe  détermine  enfin  à  lire  ce  que  mylord 
lui  écrit.  »  Ma  fille,  Clui  dîfoît-it  dans  cette  lettre) 
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^  voici  te  moffient  oà  il  faut  vous  armer  de  ce  cou«- 
^  ragv  que  vout  avez  puift  dans  mon  fkng.  La  véri* 
»  table  grandeur  eft  eit  nous  ;  celle  que  nous  tenons 
>»  de  ta  fornme ,  s*évanouh  comme  les  autres  ilhx« 
ak  fions  qui  compofent  le  menfonge  de  la  vie.  Vour 
»  attendiez  avec  impatience  votre  époux  ;  il  vous 
»  alloit  faire  partager  les  nouveaux  bienfetts  que 
»  fei  préparoit  fon  maître.  Le  Souverain  fupréme» 
^  qui  commande  à  tous  les  rois  de  la  terre ,  n*a  pa» 
9  voirfu  que  le  comte  de  SaKsbury  jouît  phis  long- 
«  tems  des  bontés  de  notre  monarque.  En  un  mot  , 
»  ma  fiHe,  je  vous  le  répète  :  vous  avez  de  ta  rcli- 
»  gion ,  de  la  fermeté  ;  vous  devez  être  réfignée  aux 
»  plus  cruels  événements  :  une  maladie  précipitée 
»  vient  de  nous  enlever  le  comte.*. 

Madanie  de  SaKsbury  n'achève  point  h.  îettre:  elle 
la  donne  à  Maly  qui  étoit  avec  elle ,  en  s'écrlant  r 
vois  jufqu^à  quel  point  le  fort  me  pourfuit  :  ta  mort 
viem  de  ro'enle ver  mon  époux  î 

Maly  continue  de  lire  :  elle  eft  inftruite  de  tous  kr 
dévaits  relatifs  à  cetteperte  qui  auroit  été  encore  phis 
foudroyame  pour  une  femme  ambitieufe:mais  la  corn- 
tctfe  ne  rcgrettoit  point  le  degré  d*élévation  où  Tau- 
roît  portée  fon  union  avec  te  lord  Salisbury  ;  eUe  nr 
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reflêntoit  que  la  privation  d'un  époux  qu'elle  efti^ 
moit ,  &  qu'elle  auroit  peut-être  aimé ,  fi  elle  eût  eu 
le  temps  de  vivre  avec  lui.  Sa  délicatefle  fe  faifeit 
des  reproches  qu'elle  ne  cherchoit  point  à  détour* 
ser  p  &  qui  lui  rendoient  cette  perte  plus  fenfîble  2 
—  Il  faut ,  Maly ,  que  je  t'ouvre  mon  cœur  :  un 
mouvement  affireux  vient  de  s'y  élever  ;  }e  me  fais 
honte  àmoi-méme  •••  au  milieu  de  ma  douleur^une  forte 
de  fatisfaâioné..  Je  réparerai  ce  crime  ;  oui^c'en  eft  un 
dont  je  me  punirai  ;  je  vengerai  les  mânes  du  comte  de 
Salisbury  des  torts  que  j'ai  pu  avoir,tandisqu'Uviv6it  ^ 
fa  veuve  aura  un  courage  &  une  fidélité  que  n'eut 
point  fon  époufe.  Le  roi  pourra  reprendre  des  efpé- 
xances  qu'il  devoit  avoir  abandonnées  ;  il  connaîtra 
que  f  eftime  &  le  devoir  vont  quelquefois  auffi  loin 
que  l'amoiu:  ;  Salisbury  dans  le  tombeau  a  déjà  ac- 
quis fur  mon  cœur  des  droits  que  lui  difputoit  nui 
faiblefiè.  Maly ,  j'expierai  mes  fautes^en  m'armant  de 
la  plus  auftère  févérité  contre  moi-même  ;  &  moiv 
orgueil  eft  intérefTé  à  défendre  ma  vertu. 

Edouard  dans  la  perfonne  du  comte  »  fe  voyoîe 
enlever  im  des  foutiens  de  fa  couronne  :  il  le  regretta 
comme  un  citoyen  utile  dont  étoit  privée  l'Angle^ 
terre ,  8c  comme  un  favori  qui  aimoit  fiacérement 

foQ 
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'on  tnaître  ;  fi  les  hommes  ont  à  fe  plaindre  de  trou- 
Ver  peu  damîs ,  c'eft  furtout  aux  fouverains  qile  ces 
P'aifites  font   permifes  ;  la  grandeur  fembie  encore 
P'us  que  l'infortune ,  éloigner  1  amitié  5  la  nature  par- 
^^iin croit- elle  mobs  Téiévation  que  le  malKeur  i  Sa- 
'^il>u  ry  étoit  attaché  à  Edouard ,  &  non  au  moriarque 
^  'a  Grande*  BretagnCé  Cependant  à  travers  les  re-: 
^'^^^s  qui  échappoieht  au  prince ,  l'aûiour  revenoic 
'^  .    ^«rfes  plus  vifs  tranfpoits.  Edouard  ne  pouvoit  fe 
^^«xnuler  qu'il  fe  voyoît  fàiis  rival ,  que  là  comteflfe 
^^^^    dégagée  d*uh  nœud,  qiiî  jufqul  ce  moment 
^]^^^i^  dû  les  arrêter  l'un  k  l'autre  ;  enfin  tout  ce  qu  i! 
^^*^^^ît  étôit libre  ;  cette  imagé  fixait  fes  regards;  éc 
^^^^Ique  téméraire  lui  difputoit  le  cœur  de  macïame 
^  ^^lisbury  ,  alon  il  n'avoit  rien  à  théhager  :  il  étoît 
^^^ttiis  au  roi  d'appuyer  les  J)rétention$  de  l'amant. 
l.e  comte  ne  làiftbit  point  d'enfants.  Là  loi  oblî-. 
Ê^oit  fa  veuve  de  renoncer  au  comté  dont  la  pof- 
feifion    rêtournoit   à   la  couronne.   Ramenée  pac 
cet  évenemeni  à  Londres  ,  chez  fon  père  ,  il  fal* 
ioit  que  madame  de  Salisbury  fe  fapproctiat  d^uh 
objet  d^autànt  plus  redoutable ,  qu  elle  lië  pouvait 
parvenir  à  y  foriger  nàême  avec  ihditférèncè.  Quoi  ^ 
cUfoît-elIe  ,  à  Tmllant  que  j'âttèhdols  ifiôn  épou*  , 
Towic  L  D 
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&  que  fa  préfence  m  eût  donné  des  armes  contr^ 
un  penchant  que  je  dois  bannir  de  mon  cœur  y 
je  retombe  dans  un  abîme  encore  plus  profond  ; 
je  perds  mon  mari,  que  fai  ofFenfé  ;  oui ,  je  i*ai 
efifenfé  ;  hélas  !  je  ne  fçaurois  me  le  cacher.  Je 
n'ai  plus  de  foutien  !  j^efpérois  menfevelîr  dan» 
cette  retraite ,  y  mourir  ;  &  voilà  qu*un  fort  af- 
freux me  rappelle  dans  un  féjour  où  je  ferai  près 
d'un  ennemi ,  qui  n  eft  pour  moi  que  trop  à  crain- 
dre !  Mon  père  furprendra  mon  trouble  ,  m'acca- 
blera de  réprimandes  que  j'aurai  méritées  ;  il  m*ô- 
tera  fa  tendreffe  ,  fon  eftime  ;  tout  Londres  fera 
înftruit  de  ma  paflion  infenfée.  Que  dois-je  atten- 
dre d'Edouard  ?  je  n'aurai  plus  des  liens  facrés  à  lui 
oppofer  ;  il  ofera  fe  prévaloir  d'une  efpèce  de  liberté 
que  je  femble  avoir  acquife  !,.  Eh  1  quelles  feroient 
fcs  efpérances  ?..  Maly  ,  c'eft  ici  que  l'honneur  ,  que 
l'orgueil  doivent  me  foutenin  Qui  !  moi  1  la  fille  du 
lord  Varuccy  ,  la  veuve  du  comte  de  Salisbury  ••• 
j'écouterois  une  erreur...  Non ,  Maly ,  non ,  repofe- 
toi  fur  mon  amour  pour  la  vertu ,  pour  la  véritable 
gloire.  On  peut  avoir  fon  cœur  déchiré  par  une  paf- 
fion  malheureufe  :  mais  fuccomber, céder...  n'eft-il 
pas  facile  de  terminer  fes  jours?quand  on  a  la  fermeté 
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y  Tembrafler  ce  partl^qu  auroit-on  à  redouter  ?  la  mort 
^  au-deflus  des  faiblefTes  &  des  rois.  Allons  donc  à 
J  ondres  ;  volons  dans  le  feîn  de  mon  père  ;  fort 
exemple  enflammera  mon  courage  ;  je  fais  ferment  de 
ne  point  parler  à  Edouard ,  de  ne  point  le  voir  ^ 
dirai  je  ,  hélas  !  de  ne  point  y  fonger  !..  Tu  verras  ft 
je  fuis  indigne  de  ton  amitié  ;  tu  reconnaitras  la  filld 
du  lord  Varuccy.  Partons. 

.  I41  comteflè^  en  quittant  le  château  de  Sàllsbury  ; 
ne  put  s  empêcher  de  répandre  des  pleurs.  Elle  dé^ 
toumoit  fouvent  la  tête  ;elle  porta  encore  les  yeux 
vers  fa  retraite.  Quand  elle  leut  perdue  de  vue,  hïias  1 
s'écria- telle,  D  faut  donc  renoncer  à  cet  afyle  iDu- 
moins  }  y  pouvois  verfer  des  larmes  en  liberté  ;  je 
n  avois  d  autre  témoin  de  mon  égarement ,  &  de 
ma  trifleffe ,  que  ma  chère  Maly.  Il  y  a  quelques 
douceurs  dans  les  peines  ,  lorfquon  peut  laiilec 
éclater  fa  fenfîbilité  ^  &  qu'on  n'eft  point  obligé  de 
montrer  un  vifage  différent  de  fon  cœur.  Il  m'étoît 
permis  de  foupirer  ,  d'épancher  mon  ame ,  de  parler 
d  une  faiblefle ,  que  je  cacherai  à  tous  les  yeux  :  tout 
me^  fera  interdit  ,  plus  de  confolation.  Ah  !  digne 
amie  ,  ne  m'abandonne  point  ;  le  ciel  m  eqvieroit-il 
encore  ce  dédommagement  des  maux  que  j'éprouve  l 
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Elles  arrivent  à  Londres*  Varuccy ,  qui  petafe  OW^ 
jours  que  la  mélancoUe  oà  ùl  filk  eft  |)]Dngée  »  na 
d'avtre  motif  que  la  moit  du  comte  >  s'e£ft)rce  de  len 
retirer  ;  il  veut  k  conduire  cIibï  le  rbi*  —  Que 
me  propofei  -  vous ,  mon  père  t  fous  ces  vêtements» 
de  deuil  »  j'iroi^*..  Laififez-moià  ma  douleur  ;  t^  ^ 
fois  oubliée  ;  mon  père  ,  foufiez  que  je  vivfe  ici  dans 
la  retraite  la  plus  profonde. 

Le  lord  ne  vem  point  contrabdre  h  fille  i  il  fait 
part  au  roi  des  raifiwts  qui  la  retiennent  loin  de  la  cours 
Edouard  feint  tfen  Étrefatisfaic  ;feul  aw:  Truflfel ,  ii 
exhale  une  ame  tmp  gênée  par  Fembarraé  *e«  gran- 
deurs :  —  L'ingrate  !  elle  me  tefufe  jufquW  plaîfîf 
innocent  de  la  voir  !  &  elle  rejette  fa  barbarie  fur  la 
bienféance  5  fur  des  devoirs  dont  die  s*af&anchiroit 
aifément  »  fi  du  moins  elle  connaiflbit  ia  fenfîbilité  !  Je 
ne  lui  demandois  que  fa  préfence ,  qu'un  feul  regaid  ^ 
de  elle  s'obftine  à  ne  point  m'accordër  et  faible  prixdtf 
tout  ce  qu'elle  me  faitibuSfrit ...  de  tout  ce  qu'elle  tttt 
Eût  fouffrir  1  &  c'eft  un  roi  qui  parle ,  le  fouverain  de 
l'Angleterre ,  Edouard  !  Sire ,  dit  Truffel  ^  c'eft  en 
effet  compromettre  la  majeÛé  que  de  fupporter  plus 
longtems  une  telle  audace.  La  fille  de  Varuccy  n'a 
t«elle  pas  i  fe  félicitei:  de  ce  qu'an  auffi  gratid  m<y- 
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nan|a6  que  vous  5  ait  hîea  voulu  jetfeci?  les  yeu^i  fur 
^9  2  Son  mari  «ft  dans  le  tonsjsieau;  eflft  n'eft  plus 
#otçhaîiii(e  fm  4es  liens  qu'il  ne  tenoit  qu'à  L'autoritS 
4a  fompce  ;  fie  vous  ave^  poufTé  la  hanté  jufqu  à  ne 
point  ufef  de  votre  pouvoir»  Aujouidliui  qu'auroit* 
elle  à  vous  oppofer  ?  fa  vertu  ?  la  vertu  eft  d'obéir  à 
fon  msûtsc  ;  c  eft  le  premier  éevoir  ,  la  première  loi 
4'ufi  fojec*  Sii^  9  ne  croyez  point  à  ces  mote  impo* 
iânts  ,  f^its.  pâUP  éblouir  le  vulgaire  des  hommes  ; 
cette  réfiftance  offenfante  qull  plait  i  la  fille  de  Va« 
auGcy  de  décocec  (fun  nomfaftueux  y  n'eft  peut  être 
que  VeSst  d'une  intmgue  qu*on  a  Padreife  de  vous 
dérober  ;,  on  vous  préfèceun  rival',  &  on  s'enorgueillit 
de  ooonicec  de  i'indififtrence  pour  un  roi  ;  c  eft  un  tro« 
phée  infialeot  pour  la  beauté  :  voilà ,  n'en  doutons 
point ,  où  fe  réduit  cçtte  venu  fî  fière,  fi  incitante... 
Je  ne  fuis  point  aimé ,.  s'écr4e  Edouard ,  &  un  autre  ••• 
oui  »  M  e£  éclairé  fi>r  les  motifs  de  fes  refus  ;  8c  plus 
î^éxaoïine  •«•  je  cède  à  tes  coafeils  ;  tu  es  entré  dans 
mon  eoour  ;  il  eft  tems  cf  adoucir  la  bleflure  qui  le  dé- 
lire ;  ce  n'eft  point  envain  que  le  ciel  m'aura  donné 
le  droit  de  commander.  Le  dernier  de  mes  fujets  peu* 
iatisfaire  fes  paflions  ^  le  j'étou£eroi^  les  miennes  !•• 
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Je  ferai  mon  bonheur  ;  il  dépend  de  la  conquête  d  uir 
tœurque  nul  autre  fur  la  terre  n  ofera  me  difputer— 
ïruffel ,  cours  chtt  madame  deSalisbury  ;  demande 
a  lui  parler  ;  dis-lui  qu'elle  paraîfle  à  la  cour  ,  que 
je  le  defire  ,  que  je  l'ordonne  ,  que  je  le  veux  ;  vas  ,* 
.vole. 

Uadroît  courtifan  s  applaudifToit  de  fervir  les  faî- 
bleffes  de  fon  maître  ,  &  il  formoit  en  méme-temp» 
le  projet  de  perdre  Varuccy  dans  fonefprit;  il  fe  dîA 
pofe  à  exécuter  fes  ordres, 

Edouard  feul ,  rendu  à  lui  même  ,  interroge  fou 
cœur ,  ne  tarde  point  à  1  écouter,  &  ce  cœur  noble  & 
généreux  malgré  toutes  les  baffe{res,tous les  genres  de 
fédudion  que  déployoient  les  corrupteurs  de  cour , 
lorfqu'îl  fuivoît  fes  propres  mouvements,  fe  détermi- 
noit  toujours  à  la  grandeur,àréquîté,à  cette  dignité  dé 
rhomme  qui  conftituele  mérite  perfonnel,&  qui  ajoute 
tf  nt  à  la  majefté  !  J'î|i  cédé ,  fe  dit  Iç  prince  ,  aux 
fentiments  de  Truflçl  ;  non  ,  ce  ne  font  pas  les 
ixiens  qu'il  va  fuivre.  Me  voilà  donc  avili  par  une 
pâiliôn  qui  me  met  au  niveau  des  mortels  les  plus 
faibles  »  le$  plu$  méprifables  !  je  fuis  dépofitaire 
de  l'autorité  (Mprçme  ,  &  mi  lieu  dç  m  en  fervi^^à 
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rendre  mon  peuple  heureux ,  à  foumettre  les  ÈcofTais  , 
dont  Taudace  me  bravc.à  m'élever  par  l'éclat  de  motl 
Tègne  au-deflTus  de  mes  prédccefTeurs ,  je  ne  ferai  roi 
que  pour  tyrannifer  une  maHicureufe  femme ,  qui 
veut conferver fa  vertu,  qui,  fans  doute,  ne  fentpour 
moi  aucun  de  ces  tranfports  qu  elle  ne  m'a  que  trop 
tnfpirés  !  &  je  manquerai  à  l'honneur ,  à  Thumanitc  ! 
j'outragerai  \a  mémoire  d'un  homme  qui  fut  mon 
ami  !  fa  veuve  fera  le  jouet  de  mes  folles  erreurs  !  je 
porterai  la  defolation,la  mort  dans  te  fein  de  Varuccy 
dont  je  dois  refpeftcr  moi-même  la  fermeté  !  je  ferai 
couler  les  larmes  ».  de  tout  ce  que  j'adore  !  Non , 
ce  n*eft  point  par  de  tels  moyens  que  je  veux  conqué- 
rir le  cœur  de  la  comteffe   de  Salisbury  ;  je  veux 
être    fon  amant  le  plus  tendre ,  le  plus  circonfpeâr. 
(Edouard  appelle  quelques  uns  de  hs  domeftiques) 
Qu'on  aille  promptement  chez  le  lord  Truffel  !  courez^ 
qu'il  ne  faffe  rien  fans  m'avoir  vu  ;  je  Fattends.  Quel 
plaifir  je  goûte  en  cédant  à  la  voix  de  mon  cœur  î 
Salisbury  !  cruelle  !  fî  vous  ne  m'aimez  pas  ^  du  moins 
)e  veux  que  vous  m  eftimiez  ,  que  vous  m'admiriez ,' 
que  vous  me  plaigniez.  Ah  !  je  mériterai  tous  vos 
fentimcnts  ;  je  vous  ferai  voir  une  tendreflTe  fi  vive, 
$  pure  !•.  mes  vertus  feront  votre  ouvrage».  Je  tou^. 
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çhf f^i  votre  ^pfie  ;  la  nobl€(&  de  mes  pfoc^és  y9Vf 
délarmera  f..  je  r^rouve  la  gr^4çur  quç  doit  «yo.y* 
le  roi  d'Angleterre.  (  H  app? rçpii  Ti:ujRL  1  Youa  nV 
Y^  ppint  ençprç  rempli  wçs  volofltçs  ?  —  S|)re^  j^ 
fnp.  pjréparois.  h  me  rendre  chez  m^d^ç  de  Salisbury • 
— r-  N^P  5  T^wifelj»  non.  5  je  ^e  Cuis  ço^fult^  :  î^  np 
convient  point  à  £douar4  d^çj^ploy^fr  1^  yiql^çe 
pour  s  alTu^r  un  cœur  rebelle  ^  fes  voeux ...  gafd^ 
vous  bien  d'allei»  chez  la  comteiTe  ;  [e  la  vaincrai  py 
tf  autres  ^njiçs.  —  Quoi  !  fîçe ,  vous  (cmfl^irçz...  — 
iTout  9  mox^  anii ,  plutôt  que  )a  fille  de  Varuccy  ait  à 
m'açcuter  du  (noindfe.ççiup.  d'autorité. — A  YÇktre 
placç^fire...  — r  A  nifi  pla.çe,  vous  fçriçz  cç  qv^e  je  Ç^îs  ; 
va^s  p^nfez ,  vpys  parlez  cppimç  TniffeU  &  lï^pi  JÇ 
parle,^  j*^gis,  comme  Edouard*  C'çft  ^  nousi  dooper 
de?,  exçii^plçs  ds  vertu  &  de  magnaoîmité  i  iç  que 
nous  ^ryiroi^  d'être  fupériçursqurefte  d^s^ho/pini^s , 
Ç,  ]}ou^  f^yipns  leuxs  iiipb.l^fle^ ,  ][çi)rs  deHrs  ^oro^  ? 
iTridOlel^  ji  je  yeux  montrer  ^  l'unjyei^s  que  j'ai  Tame 
4*1^  ïîpî-  Ç%*'«ft  ppin^r^pfjreil  des  feuÇçs  g^ranjiçurs 
^ui  dpit  m'enorgueillir  :  ç  eft  fur  Ig  uabj/çflè  de  (nef 
Çfotiinettts  que  je  Çonde  feÇert^  4paf  J®  yçv«  9^  Pî;t 
rer  i(  mes  propres  yeiW.  La  çoeite0è  à^  Salisbwry 
ae  fçr^  point  ^i^rvi^  k  ^fi*  caprices  :  all«4  x  4i  ni 
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inç  donne?  jamaîa  ^w  dçs  çonfeUs  qu^  faiçm  cU- 
|;Qes  de  moi. 

Edouard  fe  félicitoit  de  cet  çfiTort  hçro'ique  :  ça^i^ 
qu'il  lui  coûtait  cher  !  que  de  zppuvçaiçQtf  diyets 
]'enaportoient  (ucceCGvemeat  !  coA^biçn  4*inl^tt 
<ui  (pus  ces  projets  de  gén,éroj(^té  s'évanouinbient  ! 

La  C9mçe(ïç  n  ép^Quvoît  pas  unç  «citation  mpîw 
violante,  (''ipvage  de  l9  p^rte  de  fon  maû  s*e£^? 
çoU  ;  cçllç  d'Ç4pu9i^4  9U  contraire  Ce  $:rayoit  toitf 
les  jours  plus  profondément»  Eh  bien.  !  difoit-eUe  9  9 
M^y  »  es'tu  conteste  de  ton  anaie  ? 91- je  ^flèiç  dem- 
pii:e  fur  \iq  f^ntîinent  ^uqyel  le  tem;  ne  f^t  qqe;  ptâ- 
tec  de  nouvelles  forççq  ?  Maly^  je  (iç  pius  o^  dérohet 
9  des  reproches  feçrçtjs  !  tpon  père  cpntinue  dq  croirç 
que  la  owrt  d'un  épqiw  eçtyctient  qette  trifteffe  àfx/^ 
je  fuis  confum^e  !  eh  !  quç  dirpAt-iï  s  fi  ce  cççur 
me  trahifToit  ?Penfes-tu  que  le  facrifîce  quç  je  mç  fqîj 
^mppfé  ne  (bit  point  ^flèz  grand?  de  quoi ,  \^  v^rtu 
auroj.t-elle  à  m  acçufer  ?  je  vivrai  ,  je  mou^^  ppuç 
cUe  :  m^is  »  oa^  çl^ç  aii^e ,  crpis  tu  quç  îçf  Toir 
fenferois  ,  en  reportant  mes  yeux  ...  tu  ne  m'en- 
tends point  ?  —  Quoi  !  vous  voudriez  que  je  miflè 
dans  vos  mains  ce  portrait  ?..  —  Je  ne  dcioandç  ^ 
iyi[a^y,(ju*à  y  jeçter  im  reçard^un  feul  regard»*,  js  tç  \% 
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rends  pour  la  vie.  —  Non  ,  je  nececferaî  point  à  vo$ 
defirs  :  je  fers  votre  raifon,  votre  honneur  ;  vous  aver 
donc  formé  le  defleîn  d'entretenir  une  paflîon  qui  fera 
pour  vous  une  fource  de  chagrins  inévitables  ?  — ^ 
Maly ,  pardonne  ,  pardonne  ;  ton  amitié  mérite  toute 
ma  reconnaifiance  ;  je  t'invite  moi-même  à  t'àrmer 
contre  moi  ;  non  ,  que  ce  fatal  portrait  ne  revienne 
jamais  fous  mes  yeux  ;  banniflbns  ^  s'il  fe  peut ,  âe 
mon  ame  un  objet  qui  n'eft  que  trop  vidorieux  de 
tous  mes  efforts. 

Edouard  avoît  écrit  pîufieurs  tettres  à  la  comtçffè 
de  Salisbury,fans  pouvoir  en  obtenir  aucune  réponfew 
Le  monarque  alloit  éclater.  LV>rgueit  d'un  amant  5 
encore  moins  celui  d'un  roi  ne  fouffre  point  d'hu- 
miliations iTruflTel  nourrîflbît  le  penchant  trop  décidé 
qui  portoit  fouvent  Edouard  à  n'écouter  q^ue  foo; 
emportement. 

.  Le  hazard  avoît  amené  à  la  cour  d* Angleterre  un» 
chevalier  Français  qu'on  nommoit  Euftache  de  Ri- 
baumont ,  le  même  qui  dans  la  fuite ,  eut  l'honneur 

EuJ!ache  de  Ribaumont ,  Or.  Lorfqu'EJouard  reprit  Calais,  U 
combattit  comme  un  fîmpie  homme^d* armes,  &  s'attacha»  dans  la 
niêlde,!  EuHaclie  de  Ribaumont,gentilliomme  Gafcon,qui  fe  me  z 
(Ura  avec  le  roi ,  fans  le  connaître^  il  eût  même  la  gloire  de  lab^- 
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de  Te  mefurer  avec  Edouard.  Il  pofledoit  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  qui  fembloîent  atta- 
chées à  refprît  de  la  chevalerie  5  il  étoit  d'une  fran- 
chife  fingulière ,  &  furtout  le  champion  déclaré  des  da* 
mes.  Ribaumont  n  eut  pas  de  peine  à  fe  concilier  la 
bienveillance  du  prince  Anglais  ,  dont  l'ame  refpi- 
roit  toute  lanoblefle  chevalerefque,  &  il  mérita  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  une  confiance  fans  réferve* 
Edouard  l'inAruifit  de  fon  amour  pour  la  comtedê 

battre  deux  fois.  Les  Anglais  ayant  remporté  l'avantage,lc  che- 
valier Français  rendit  fon  épée  à  fon  afTailIant^enfe  reconnailTant 
foQ  prifonnier.  Edouard  dans  le  fouper  qu'il  donna  aux  braves 
gens  xeRés  entre  fes  mains ,  s'adrefla  ainfi  â  Ribaumont  :  Maffire 
Ei{flache,  vêus  êtes  le  chevalier  au  monde  qufje  vijfe  oncques  plus 
^vaillamment  ajfaillirfes  ennemis ,  ne  fon  corps  défendre.  Ne  me 
treuyai  oncquesen  bataille  oilLJefuJfe,qui  tant  me  donnât  affaire  corps 
d  corps  que  vous  aveiaujourd*huifai3  ;fi  vous  en  donne  le  prix  >  &• 
aujjyfur  tous  les  chevaliers  de  ma  cour  par  droite  fentence;adoncques 
print  le  roi  fon  chapelet  (  ornement  de  tête  )  qui  étoit  bon  fir  riche  ^ 
&  le  mît  fur  le  chef  de  monfeigneur  Eufiache ,  &  dit  :  monfeigneur 
Eufiache,  je  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la 
journée  de  ceux  de  dedans  &  de  dehors ,  &  vous  prie  que  vous  le 
portiez  cette  année  pour  Vamour  de  moy.  Jefçay  bien  que  vous  êtes 
guay  &•  amufant ,  &•  que  volontiers  vousyous  treuve^  entre  dames 
&•  damoyfeïles  ;  Ji  dites  partout  là  oà  vous  irei  que  je  le  vous  ay 
donné;  fi  vous  quitte  votre  prifon ,  &•  vous  en  pouvei  partir  demain 
4'ilvoufplaU. 
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4»  Salisbi^ry  ^8(  Hii  «pp^if  ^y^  d^u)«uc  ^Hjouoit  1» 
tJH^  r£^e  4'^m^ot  v^lV^weuK.  \\  9)9UI9  <iii^  las  dfefr 
&y4f  4?s  Hauiteur^  le^pi^t^uM» ,  U  étoic  prct  do  recou- 
nx  au  fuprema  pouvoir  ,t  4P  U  ao  diflimula  point  <|u* 
TmflS^l  r^WufTpitî  4aM  ceproj/BA*  Sû^^dicBLîhau-- 
i»0Ht,  Truffai  rfçft  paç  ui^  bwvft  |Ei9«ilhaiiuae  , 
)i  U  4ii^ois  à  lui-mânc\9  |^  pMiOm*il  ^  vous  49Bner 
il»  feo^bl^bln  ÇQBf^iU  i  votj^  ina)^  i^^  pois« 
iaitf^  pouir  tes  foiyi^ç«  n  iiwit  $iintfi;  «)u&  \t%  moy^vs 
que  la  chevalerie  &  Tamour  vou$  permettent  jt  &;  il» 
vous  attirerqat^  f  pfe  V^fp^érçç,  les  b.ojcme§  gr^içc&cle  U 
^Qm^^.  SimtQUtf ,  &re ,,  gac4i3*v«U5  hiea  de  préfes' 
teç  îamais  la  fupreœe  pttifiance  :  •»  amoup  h  plus  gent'd 
thif^iklUr  efl  rai.  ^fettei^en  ufege  tous  les  heureux 
préfbnts  que  vous  avez  reçus  de  la  nature  ;  ils  valent 
bien  les  avaptages  de  Tautorité.  — Mais^Ribauroont» 
Ç\  je  nje ré.u{5s poiot Îm  —  Alûxa,.  fire,  de  la  çranr 
4Mr  d'aa^  >plaîgiHi%-r^mi$  w  voua^ioâme»   ^ 
fein»  <elater  la  gSutêro&ti  4.u  fouyeisaln  dtt  l'^An* 
gleterre.  —  Et  (î  j*avois  ua  rival  ^  —  Eh  bien  ^ 
Cre  ,  il  ne  feudroit  pas  lui  oppofêr  le  roi,  mais  dis- 
puter à  qui  fçauroit  le  mieux  aimer  ;  il  faudrait  dé^ 
ployer  tous  les.  fecrets  de  I  art  de  plaire  ;  ce  feroit 
4  madaipe  de  Salisbury  à  décider ^^  i  don«er  le 
prix«  Votre  majefté  ne  doute  pas  qu'aprà&  Uni  d« 


Fîrahce,  ïhon  MgWime  fouVéi-àîft  ,  élîô  dé  tôit'ïâ 
pèHtbnbè  dans  16  fïioddè  ^our  laquelle  )%  fûiâ  |)éndtri 
^ùfit  phs  hâutô  eftlihô ,  dé  toMà  îéS  féAtîttltîtttt  vfe  téf- 
nfràdôiî  :  ftiâîs  fi  f âVôls  ï^ônheïir  d^ttt  Vôlré  f t«âï  ^ 
&  que  je  fufle  préféré ,  je  nfc  fçâfeÉ  môîi  tùfjp'tSt ,  EW  , 
iroh  jufqu^à  vous  itntfidîéf  Mêis  dvoits  fur  te  tcÊûr  de  Oia 
mâStrelte.  Tôûs  les  facrificès^vouS  les  pourriôi  attehdf Ô- 
de  tboii  dSvouetïiei^t,  hors  celui  de  l^àfnôur.lSoliffrirei-^ 
vous ,  fiirc ,  que  JB  c6tttin\i'e  dô  vous  parler  avec  cette 
v€rilé  qui  eft  diéfte  de  voVis  ?  cô  n'feft  Ai  pat  dM  ôîdtèî 
exprès  ,  ni  par  des  ptaintes  que  vous  parviendrez  à 
toucher  ceQe  que  vous  aimez  ;croyez-eYi  les  Français 
lorfqtfil  s'âgil  de  lendreflè  :  le  pretaier  art  en  courtôijîe 
eft  de  plaire ,  de  ftatter  la  vanité ,  ou  d*exciter  le 
plàifîn  Jepehfe  a  un  expédient  dontle  fuccès  eftpref- 
4ue  âfluré  ;  donilez  des  fêtes,  ic  que  madame  de  Salis- 
bury  èù  foit  l'objet  caché  :  j'ofe  répondre  à  votre  ma- 
jefté  que  cette  galanterie  lui  fera  agréable  ;  une  belle 
fenlftieeftune  forte  de  divinité  qui  demande  un  culte 
&  des  honneurs.  Rien  ne  la  féduitplus  qu'un  hommage 
d^éclat }  fire  ,  nous  imaginerons  enfemble  quelques 
amufemens  qui  foyent  du  goût  de  la  comteflè  ,  &  qui 
iVnlevent  à  fa  retraite. 

Edouard  embrafle  Ribaumont  :  —  Gentil  cftertf- 
Ii<r  9  mon  fort  eft  entre  vos  mains  ;  ordonnez  ^  & 
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Ton  s  empreÛTera  d  exécuter.  Je  veux  que  la  magnifî- 
cence  foit  réunie  à  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  être 
de  plus  galann  Ne  ménagez  point  la  dépenfe  ;  fongez 
que  c'eft  un  .roi  qui  fe  charge  des  frais  >  &  que  ce  roi 
eft  l'amant  le  plus  pafldonné. 

Ribaumont  fe  piqua  de  remplir  les  defirs  du  mo- 
narque. On  proclama  un  tournoi  où  la  noblefle  An* 
glaife  fut  invitée,  ainfi  que  les  gentilshommes  étran^ 
gers  qui  fe  trouvoient  à  Londres.  Edouard  ne  man- 
qua point  de  fe  parer  des  couleurs  de  la  comteflfè  de 
Salisbury  ;  fon  écharpe  noire  &  rouge  édatoit  du  feu 
des  diamants  ;  Ribaumont  entra  auffî  en  lice ,  il  rom- 
pit plufieurs  lances  pour  la  beauté  inconnue.  La  de^ 
vife  du  roi  repréfentée  par  un  Perfan  qui  adoroit  le 
foleil ,  oâroit  ces  mots  :  »  je  l*adore  ,  quoiquUl  me 
9  brûle,  et  Ribaumont ,  en  courtifan  Français  qui  fçait 
allier  la  noblefle  de  rame,&  Tingénieufe  galanterie^eut 
Tadrefle  de  ménager  le  prix  au  fouverain.  Edouard 
s*en  apperçut,&  pénétré  de  l'honnêteté  du  procé* 
dé ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  fa  recon- 
naiflance  :  —  Brave  chevalier ,  vous  autres  Fran- 
çais ,  vous  êtes  galants  envers  vos  amis  comme 
à  l'égard  de  vos  maitreffes  ;  grand  merci  de  la  vic- 
toire ;  j'en  garderai  Thonneur^puifque  vous  le  voulez  : 
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mais  chaque  cbofe  ici  aura  fa  récompenfe  :  c  eft  moi 
qui  vous  donne  celle  de  Tamitié  ;  &  auflîtôt  le  roi  dé«: 
tache  de  fon  cafque  une  fuperbe  aigrette  de  diamants, 
&  s'empreflfe  d'en  décorer  celui  de  Ribaumont. 

La  comteilè  deSalisbury  n  aflifta  point  à  ces  fêtes  ; 
Edouard  s'étoit  flatté  que  la  curiofîté  &  le  goût  du 
fpedacle  Ty  attireroient  :  elle  perfifta  à  demeurer 
dans  fa  folitude  ;  cependant  elle  ne  ceflbit  d  mter* 
roger  Maly  fur  les  moindres  particularités  ;  elle  fe 
faifoit  raconter  les  plus  petits  détails.  Que  fa  (èn« 
fibilité  fut  intérefTée  ,  lorfqu'elle  apprit  quelle  étoit 
la  devife  d'Edouard ,  &  qu'il  avoitadopté  fts  couleurs  t 
elle  revenoit  fans  cefle  à  ce  témoignage  de  l'amour  du 
prince ,  &  la  ^devife  lui  prouvoit  qu'il  avoit  autant 
de  difcrétion  que  dé  tendrefle.  ^^ 

Piufîeurs  entremets  des  mieux  imaginés  termi- 
nèrent ces  fêtes.  On  en  donna  un  furtout  qui 
étoit  un  emblème  ingénieux  ,  dont  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  la  comteflfe  ^  &  même  aux  favoris  d'Edouard 
de  pénétrer  le  fens  :  le  théâtre  repréfentoit  un# 
efpèce  de  camp  :  on  y  voyoit  Achille  eflayer  diffé- 

Plufîeurs  entremets ,  &*c.  Ccft  ainfi  qu'on  appelloit  des  rc- 
préfencatioDS  muettes  ,  qui  étoient  une  forte  de  pantomimes  3  on 
m  a  pailé  dans  Sargines  ^  l'ouvrage  de  M,  de  Ste  Palaye  nous 
en  donne  une  idée  étendue. 
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relfttôè  âriAè's  ;  Pàlîâs  lui  môntroît  des  drapeaux ,  H 
déS  cb\iî:ôhfifeâ  aê  làUrièh  ;  il  couroit  avec  précipita- 
lion  vér§  là  dééffei  Déiâààiie  ,  foui  la  figure  d'une 
jeune  pérfonhè  fetnplîe  dé  charmes ,  s^oï&ôit  àui 
irégàrds  dii  héros  :  ilqiiîtèoit  briifquémènt  Pailâs,&  al- 
loît  fejfetter  aux  pieds  de  Ûéidamîe.  ÈUelerepoufToit  ; 
elle  le  fuyoît  :  il  n'eh  paraiflbit  pas  înôini  émprèfie  à 
fuivre  tes  pas.  Là  (îïoire  defcendoit  dans  un  nuage  , 
&  rAînoùr  enlrôît  d  un  autre  coté  fur  là  fcène  5 
Achille  lès  règàrdoit  ioui  déiix  en  foupiraiit^  & 
fâifoit  entendre  ^àr  fôii  jeu  5  qii^il  voulait  lés  reuliir 
Fuii  &  Tautre  J  un  Ciéhie  défîgné  par  ûh  éhfànt  ^ 
fufpendoit  au  fdnds  de  ià  falle  un  tableau  qui  fepré-» 
fentoit  Béidamie  atHfe  fur  un  trône ,  &  au  bas  étoîênk 
écrits    en  lettres  lumineufes  ces  deux  mots  ^  là 
viâoire  ,  &  béiiamU. 

Madame  de  Salisbury  étoit  demeurée  obftinée  I 
ne  point  fè  montrer  ;  ces  répréfentàtions  hé  produit- 
refit  |)âs  plus  d  effet  que  lé  tournoi  &  les  joutes.  Rî- 
baumont  s*avbuoît  vaincu  dans  Fart  d'attirer  les 
dames  ,  Se  le  refièntiment  d'ËdoUard  contre  la 
comtefTe  égaloit  fon  amour. 

Cependant  elle  ne  fouffroit  pas  moins  que  le 
roi  i  fon  père  lui  Taifoit  des  reproches  contihuels  fur 

cette 


■^^ 
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tëtte  vie  retirée  où  elle  enfeveUfToit  (a  jeuneilè.  Pen- 
fez- vous  ^  lui  difoit-il  9  que  je  veuille  vous  vok 
Condamnée  à  tramer  un  éternel  veuvage  ?  ignorez- 
Vous  ,  ma  fille  y  que  )e  n*ai  d'enfant  que  vous  ^  fie 
te^envierxez- vous  la  douceur  de  laifler  un  héritier  dd 
^^^  màifon  ?  déjà  plufieurs  partis  fe  font  préfentés  j 
êtes- ^ous  décidée  à  ne  jamais  paraître  à  la  cour? 
^  ^riilefle  doit  avoir  un  teirmcé  A  ce  mot ,  la  coin-» 
tefl^  éprouve  un  embarras  qui  ne  lui  reprochoh  qu6 
trop  I21  véritable  caufe  de  fes  larmes*  Le  lord  conti^ 
^^^  s  ne  ferez  vous  rien  pour  un  père  qui  ^  iâns  doute  ^ 

•  ®  *iiir  vos  fentiments  des  droits  auffi  facrés  que  ceux 
^  "V^c^tre  époux  î  je  ne  vous  déiaprouve  point  de^ché* 

^^  '^  mémoire  :  mais  ^  )e  le  redis  9  vous  avez  des  de^ 
^^^■Si  à  remplir  ?  Nous  manquons  à  notre  maittre  qui 

^  ^^     c«mblé  de  bienfaits  ;  eft-il  fur  la  terre  on  toi 

^  ^^^  «ligne  de  notre  amour  l  votre  cceun.«  —  Ah  ! 
^^^^  père  «.i  c'eft  mon  cofur^.  Oui ,  mon  père,  notre 
^^'^srque  mérite  nos  hommages  •..  &  qui  {dus  que 

,  ^^^  Cent  tout  ce  que  nous  lui  devons  î  mon  père, 
^*^.-  — —  Le  plus  grand  des  fouverains  qu'ait  eus 

^^^^leterrexet  éloge  eft  confacré  par  la  vérité  œême« 

^^*^^Xjard  répand  fes  faveurs  far  tout  ce   qui  Ten- 
^^ne  ,  &  avec  quelle  nobleffe  il  les  diftribue  | 

^^^^  furtout  à  tenir  fa  parole ,  je  ne  fçais  ce  qui  peut 
^olM  h  £ 
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-  Tarrêter  :  il  alloit  époufer  la  fille  du  comte  de  Haf - 
;naut...  i — D  ne  lepoufera  point ,  mon  pète  ?  —  II 
.  diffère  toujours  ce.  mariage  auquel  foht  attaches  tes 
,  intérêts  de  Tétat  ^  &  Ton  ignore  les  motifs  de  ce  re- 
{ tardement.  Madame  de  Salisbury  répète  :  il  ne  fe  m^- 
.  rieroit  point  ?  —  Il  n*cft  pas  pofllible  qu  il  refufe  plus 
longtems  cette  fatisfadion  aux  vœux  dun  peuple  ert- 
.  lier  ;  depuis  quelques  mois,il  eft  pénétré  d^un  fombrc 
.  chagrin  dont  la  caufe  nous  eft  inconnue  ;  on  s*apper- 
.  çoit  qu'il  s'efforce  d'appeller  à  fon  fecours  fa  raifon  8c 
,  ia  grandeur.  Ce  qui  m'étonne  ,  lorfque  je  m'ofire 
.  i  fes  regards  ,  il  laiflfè  voir  une  certaine  émotion  ••• 
il  lui  échappe  des  foupirs. 

.     Si  9  dans  ce  moment ,  Varuccy  eut  jette  le$  yeux 

fur  fa  fille  y  il  auroit  furpris  fon  fecret.  Il  pourfuit  : 

le  roi  a  donné  des  fêtes  ,  &  il  parait  bien  fingulier 

qu'elles  ayent  redoublé  fa  mélancolie»  Faut-il  qu'au 

^,  monarque  fi  éclairé  ait  accordé  fa  confiance  à  l'homme 

.  le  plus  méprifâble  de  fa  cour  ?  Edouard  ne  fçait  pas 

.  ce.  dont  on  accufe  Truflel,  qu'il  eft  un  des  principaux 

auteurs  des  infortunes^Sc  même  de  la  mort  d'un  prince 

.  digne  depitié:  il  nepeutqu  infcâer  de  fes  venins  l'ame 

la  moins  fiifceptible  de  dépravation.  Je  vais  ce  foir 

chez  le  roi}  vous  m'y  accompagnerez ,  ma  fille.—- 
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Xf  on  père ,  fouffrez...  — Je  le  defire ,  &  je  vous  l*of- 

^€>nnc   ;  c*eft  trop  longtcms  me  défobéir.  —  Mon 

pétrc  9    j  embraiTe  vos  genoux  :  permettez  que  je  no 

9uit:r«  point  ma  retraite...  —  Alix  !  — :  Diimoini 

«t  eefmdez  encore  quelques  jours  ;  je  pourrai ...  je  vous 

ofaéixrai ,  mon  père*  —  Et  pourquoi  ce  trouble  ? 

J^ï^  <=:^^cheriez-vous  ?..  —  Rien,mylord,rîen  ;  mâîs  é.« 

^^  Mjcx^  refufez  pas  la  grâce  que  f implore  de  votre 

^^«^cdjr^fle  paternelle.  —  Vous  en  abufeZ  ,  Alix  : 

'v^cz^iLa.^      avez  des    fecrets  pour   moi  ! . .  j*aî  la  faî- 

t^l^^H^   de  céder  i  vos  prières...  Je  me  flatte  que 

"vov:^.^    m'apprendrez  ce  qui  vous  éloigne  du  monde 

ï^*<:>xi  liiez  point  qu'un  court  délai  expiré ,  je  me  fer 

^^   ^Rnon  autorité ,  &  que  malgré  vous ,  je  vous  rap- 

P^H^    â  vos  devoirs. 

T  «a.  comteifTe  feule  ou  avec  fon  amie  \  s^abandonnoi 

^^  tov»  te  la  violehce  de  fes  fentiments.  Ce  n'étoit  pluj 

^^^^^  fîemme  armée  contre  fa  paûion  ^  qui  fe  profter 

^^-**   ^LXjkTi  pieds  de  Varuccy  pour  reculer  le  momen 

l^^Uraitre  devant  Edouard.  Quelquefois  elle  fe  plai- 

^'^^^^     de  l'excès  de  fa  vertu  ,  fon  ame  voloit  auprè 

*^     ^•^^m  ,  &  elle  fembloit  fe  dédommager  de  la  con 

*^^^^*^  ^^  que  lui  impofoit  la  préfence  de  fon  père  j  elli 

Eij 
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xnontroit  i  Maly  tous  fes  regrets  ,  &  toute  fa  fàî» 
'  blefTe. 

Mylady  SufiFolck  fait  inviter  madame  de  Salisbury 
à  un  bal  queOe  donnoit  dans  une  de  fes  maifons  de 
campagne  »  à  quelques  milles  de  Londres  ;  le  lord 
Varuccy  preiOfe  fa  fille  de  céder  à  l'invitation  :  elle 
crut  qu'elle  devoif  répondre  auxpolitefles  de  madame 
de  Suâblck.  La  comtefTe  prend  un  déguifement  i 
arrivée  dans  le  bal,  elle  ne  fe  fait  connaître  qu^â  my- 
lady  feule.  L'aflemblée  étoit  brillante  &  nombreufe; 
madame  de  Salis'bury  fe  faifoit  admirer  par  la  taille  â 
la  fois  majeftueufe  &  élégante  ;  on  auroit  pu  dire  que 
fes  grâces  la  trahifibient,  EnêlaiiTe  par  hazard  tom- 
ber fa  jarretière  ;  un  mafque,  richement  habillé  ,  la 
ramaflè  avec  précipitation  ,  &  veut  s'en  emparer  : 
la  comtefFe  demande  inftamment  qu'on  la  lui  rende; 


Elle  Udjfe ,  &c.  Telle  eft  â  peu  près  Torigine  ic  l'inflitution 
de  Tordre  de  la  jarretière.  Plufieurs  écrîiraiiis ,  de  eiitr'aurres 
le  célèbre  IH.  Hume  ,  qui  veulent  ennoblir  les  oaolès  de 
tout  ce  que  font  les  fouverains ,  s'élèvent  contre  ceite  anec- 
dote galante  »  &  ht  traitent  de  fable.  L'ordre  de  la  toifon 
d'or  n'a  pas  ,  félon  quelques  hiftoriens  >  une  création  plus 
knportante.  An  refte  y  M.  Hume  confiait  que  les  mœurs 
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^  ^^  X^éçoutoît  point  ;  croyant  en  impofer  à  Tauda^ 
^^"^^^K  crbevalier  qui  retenoit  fa  jarretière ,  elle  fe  dé- 
—     ■  I      ■  ■         ■      ■ 

rXjÇ  oi  vItqU  Edouard  >  ^toienc  très- compatibles  avec  ces 
i^^ioftkotions.  Quoiqu'il  en  foie ,  on  prétend  que  la  corn- 
^    Salisbury  ayant  laiiTë  tomber  dans  un  bal  fa  jarretière  » 
'  ^dsWipreiTa  de  la  ramairer,&  que  s'étant  apperçu  d'un  fou* 
•^K^appé  â  quelques-uns  de  Tes  courtifans  qui  fembloient  a€« 
c^  i  une  faveur  décidée  ce  qu'il  ne  devoit  qti^au  fimple  ha* 
^  s'écri»  1  honnj  fin  9142  mal  y  fenfe  !  ces  çiots  fiirent  la  de* 
&  f  ordre.  Le  nombre  des  chevaliers  eft  de  vlngt-quatre^fans 
^^^^'^^^Q;r  le  ^oi,  l-esperfoanes  qui  veulent  abfolumcnt  que  la  ga- 
\v^^^^^  ^-ic  n'entre  pobt  dans  les  avions  des  grands»ont  imagmé  que 
^    ^\>:^i  porta  Edouard  i  établir  cet  ordre  ,  fiît  qu'a  la  journée  de 
^^^^^ ,  il  avoit  donné  pour  mot ,  porter ,  qui  fignifie  en  Anglais 
^^^  jarretière.  D^autres  avancent  qu*l  cette  même  bataille  ,  ce 
^^Uarque  avoîi  fait  attacher  fa  }artetièrc  au  bout  d  une  lance 
V^\ir  le  fignal  du  combat.  Enfin  des  amateurs  de   vieilles 
chroniques ,  foutieoneni  qu'Edouard  n'avoit  fait  que  renouvel^er 
99  ancien  ordjre  »  créé  déjà  pai  le  roi  Richard  I,  au  fiège  d'Acre 
eu  Pcolémaïs.  Ce  dernier  (â  fiiivre  teur  opinioa)  déterminé  i 
prendre  la  ville  d'affaot ,  avoit  dlftribué  ,  après  rmtcrceŒoa 
de  S.  George  ,  à  fes  principaux  o/ficîers  ,  des  bandes.  4c  cuir 
pour le«  attacher  iU jambe, «fin  qu*ils  fe  fiffent  reconnattre'iUos 
la  mêlée  ^.*de-Iicft.vea*  cet  ordre  aujourd'hui  Icpremieç  4^ 

Eiij 
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termine  à  ôter  fon  mafque  ;  mille  acclamations  pro* 
clament,  en  quelque  forte ,  la  beauté  de  madame  da 
Salisbury;  auflitôt  le  ravîfleur  fe  découvre  à  fon  tour  > 
quel  étonnement  pour  Taflèmblée,  &pour  la  coni- 
tefle  elle-même,  quand  on  reconnaît  le  roi  !  il  s*ccrîe  * 
voici  un  tréfor  que  je  mérite  de  pofTéder  !  )e  ne  te 
céderois  pas  pour  lempire  du  monde.  Un  rire  ma- 
lin échappe  à  quelques  p^rfonnes  :  Edouard  conti- 
nue :  honny  fait  qui  mal  y  penfe  !  ceux  qui  oqt  ri  , 
n'auront  point  de  part  à  Tordre  que  je  vais  inftituer  , 
&  dont  les  premiers  fouverains  de  FEuropc  fé  feront 
honneur  de  porteries  marques.  Il  aidreflc  à  voix  baffe 
è  madame  de  Salisbury  quelques  paroles  qu'on  ne 
pouv^oit  entendre  ;  on  obferva  feulement  qu  elle  étoit 
troublée  ;  Ribaumont  q'a  pas  plutôt  vu  la  comtefle^i 

r Angleterre.  Voilà  comme  toutes  les  biftoîres  ont  ^té  compila  ; 
le  moyen  dans  ce  fatras  de  menfonges  grofliers ,  de  démêler  U 
vérité  !  Encore  s'il  n'y  avoit  que  de  fenablables  bagatelles  qui  fo 
perdîlTcnt  dans  les  ténèbres  i  mais  les  faits  les  plus  elfeDtiels  fent 
couverts  des  mêmes  nuages  ;  &  un  grave  biftonea  ▼oit  d^un 
iBcil  de  compaffion  un  frivole  romancier.  Mes  amis  ,  vous  êtes 
également  d'honnêtes  charlatans  ;  ja  pardonne  du  naoins  à.  ceiii 
^ui  fn'incéieirent,  ou  ^ul  m'4mufeii(t 
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que  (âifi  (feathoufiafine  »  il  dit  ^ en  jettantfon  gant  au* 
milieu  de  la  falle  :  )e  fuis  prêt  à  combattre  pour  la 
flus  belle  ;deux  chevaliers  étrangers  le  ramafsèrentr 
le  Français  les  vainquit  fucceffivement  »  &  les  obli-> 
gea  de  recevoir.  Tes  loix. 

Edouard  brule  de  rejoindre  Rlbaumont  ;  du  plus 
loin  qu'il  Tapperçoit  :  —  Eh  bien  !  mon  ami ,  tu  es 
donc  le  champion  de  madame  de  Salisbury  î  — « 
Sire  y  éiprès  Dieu ,  le  roi  de  France  Cf  yous  »  je  ne  * 
voudrais  ferait  i^ autre  maître.  Cejldetelk  dame  qiion 
feux  dire  f ne  la  beauté-  eji  la  première foweraine  dé  la 
terre.Depar  monfeigneur  faint^Denis  !  je  défierais  tout 
Ifi  chevaliers  de  la  table  ronde  pour  madame  de  Sa-' 
lisbury  ,  Êr  ferais  bien  ajfuré  de  les  vaincre.  T ai  forcé 
mes  deux  téméraires  affaillants  à  convenir  qu^elle  étoii 
la  plus  gente  Gr  la  plus  belle  s  (7,  ils  m^ant  engagé  leur 
foy  quds  porteraient  fes  couleurs  :  finon^  je  les  tien?' 
drai  pour  chevaliers  recrues  6*  deshonés.  Il  n*eft  de 
n  ajejlé  qui  réfijie  à  tant  de  charmes  !  —  Rîbaumont , 
X\i  conçGÔs  donc  que  je  fuis  le  plus  épris  de$  amants  } 
^ —  Ma  foy ,  fire  ,  notre  paladin  Roland  a  fait  nombre 
àefotifes  pour  un  bien  moindre  objet  »  &rje^e  crois  pas 


Kecius ,  &c.  Voyez  Sargïnes  Er-c* 
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çue  pptn  Rofemondeji  garnit  eâr  ofi  entrer  en  pardUlt  ' 

m^ee  madame  de  Salisbwy.  Ce  fcvcier  de  Merlin  doni'  \ 

n^us  parle  encore  PJlngleterrt  ^  év^  tous  fa  enchante^  .              I 

'■ ' : ' 1 

Votre  Rofemonde  G.  vantée  ,  ^ç.  Rofamoiide  ou  Rofèmoado  I 

fut  U  maxtrcflè  de  Henri  U  roi  d'Angleterre  ;  elle  a  donné  en*» 
core  lieu  i.  une  infinité  de  fables  qui  domoins  amulènt  le  lec^ 
leur»  Kofemonde  mérita  le  furcom  de  la  belle,  &  réunit  i  Cet 
clarmes  les  plus  brillantes  Qualités,  On  fait  une  nouvelle  Méd^ 
àe  répoufe  dé  Henri  II  :  fk  jaloufie  contre  eette  femme  adorée 
de  fou  mari  p  ia  porta  aux  plus  cruels  excès  ;  elle  fufcita  uno 
foule  d*cnnemis  au  roi ,  $(  entrer  fes  enfants  mêmes  dans  ono 
(oplpir^tion  dont  le  but  étoit  de  le  détrAner  êc  de  lai  Ater  la  vie. 
Sa  rivale  n*éprouva  point  uoe  perficution  moins  vive  ;  Henri 
voulant  dérober  fa  maitreiTe  aux  fureurs  de  la  reine  ,  trouva 
moyen  de  la  cacher  dans  une  de  fes  maifons  qu'on  nomme 
Woodftofe.  C'cft-11  que  s*eft  exercée  llmagination  Anglaift  i 
'on  parle  4*«n  parc ,  d*on  fameux  labyrinthe ,  d'un  étang ,  ao- 
ftnt  de  monàn|entfiodre«chantear  Merlin  avoit  prodigué  tous 
les  fecttfs  de  fa  magie«  La  reine  employa  le  ftraugêne  d'A** 
mne  :  un  peloton  de  fil  loi  fervtt  à  tirer  de  fa  retraite  la  mal- 
ïeureufe  Rofemonde  qui  cfTuya  toute  la  rage  d'une  femme  jV 
ioufe ,  ^  d'une  reine  oSenfée,  Enfin  elle  termina  fa  vie  dans 
)f  s  tourmerin  donc  Taccabla  Tépoufe  de  Henri  ;  quelques  -  nos 
prétendent  qbë  lé  poi(on  abrégea  Ces  jours,  La  mémoire  de  cette 
bttvfé  infortunée  eft  encore  chère  aux  Anglais  ;  elle  a  (èrvi 
de  fufet  i  un  ouvrage  lyrique  d'AdîfTon  od  il  Ce  trouve  des  m^t^ 
ceaux  eOim^ici. 
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nients  y  n  aurait  ffu  produire  une  figure  aujji  féduifante  ^ 
aujji  célejies  il  faut  abfolument  que  ce  fait  vous ,  fir€^ 
pour  que  je  ne  foî^  votre  rii/ah  Que  de  grâces  unies  à 
la  beauté  !  quels  regards  !  quel  fon  de  voix  !  il  eft  encore 
dans  mon  cœur.  Je  fuis  forcé  de  Pavouer:  notre  France 
fiû  rien  de  comparable  à  madame  de  Salisbury. 

Edouard  »  malgré  le  peu  de  fuccès  de  fon  amour  , 
s'applaudilToît  des  tranfports  que  Ribaumont  laiflbit 
cclater.L*éloge  de  l'objet  que  nous  aimons  eft  ce  que 
nous  pouvons  entendre  de  plus  flatteur.  Le  roi  fait 
confidence  au  chevalier  Français  qu'il  n'a  pu  obte* 
nir  une  parole  de  madame  de  Salisbury  ^  &  qu  elle 
5*étoit  retirée  en  verfant  des  larmes  :  —  Ribau- 
mont  9  il  y  a  des  moments  ou  je  me  plais  à  iniagi-*' 
ner  que  je  fuis  aimé.  Quel  plaifîr  délicieux  pour 
moi  qu'une  idée  ...  hélas  !  je  ne  m'arrête  pas  long» 
temps  à  cette  erreur  fi  chàre  ;  non ,  madame  de 
Salbbury  ne  m'aime  point  ;  je  n'ai  pu  lui  infpirer 
le  plus  faible  fentiment  ;  elle  me  voit  avec  indififé- 
rance  ;  elle  me  hait ...  fi  j'avois  un  rival  !..  }*en  croi- 
rois  le  reflêntimcnt  d'un  amour  outragé.  Vous  autres 
Français ,  vous  ne  lavez  pas  aimef  !  vous  êtes  le  jouet 
de  vos  maitreflès  5  j'aurai  moins  de  courtoifie  :  je  veux 
que  dès  ce  jour ,  madame  de  Salisbury  cefTe  de  faire  le 
malheur  de  fon  maître,  ou  mapuiOance...-—  Eh  !  quoi , 
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fire,  toujours  parler  d'autorité,  quand  vous  tencx  lan-» 
gage  d^amouf  !  JeTai  déjà  dit  à  votre  majefté  :  ceft  à* 
force  de  coiiftance  &  de  loyaux  fervices  qu'on  parvient 
à  gagner  fa  maitreffe  ;  aimez  bien  madame  de  Salis- 
bury ,  fire^^c  vous  vaincrez  fon  cœur  ;  ne  ^ous  en' 
parle  comme  un  fol  ou  étourdi.  Au  lieu  de  s'abandonner 
à  la  plainte  &  àl^angoijfe ,  votre  majefté  daigneroit^ 
elle  entendre  un  certain  conte  qui  vientàTappui  de 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  repréfenter ,  &  qui  peut* 
être  Tamufetoit  ?  Edouard  qui  cherchoit  à  foulager 
fon  chagrm ,  accorde  fans  peine  au  chevalier  la  per- 
miflion  qu'il  demandoit.Ribaumont  commence  ainfîi 
c'eft  dit-il ,  une  efpèce  de  fabliau  dont  le  titre  eft  i 

LB  GUERDON  d'AmOUR. 

»  Ung  petit  temps  après  que  le  fi  cogneu  Ama- 
»  dis  de  Gaule  euft  paffé  de  vie  à  trefpas ,  il  parut 
»  à  la  cour  du  roy  d'Efcoffe  une  damoyfelle  belle  ^ 
»  de  tant  merveilleufe  beauté  qu'ung  chafcun  qui 
»  la  voyoit,  en  chéoit  en  grant  esbahiflement  :  aufiy 
9  à  haute  voix ,  &  de'mouvement  mefme  la  nom-«. 
9  mèrent-ils  Merveille,  &  dans  leur  cueur 
91  en    eftoyent  -  ils  énamourés  à   perdre   fens  Se 
9  repos.   On  la  difoyt  venue  de  Dannemarc ,  8c 


heguerdon.  Récompcnfé,  &c. 
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m  parente  de  la  royne  ,  &  avoit-éUe  bien  un  air  de 
9  majefté  qui  n'empefchoit  mye  qu  elle  n'euft  gra- 
»  ces  à  foifon ,  &  gentîlleiTes  de  toutes  manières.  Son 
V  doux  parler   avoit  le  fon  de  lyre   ou    flutte  • 
'9  tellement  que  Tes  bien  difantes  &  foéves  paroles 
»  couloient  comme  miel  jufques  au  cueur ,  &  y  dc- 
»  mouroient  à  étemelle  fouvenance«N'eftoy  t  poffiblê 
3>  de  foutenir  Téclat  dç  (es  yeux  pers  8c  brillants^par* 
9  tant  que  fes  regards  euflent  une  langueur  attirante 
a»  qui  troubloit  la  fantayfîe ,  &  excitoit  convoitife 
m  extrême  de  vivre  9c  mourir  au  fervaige  d'icelle* 
9  Amours  enfançons  fe  jouoient  dans  les  annelets 
9  voltigeants  de  fa  blonde  chevelure  plus  reluyfante 
9  que  or  fin  ;  chaque  pas  qu'elle  fefoyt  »  elle  les  me- 
9  noyt  en  lefle  avec  foy  ;  n*y  avoit  fleur  d  orange  , 
9  lys ,  ne  tubéreufe  qui  puft  fe  comparer  au  balaie 
9  de  fon  haleine  exquife  ;  {à  bouche  appétillante  QÙi 
9  Ton  euR  diâ  que  le  baifer  favoureux  avoit  prins 
9  naifTance  y  eftoyt  vray  bouton  de  rofe  qui  fe  déclôt 
a»  à  la  faifon  printanière  ^  &  montre  vif  incarnat 
9  moult  gracieux  à  voir.  Elle  n*avoit  né  parures ,  ne 
9  diamants,  mais  bien  à  fon  codé  frèfches  vioIettes^Se 
9  fur  fa  tefte  joli  chapelet  de  jafmih  ou  mu^et,  geh«> 
91  timent  atourné^  &  en  guife  de  couronne  de  fleuts^ 
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»  Si  eft-îl  vray  que  oncqucs  n*y  euft  pucelle  plus  frîfquO' 
»  &plus  accorte  ;  feigneurs  chevaliers  enpafiâoyentySc 
»  fedifoyent  entre  eux  :  que  faire  pour  eftre  Famy  de 
»  telle  damoy felle  ?  Plufieurs  fe  dîfputoyent  Thonneur 
»  de  la  fervir ,  &  nul  n  avoit  euiflue ,  voire  le  moindre 
9  ray  d'efpérance.  Merveillç  prétendoit  eftre  parfaic- 
9P  tement  aymée ,  &  ne  treuvoit  lerdiâs  chevalierai 
9  félon  fon  defir  &  voloîr  ;  on  en  menoit  grand*  do- 
9  léance  ;  voire  on  ne  cuidoit  plus  conduire  la  dîâe 
»  dame  à  efmotion  &  attendriflèment  »  alors  que  vint 
»  à  U  cour  du  roy  d^Efcoflè ,  un  eftranger,  en  accou- 
3>  trement  fimple,avcc  un  écu  uni,  &  dont  le  nom 
»  eftoyt  le  damoyse^,  d'amour.  Il  n"eut  pas  vu 
»  Merveille  que  le  voi^à  navré  tfafièdion  amou- 
»  reufe  à  fi  haut  point  qu  il  ne  prenoit  fomme  ne 
»  nourriture ,  &  fc  difoyt  înceflamment  :  ou  tref- 
»  pafleray ,  ou  parviendrai  à  toucher  Tame  dure 
»  de  cette  damoyfelle  ;  fi  faut-il  que  f  en  devienne 
a»  l'amy.  Le  damoy  feld*amour,enarrayfonnant  aînfy  ^ 
J3  ne  manquoit  de  faire  tout  ce  qu'il  convient  qu*un 
»  chevalier  bien  apprins  fafTe  pour  plaire  à  la  dame 
9  de  fes  penfées,  &  luy  répétoit  fouventes  fou  tout 
».  bas  ,  comme  fi  elle  l'euft  entendu  :  ouï  ,  Mer- 
9  veille ,  oui ,  êtes  un  prodige  d'amour,&  le  fcns  bie» 
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*  >?  raiinent  à  ce  que  fépreuve  ;  fub  pour  la  vie  voftre 

*   fcrvant.  Le  jouvencel  n  avoit  failly  de  choifir  pour 

^  Cenne  la  couleur  de  Merveille  qui  eftoy  t  gris  de  lin  » 

»  &  il  avoit  print  pour  ùl  devife  ces  mots  à  bonne 

*  entente  :  ou  la  mokt  ou  son  cveur.  Point  nV 

"*  voie  (uperbe  &  arrogance>fi  pourtant  nul  banneret 

^  ^^e  Tegaloit  en  croiiTance^biau  fembiant  &  couraige; 

^   il  eftoytdifpos&adextreauxarmes,  en  telle  façon 

*•  q«-i*il  n*euft  craint  chevaHer^Sc  géant  quelconque.  On 

**    exiXl  diâ  une  jeune  pucelle  habituée  en  garçon,  tant 

^^    il  a.voit  le  menton  peu  cotoné  :  mais  foa  cueurcou* 

*^    Vo  it  (brte  ardeur  de  gloire  &  combats  ^  &  Tes  mains 

"^     'a.^/'oient  fcrir  coups  d*homme ,  &  bleflures  navran- 

^   ^^s^  Merveille  n'eut  de  peineâ  ad vifer  que  le damoy- 

■*    '«l  d  amour  avoit  mis  en  elle  fon  affedion  :  mais 

*  ic^^lle  ne  vouloit  ie  faire  pareftre,  pour  ce  qu  elle  et 
"*    ^i  «TTioit  qu  amour  honneOe  &  fans  feintife,n*eft  paffion 

*  *^c:ilc  à  .exciter ,  bien  différente  de  ces  feux  follets  , 

*^"^  îgnardife8,&  paflètems  dont  religion  &  vertu  font 

*^^<^ult  grièvement  oultragées  ;  adoncques  fe  taifoyt 

^^  damoyfeUe ,  &  ne  montroit  au  jouvencel  qu*in* 

*^<5rcnce,&  nul  allefchement  de  bonne  adventure, 

-  *"^^toit  mefmement  paladins  ,  preud-hommes  ,  & 

....^..^^^^lielieES  qui  la  courtifoyent  3  dont  iceux  gran- 
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3^  dément  marris  &  dolents ,  tournèrent  ailleurs  leuiï 
ai  penfées  &  amoureufes  envies  ^  &  s'en  départirent 
9  décàydelà^querrantpucelleplus  advetiante.  N'y  eut 
9  que  le  courtois  damoyfel  d  amour  qui  ne  bougeât 
93  ftiye,ayant  prins  ferme  réfolution  de  mourir  au  fer- 
M  vice  de  la  fufdiâe ,  bien  qu'elle  feuft  (i  peu  complâi- 
»  faute  9  &  d'humeur  vraiment  rebroufle.  Ung  jour 
9  que  Merveille  fe  pourmenoit  retirée ,  ung  petit  , 
9>  de  fes  damoyfelles  &  ^aiges ,  Véécy  le  damoyfel 
i»  d'amour  qui  ployé  un  genouil  en  terre  ,  &  qui 
»  diâ  avec  naturelle  paflion  :  excellente  dame  »  par 
»  fainâ  Eftéve  ^  viens  jurer  à  vos  pieds  que  ferây 
»  voftre  9  tant  que  refpireray  ;  daignez  jetter  Un 
d»  regard  de  compaffion  fur  moi  chétif  y  ic  duiiioins 
a>  pour  me  fofacier  y  dîtes  que  vous  agréer  mon  fer« 
di  vî«e.  Or  lapucelie  ne  volut  refpondrele  moindre-» 
»  ment;&  le  damoyfel^qui  ne  ceflbitde  fe  condouloir, 
a»  plora  beaucoup  ,  difant  :  je  ne  faulx  à  honneur  ne 
âfe  à  chevalerie  »  en  verfknt  ces  pleurs  ;  ce  font  tar- 
ai mes  (Tamour ,  mais  pourfuivray  mon  entreprinfe  : 
9  dame  m'amy e^  vous  ferez  mienne^  &  vous  aymerai 
M  tant  que  faudra  que  m'aymiez  aufly  ;  nullement 
»  ne  me  déconforte  pour  voftre  cruauté  :  ay  veu  lyons 
»  s'apprivoifer  ,  &  mefchants  loups  fe  mefler ,  Se 
w  s'adoulçir  avec    agnelets  bêlants*  Conftance  8c 


NOUVELLES  HISTORIQUES.    Jp 

^  amour  amolliront  ce  cueur  de  roc.  Sur  ce  »  le 
^  bien  advifé  damoyfel  fe  meift  à  penfer  à  tout 
^  ce  qui  pourroit  amener  fa  dame  à  recognoiflance 
»  &  inclination.  Icelle  fe  déledoit   aucunes    fois 

*  à  faire  jonchée  de  fleurs ,  &  le  damoyfel  de  courre 
»  toft  aux  vcrgiers  ,  prex ,  jardins  ,  pourmenoîrs  , 

*  &  de  les  dépouiller  de  fleurs  ^  &  boutons  femi-dos 

*  pour  les  offrir  en  hommaige  à  fa  dame  qui  fei- 

*  gooit  de  ne  les  regarder  mye»  &  n'avoit  la  cour« 

*  toifie  de  S'en  atoumer ,  &  pourtant  le  damoyfel 

*  difoiâ  :  ay  mon  guerdon  ;  je  fers  ce  que  j  ayme. 
*'  Advient  que  Merveille  récite  Phifloire  d'un  oy- 
*  felct  plus  rare  que  n  cft  phénix  ;  la  royne  dTr- 

/*  'ande  Tavoit  en  fa  baillie ,  &  y  attachoit  tout  fon 

*  délied  &foucy  ;  elle  le  tenoit  clos  dans  une  belle 
^aîge  dorée  »  &  toute  reluyfante  de  fines  perles  d'o- 

*  *"ient  ,  &  diverfes  pierreries  ,  &  devez  (çavoîr 
^  ^vi  elle  le  fefoit  garder  nuiâ  &  jour  par  quatre 
.^  preu-d*horames  dont  n'y  avoit  pareils  pour  haut 

*  î'enom  de  faiâs  d'armes»  Or  Merveille  éxaltoit 
^  fort  la  bonne  fortune  de    la    fùfdiâe  royne  , 

»  &  difoyt  :  n'y  a  que  royne  pour  avoir  tout  i 
»  contentement  !  Ce  que  le  damoyfel  oyant ,  il 
p  prend  fon  écu  »  &  fa  lance  au  poings  s'en  vq 

En  fa  ioiUk.  Ea  fa  puiflaocc 
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«  droit  devers  ITrlande ,  combat  les  diâs  cheVâ*^ 
m  liers  y  les  occit  maugré  leur  valeureufe  réGftance ,  Si 
m  rapporte  royfelet^Sc  la  caige  aux  pieds  de  fa  dame* 
9  Véécy,  feift-il ,  très  excellente  beauté,  ce  qu'avez 
9  convoyté  avec  tant  d*ardeur  :  Toyfelet  de  la  royne 
a»  dTrlande,&  lacalge  fontvoftres.  Adoncques  la 
9  cour  eftoit  dans  un  continuel  esbabiiTement ,  & 
9  s'enquerroît  -  on    du    fufdiâ  damoyfel ,  comme 
9  avoit  -  il  pu  avoir  eu  Theur    de  vaincre  qua-^ 
9  tre  preu- d'hommes  des  mieux  renomés,&  le  da- 
a»  moyfel  repartoit  d*un  ton  modefte  ;  ce^  cham- 
9  pions  eftoyent  pb  quenchanteurs  &  vrays  ma- 
9  giciens  ,  voire  avoient-ils  haute  cognoiflance  au 
9  meftier  des  armes ,  mais  il  n'eft  clergie  ,  courai-* 
a»  ge ,  &  forcellerie  qui  ne  cèdent  à  force  d'amoun 
9y  Merveille  eftoit  la  feule  qui  ne  fuft  étonnée  de 
9>  telle  proueffe ,  &  elle  ne  confîdéra  aucunement 
y>  ce  gracieux  témoignaige  d'amiâié  parfaiâe,bien  ^ 
33  dit  rhiftoire  ,  que  lorfqu'elle  (e  treuva  loin  des 
9  regardants  &  curieux ,  elle  tira  l'oyièlet  hors  de 
9  fa^  caige  ,  &  le  miâ  tâft  dans  fon  gorgeret,  mor-* 
•  morant  en  foy  :  gentil  oyfelet,  gentil  oyfelet^ne 
9  bouge  mye  ;  veux  te  garder  léans   ^ins  qu'en 

—  M  ■  fc— ^——^11— ———— —————— ^—^—^l^^ 
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^  fortereflc.  Ung  chafcun  fe  courouçoit  grièvement 
»  delà  malgracieufe  indifférence^  voire  dure  ingrati^ 
»  tude  de  Merveille,&  l'on  en  Cgnîfioit  regrets  &  coin- 
^  plainâes  au  damoyfel ,  lequel  ne  fembloit  efmeu  de 

*  ces  propos.  Ay  mon  guerdon,  rédifoyt-il  à  tous  ce* 
»  devis  &  pourparlers  :  je  fers  ce  que  j'ay  me.Une  aultr» 
•»  fois^  la  belle  û  dédaigneufe,  en  s'esbattant  avec  fe» 

*  damoyfelies,  fe  print  à  direhaultement  :  que  le  £ls 

*  du  roy  Lifuart  eft  heureux  !  il  porte  à  fon  bras  dex<« 
9  tre  un  gros  efcarbôucle  flamboyant ,  quand  ce  fe- 
»  roit  le  foleil  en  plein  midy  !  n'y  a  que  fils  de  roy^ 
»  pour  avoir  des  diamants  à  fouhait  !  Le  damoyfet 
»  d'amour  entend  ce  ^  &  incontinent  fe  départ  en 

*  hâte  ,&  va  treuverlefilsduroy  Lifuart,  lequel  ne 
ii  volut  mye lui  bailler lefcarboucle , bien qu icelujr, 

>  jouvencel  ofirit  confidérablé  monnoye  pour  acqué^ 
9)  rir  ledit  efcarbôucle»  Finablement  le  prince  fe  dé^ 
9  termina  à  le  céder  aux  conditions  que  le  damoyfel 
tt  entreroit  en  lice  avec  deux  géants  plus  fameux. 

>  qu  Albadan  &  Gandalac ,  ce  que  fift  toft  le  da- 

*  moyfel  ;  il  eut  entier  ayantaige  ,  coupa  la  tefte  à 
Il  I       ■  ■  ^  I  ■       ■       .1      I   11  ■  .  ^ 

Àlhadun  &  Gandalac  f  deux  géants  renommés  dans  Amadis  dcç 
Gwlc*  Voyez  le  livre  I  '• 

TomtL  F. 
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«  ces  villains  mefcréants  ,  &  rapporta  fus  le  bet 
»  efçarboucle  à  Merveille  qui  feignit  de  ne  Tapperce- 
»  voir  j  &  n'y  toucha  aucunement.  Mais  alors  qu'elle 
»  futfeulette  ,  elle  mift  vîfte  Tefcarboucle  en  Ton 
a»  feb  5  à  côté  de  Toy  felet  ^  difant  :  bel  efçarboucle , 

•  ne  te  céderois  pour  tous  les  tréfors  du  monde* 
»  Defreckef Merveille  s'advife  en  fe  gaudififant^Sc  fans 
9  pen&r  à  aucun  efTeâ^de  dire  par  joyeufeté  & 
m  facétie  qu  elle  treuveroit  playfant  qu'un  chevaUe*" 

•  fuft  Tefpacede  trois  mois  le  fervant  en  tout  poinâ 
»  de  fa  dame  :  or  qu'advint-U  de  ces  paroles  profé- 
»  rées  à  nulle  intention  ?  Le  damoyfel  fur  l'heure  fd 
»  déclare  le  fervant  à  toute  épr eve  de  Merveille  »  & 
w  s'établit  près  d'icelle  en  cette  humble  qualité  »  le 
»  difputant  à  tous  fes  paiges  ^  varlets  &  damoy-* 
»  felles  ^  pour  obéyifance^  promptitude  &  entière 
»  dévotion  à  tous  les  voloirs  de  la  fufdiâe  :  le 
9  damoyiêl  répétoit  avec  lieflê  fc  vanterie  :  )e  fers 
aà  ce  que  j'ayme  ;  y  a  loz  &  honneur  à  parfaire  cet 
9  office  ;  le  plus  grand  roy  du  monde ,  alors  qu'il 
ai  fyme  ,  n'e(l  il  point  ferf  de  fa  bien-aymée  ?I1  euft 
»  fallu  voir  nofire  jouvencel  alors  qu'il  defchaujf- 
ai  foit  Merveille  »  comme  il  tremblottoit  ,  blénii(-» 
>»  foit  9  fe  pafmoit  d  ayfe  j  comme  il  s'agenouilloic 
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H  devant  icelle  9  avec  quel  refpeâ  &  vénération  il 
»  lui  délaçoit  les  iguiilettes  9c  rubans  de  (a  chau(«* 
m  fureltc  ob&nrerez  qu'il  y  appliquent  un  doulx  Bc  ar^ 
»  dent  bayfer ,  alors  qu  iceluy  cuidok  que  fa  dame 
^  ne  s  en  pouvoit  appercevoir.  Les  trois  mois  de 
s»  (ervaige  6iiis ,  le  damoyièl  en  e&oyt  moult  pIiK 
»  aymant ,  ic  Merveille  n'en  témoignoit  la  moindre 
»  efmotioA,de  ce  dont  eftoyt  toufiours  fort  ésbahie  la 
m  cour  du  roy  d'Yrlande.Le  damoyièl  avoit  un  cbiea 
»  lequel  il  n  euft  donné  pour  tout  ce  qui  eft  fur  terro« 
»  L'animal  carei&nt  que  c^cftoyt  prodige ,  ne  man-« 
»  geoit  que  de  la  dextre  de  Ion  maiftre  ^  le  fuyvoie 
»  partout,  partageoit  (a  couchette  avec  luy ,  &  biea 
»  eftoyt  (on  compeignon  &  fon  défenfeur^  ayant  au- 

•  cunes-feis  failli  contre  larrons  &  meurtriera  lef«* 
»  qiiels  voloient  mai  au  damoyfel  :  auify  le  jeune 
»  bachelier  ,  comme  1  avons  diâ  ,  n'aymoit-il  rien 
a»  tant  que  fon  chien  ,  &  iivec  raifon  &  gratitude  l'a* 
i»  voyt^il  nommé  JidèU.  Merveille  mire, un  jour» 
m  l'animal  fi  cher  à  fon  meftre  ,  le  flatte  de  ùl  palme^ 
^  doulcelette.  Iceluy  penfe  avoir  cognu  par  Celles 
»  blandices  &  mignardifes  que  Merveille  avoyt  vt£ 

•  defir  d'avoir  le  chien  tant  aymé  :  il  le  lui  remet 

•  toft  avec  lefle:madame,  faiâ-il ,  le  me&re  eft 

Fij 
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9  voftre ,  bien  eft-il  convenable  que  le  chien  foi^ 
»  voftre  aufly  ;  &  le  povre  animal,  jaçdit  qu  il  euft  la 
»  royne  des  belles  pour  meftreflè,courolttoa(îours  au 
9  damoyfel  alors  qu'il  l'appercevoit  ,&  luy  bailloit  la 
9  patte;iceluy  le  baifoyt  encore  plus  que  par  le  paflfé, 
9  pource  que  fa  dame  le  baifoyt  fouventes-fois.  Il 
9  efchoit  par  adventure  vrayment  fortuite  que  le 
»>  damoyfel  fe  pourmenoitdans  les  vergiers  te  jardins 
•  du  roy  d*Yrlande  ;  or  c'eftoyt  en  la  novcUe  faifoa 
9  d'Avril ,  temps  où  les  oyfelets  ung  petit  échauffés 
99  commencent  i  fe  r'habiller  de  plumes  naiflantes  » 
M  &  à  fe  dégoyfer ,  où  la  terre  rajeunie  fe  reveft  de 
9  fes  acoutrements  d'émeniude,Sc  qu'on  voit  les  fleurs 
9  poindre ,  &  la  violette  amoureufe  lever  fa  tefte 
»  gentille  d'entre  le  gazon ,  &  eipandre  fon  odeur 
9  embafmée.  Le  damoyfeld'amour,  en  voyant  ce,  fe 
»>  condouloyt  moult  grandement  &  difoyt  avec  an- 
9*  goifle  amère  :  tout  rit ,  8t  porte  céans  livrée  de  joye 
9  &déleâation  ;n'y  a  que  moi  qui  foufire  !  or  véécy 
9  dQScris  qui  s'en  viennent  frapper  fon  oreilleûl  cuide 
9  â^ir  recognu  la  voix  de  fa  bien-aymée  ;  il  court 
»  devers  l'endroit  d'où  ces  fonsyffoient.  Quel  fpeâa- 
»  cle  piteux  &  déconfortant  s'oftre  i  la  veue  d'iceluy  ! 
>>  fa  dame  qu'un  vilain  géant  fe  préparoit  à  enlever  ; 
»  eUe  fe  lamentoit  que  ç'eftoyt  pitié>  Se  cnoy t  i  plein 
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»  fouzier  :  qui  s*cn  vienne  me  délivrer  de  cet  înfarae 
»  &  déloyal ,  il  fera  mon  mary  :  f  en  baille  ma  foy. 

•  Le  damoyfcl  qui  tfeftoyt  arme,  bien  qu il  n cuft 
»  écu ,  ne  morion ,  ne  lance  au  poing ,  s'èftoy  t  avec 
yy  fa  feule  efpée  accouru  à  Tencontre  du  géant ,  en 
»  lui  cmnt  :  viltain  &  mefchant  ,  tu  n  emmènera» 

•  cette  damoyfelle  ;  lors  commença  une  rude  ba- 

•  taille,  &Merveille  «n  grant  efmoy  ,  pouflbit hautes 
m  clameurs»  Le  géant  avoit  une  mafle  d'acier  dont  i( 
»  penfoit  aiTommer  le  jouvencel ,  le^eHeger  6c  dlf- 
9  pos  couloit  fous  la  mafTe  pefante ,  &  de  fon  efpée 
»>  atteignit  finalement  le  vilain  cueur  de  cet  aultre  Po- 
:»  lypbémus,&  l'occit.  Merveille  délivrée,  rendit  gra^ 
»  ces  à  Dieu,&  à  foalibérateur^&diâ  :  gentil  damoy- 
:»  fel  9  ay  promis  de  prendre  efpous ,  pource  que  me 
»  voyoy  près  de  mourir  de  maie  mort.Seroitce  voftre 
9  voloir  de  tirer  profit  de  ce  mefchief  ?  Nenny  dame; 
9  fe  meift  à  repartir  le  damoy  fel, vous  rens  votre  foy» 
.»  te  ne  veus  eftre  voftre  amy  &  mary  que  de  voftre 
19  plein  confentement;  Merveille  le  regardoit  a^ec  at« 
>»  tention.  Il  continue:  madame,  ne  vous  dei^jde 
.0  guerdon  de  voftre  délivrance  que  la  permiflîon  dt 
»  vous  aymer  toufiours,  &  de  me  dire  voftre  fervant 
.9  jufques  &  trefpailèment  ;  oncques  n'en  aurez ,  vous 
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I»  l'adjure»  qui  vous  foyt  plus  foamb^&  qui  voosaymo 
9^  d'amour  plus  fincère&plus  konnçfte.  La  dame  tors 
n  te  précipitant  dans  les  bras  d'iceluy  :  — Aflea 
•»  d'épreves  »  aflèt  ;  non ,  ne  veus  d*aultre  amy  de 
»  mary  que  vous  ;  vous  cognoilTez  ce  que  c'eft  qu*ay^ 
M  mer  ;  ne  vous  demande  qui  vous  eftes  :  on  eft  da 
9  haut  lignaige^quand  on  eft  auffy  loyal  &  énamouré» 
w  Le  daflioyfçl  pafmé  d'ayfe ,  cheoit  aux  genoux 
t*  de  Merveille  ;  —  Ce  que  )e  fuis  ...  ah  !  le  nom  de 

•  voftre  bien-aym^  n'eft-ilpasau-delTusde  tous  les 
9%  titreSjgrandeurs  &  noms  ?  Si  pourtant  veuillez  le  fçai- 
m  voir  s  fuis  le  fils  du  roy  de  Norwège.  N'avoy  defir 
m  de  devoir  à  la  pompe  &  majeflé  royale  »  la  bonne 
m  adv^Dture  d*émouyoir  le  cueur  de  noble  &  gent  da- 
m  naoyfelle  ;  voloy  luy  plaire  Se  mériter  fes  afieâions 
I»  par  unique  fentimentSc  fervaigeamoureux.Eh  biens 
9»  damoyiel,mon  amy^fe  printàdire  Merveille  d*ua  ton 
9  emmiellé  de  pourtant  impofant ,  h  voftre  tour ,  fa* 
9»  chiez  en  quel  lieu  avez  mis  voftre  doulce  fantayfie , 
9>  ic  qu'eft  voftre  amye  &  efponfée  ;  regardez  arrière 
»  voua*  Le  damoyiel  détourne  la  tefle  :  il  fe  treuve 

#  oans  un  chaftgl  fuperbe,  rayonnant  d'or^  d*yvoîre  te 
••  de  pierrçri^s  ;  il  veut  manifefterfonesbahifTement 
9  à  Merv^iUe  ;  il  la  voit  fcante  fur  un  throfue  ^  touM 
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J 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  H 

»  p»ée  deiiiaman»  8e  rubb,8c  belle  comme  Auroraj 
»  elle  iuy  tend  la  dcxtre ,  en  proférant  ces  roots  :  ve-- 
»  ne2,mon  bien-aymé,  partager  ce  throfne  avec  celle 
»  qui  vous  ayme  tant  j  vous  êtes  fils  de  fouverain  » 
»  iç  moy ,  fuis  une  fée  bienfaifànte ,  comme  vérea. 

•  Voloy  pareiUemcat  que  vous,  cogaeftre  les  vraye* 

•  lieffis  d'amour ,  &  eftre  aymée  pour  moi  unique- 
«  ment  :  adonques  ay  prins  la  forme  d'une  parent» 
»  dclaroynedTrlande,  Defiroy  vous  foumettre  à 

•  confiantes  éptevcs  :  fuis  fatisfaite.  Ayea  toufiour. 
»  le  gentil  nom  du  damoyfel  d'amour ,  &  avec  mon 
9  sueur  vous  baUle  ma  mam ,  &  tout  mon  pouvoir  . 
*>  ce  guerdon  ne  vous  eftoy  t  que  trop  deu.  Le  damoy  - 
»  fel  ne  favoit  fe  c'eftoyt  fonge  ou  produdion  de 
»  magie  ;  il  efpoufa  la  fée  ;  ils  s'aimèrent  tou- 
»  fiouts  davantaige  ,  &  du  depuis  le  damoyfel  eft 

•  devenu  le  modèle  des  loyaux  chevaliers,  &  des 
m  gents  8c  .fidèles  amoureux  i  ce  qui  a  donné  lieui 
»  ces  vers  de  bon  reflbuvenir  :. 

•  Qm  aime  fans  feimife 

»  Gent  gacidon  en  attent.  • 

Voilà ,  fire ,  continue  Ribaumont,  un  bel  exeix- 
ple  à  fuivre  ;  quoique  cette  bagatelle  ne  foit  qu?un. 
cent  e  jCltetenferme.  une  vérité  inconteftable ,  que.«si 
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lî  eft  que  par  la  douceur  &la  loyauté  qu'on  parvient  4 
gagner  le  cœur  des  danies;un  brave  chevalier  tel  qu^eft 
votre  majefté ,  ne  fçauroit  penfer  &  agir  autrement. 
•—  Mon  ami  ,  votre  damoyfel  d  amour  étoît  plus 
heureux  que  moi  :  il  plaifoit  fûrement  à  la  fée ,  fc  je 
crains  bien  que  madame  de  Salisbury  n'ait  conçu 
pour  fon  fouverainùne  averfion ,  dont  la  conftanco 
jk  le  temps  ne  pourront  triompher, 

L'aventure  du  bal  avoit  porté  de  nouveaux  coups 
pu  cioeur  Iç  plus  fenflble  :  madame  de  Salisbury  re- 
tournée auprès  de  fon  amie  ,  verfoit  en  liberté 
dans  fon  fein  une  abondance  de  larmes  :  —  Ma 
chère  Maiy ,  c'en  eft  fait ,  plus  de  fermeté ,  plus  de 
raifon  ;  je  n'ai  eu  que  la  force  de  me  traîner  jufqu  à 
toi  ;  le  roi  eft  le  plus  dangereux  à^%  amants  :  il  en  eft 
Jç  plus  aimable  5  croiroisrtu  qu'il  s  eft  trouvé  à  ce 
bal  où  je  ne  Tattendois  point  ?  quelle  furprife  pour  ma 
faibleflb  !  r-h  !  qu'il  m'a  paru  digne  de  ce  malheureux 
attachement  qui  ne  me  conduira  qu'à  la  perte  de  ma 
tranquilité ,  &  à  d'inutiles  regrets  !  MaIy,comment  le 
fuirP^mment  me  fuir  moi  méoie  ?  hélas  !  }e  fuis  ma 
plus  cruelle  ennemie.  Ayes  le  cQurage  de  m'arracher 
à  cç  fé  our  ,  de  m'entraîner  dans  quelque  retraite  ou 
Jç  no|n  mcpe  {l'Edouard  ne  puifle  parvenir^  (jue  dis- je 
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malheureufe  ?  ce  nom  n  eft-il  pas  au  fond  de  mon 
cœur  ?  n'eniporterai*}e  pas  Ton  image  ?  elle  me  fui-* 
vra  parrtout. 

Varuccy  fe  rend  un  matin  che2  le  roi  5  &  lui  de- 
mande une  audience  fecréte  ;  il  eft  introduit  dans 
fon  cabinet  :  *— Sire^  voici  des  lettres  du  comte 
de  Haynaut  qui  me  font  adreffées  ;  je  ne  vous  ca^ 
cherai  point  qu'il  eft  furpris  des  retardements 
que  vous  apportez  i  votre  mariage.  Edouard 
change  de  couleur  ;  le  lo^d  s*en  apperçoît  :  —  Et 
qu  a  donc  cette  nouvelle ,  qui  puiffe  troubler  votre 
inajefté }  je  faifîs  fur  fon  vifage  des  marques  d'indiffé* 
rence  ^  je  nofe  dire,  de  dégoût  pour  cet  hy menée  qui 
eft  arrêté ,  8c  dont  toute  l'Angleterre  attend  la  céré^ 
monie  avec  une  impatience  que  votre  majefté  de« 
vroit  elle-même  reflèntir.  —  Varuccy  ,  les  rois  ne 
diffèrent  pas  des  autres  hommes  :  ils  ont  un  cœur ,  8e 
le  mien  ...  le  mien  eft  dévoré  d'une  pafCon  qui  me 
fait  fentir  que  la  grandeur  &  la  gloire  ne  fuISfent 
point  pour  nous  rendre  heureux.  —  Quoi  !  Cre  , 
vous  auriez  jette  les^yeux  fur  un  autre  objet  !  vous 
manqueriez  à  votre  parole  royale  !  ignorez- vous ,  fi 
les  engagements  font  facrés  pour  tous  les  hommes , 
eu  ils  le  font  infiniment  davantage  pour  les  rois?Voui| 
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me  pariez  d amour,  fire  :  eft-cc  là  une  paflîoii  qui 
éoive  maitrifer  les  fouverains  ?  ils    font  fournis  à 
la  politique  ;  elle  exige  que  vous  vous  bâtiez  dç 
donner  votre  main  à  la  princçflè  PhiUppe.  —  My- 
lord ,  fi  vous  fçaviez  quelle  beauté  dans  ma  cour  a 
fçu  m'enflammcr  ,  vous  pouriez  moins  prcflTer  cette 
union.  —  Je  ne  connais ,  fire ,  que  vqtre  inttjpct  ft 
votre  honneur  :  tous  deux  font  attachés  au  mariage 
projette  depuis  fi  longtcms  par  la  reine  votre  mère  , 
êc  je  ne  céderai  de  vous  préfenter , }  ofe  le  dire  ,  vos. 
devoirs.  Pardonnez  à  la  fr^tiçhife  d'un  vieux  fervi« 
teur  ;  il  n*y  a ,  je  Iç  répète ,  nul  motif  qui  puifle  re^ 
culer  Tinftant  de  cet  hymen*-~Nul  motif,  Varuccy  ? 
on  voit  bien  que  Tâge  a  réfroieli  vos  fcns,  — >.  Sire ,  je 
brûle  plus  que  jamais  dç  vous  fervir  :  mais  vous  êtes 
trop  grand  ,  trop  généreux ,  pour  m'interdire  le  lan^ 
gage  de  la  vérité  ,  &  il  eft  de  mon  honneur  de  vous  b 
montrer  dans  toute  fà  force  ;  fi  ce  mariage  ne  fe  ter» 
mine  pas ,  vous  mécontentez  un  fouverain  puiflant , 
fon  frère  à  qui  vous  devez  de  la  reconnaîflance  ,  vos 

Son  frire  d  qui  vous  devs^ ,  6cc.  Jcaa  de  Haynaue ,  frère  i^ 
Philippe  comte  de  Haynaut,  touché  des  malheurs  d'Ifabellâ 
H^ère  d'Edouard  III ,  qui  cioit  vcmie  implorer  le  fecours   ivk 
comte ,  a?oit  cmbraffc  arec  tranfport  la  caufe  de  cette  prîur. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  91 

peuples  ;  vous  manquez  à  vous-même ,  iîre  ;  reflbu* 
vencz*vou9  que  vous  êtes  roi ,  8c  roi  d'Angleterre  ;  jo 
parle  à  Edouard  qui ,  dépouillé  de  l'éclat  du  thrône^ 
feroit  encore  digne  de  nos  refpeâs  &  de  notre  admi^ 


ceiTe.  Jean  ëtoie  plein  ivt  noble  fananfme  de  la  cheraletie ,  8i 
brûloic  de  l'ardeur  de  tirer  Tépée  en  faveur  des  Dames;  il  (çut 
raiTembler  autour  de  lui  une  foule  de  gentilshommes  dîAinguëf 
par  leur  oaiflance  êc  leur  valeur  ;  ce  fut  cette  petite  croupe  qui 
ne  naontoît  pas  dans  l'origine  i  deux  mille  combattants,  dont  la 
bravoure  op^ra  une  révolution  en  Angleterre  »  &  mit  le  jeune 
prince  de  Galles  «  Edouard  III  fur  le  crAne.  On  ne  fauroîi 
exprimer  )ur<]u'à  quel  point  Tefprit  de  chevalerie  élevoic 
l'homme  au-defTus  de  lui-même.  On  le  répète  :  il  ftroit  1  défi- 
rer  que  quelque  plume  énergique  nous  traçât  un  rapide  tableau 
des  aôions  éclatantes  qu'i  enfantées  cette  ceUbre  inlHtutfon  ;  ce 
firroit  un  recueil  bien  utile  i  notre  jeune  nobleflê  dont  cetttf 
)eâ:ure  enflammeroit  leconrage,&afFernitroitIes  bonnes  moeurs^ 
Il  n'y  a  point  de  leçons  qui  vaillent  des  exemples  ;  un  figne  eft 
au-deflus  de  tous  les  préceptes.  Voyez  les  Sauvages  »  ils  ne  fe 
condui&nt  que  parce  qu'ils  voycnc.  Autrefois  chez  les  CorfeSi^ 
une  mère  vouloit  venger  le  meutre  de  Ton  mari:  elle  ne  fvr 
foit  que  montrer  au  fils  la  chcmife  enTanglantée  du  père  ,  9t 
cette  image  prodnifoit  plus  d'efict  que  tous  les  difcours  qu^ 
çe^  feiYime  auxolt  pu  tenir. 
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ration.  —•Nous  nous  reverrons ,  Varuccy ,&  vousr 
fçaurez  mes  intentions,  LaiiTez-moi. 

Edouard  fait  appeller  Truflel  :  —  Je  viens  dd 
voir  le  lord  Varuccy  ;  je  voulois  lui  parler  de  fa  fille, 
d'un  amour  qu'il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  de  fub* 
juguer  :  je  ne  fçais  pourquoi  j'ai  héCté  à  m'^xpli- 
quer,..  Cet  homme  a  une  inflexibilité  que  j'eftime  , 
9c  qui  cependant  me  déplait  ;  il  ma ,  en  quelque 
ibrte  9  accablé  de  fa  vertu  :  feroit-il  au-deflus  de  la 
féduâion  ?  il  s'eft  obftiné  à  me  repréfentec  que  j& 
devois  hâter  un  hymen  arrêté  pour  mon  malheur. 
Truflel ,  vas  le  voir  de  ma  part ,  promets-lui ...  toutes 
les  richefles ,  les  places  Jes  plus  brillantes  ;  qu'il  en- 
gage fa  fille  à  fe  montrex  à  la  cour  :  fais-lui  entrevoir ,, 
en  ménageant ^cette  fierté  d'ame  qui  me  pcfe  ,  qu'il 
peut  tout  attendre  de  fon  fouverain.  —  Vous  croyez^ 
fire ,  à  cette  fermeté  inébranlable  ?  ce  fafte  de  févérité 
échouera  devant  l'attrait  des  grandeurs.  Ce  qui  réful- 
tera  de  cette  hauteur  de  fentîments  dont  votre  majeC- 
té  s'étonne ,  c'eft  que  le  lord  Varuccy  mettra  fa  com- 
plaifa'nce  à  un  plus  haut  prix  qu'il  n'auroît  dû  faire  i 
potre  devoir  ,  fire ,  eft  de  vous  obéir ,  &  de  briguer 
h  gloire  de  vous  aflervir  jufqu'à  nos  moindres  vo-* 
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lôntés  :  pourrions- nous  penfer  autrement  ?  vous  avet 
daigné  écouter  ce  Français  !  ne  fçavez  -  vous  pa$ 
que  cette  nation  fe  pique  de  fingularité ,  &  d  une  cer- 
taine galanterie  quin'eft  que  Tabus  de  la  tendreflè? 
on  diroit  que  leurs  fois  ne  font  que  de  Cmples  che^ 
valîers ,  tant  ils  font  attaches  à  cet  honneur  prétendu  ; 
dont  les  vrais  monarques  peuvent  s'affranchir ,  quand 
il  contrarie  leurs  plaifirs  ou  leurs  intérêts  !  JTofè 
voiis  répondre ,  &  je  lie  crois  point  l'avancer  léger 
renient ,  que  Varuccy  fera  le  premier  à  prefler  fa  fiUe 
de  ne  plus  fe  cacher  à  vos  regards. 
.  Truflèl  court  chez  le  lord ,  *c  demande  à  lui  par- 
ler :  Varuccy  pénétre  d'indignation  &  d'horreur  pour 
le  vil  courtifan  ,  ne  fçauroît  pourtant  lui  refufer  Ten- 
tretien  qu'il  (blHcite  ;  il  pouvoit  être  envoyé  par  le 
roi ,  &  le  lord  étoit  bien.éloigné  de  vouloir  manquer 
à  fon  fouverain  ;  une  vertu  févère  ne  fait  que  nous 
rendre  plus  facrée  la  foumiifion  que  nous  devons  à 
nos  fupérieurs.  Truffel  met  en  ufage  tous  les  reflbrts 
d'un  génie  délié  ,  nourri  dans  l'artifice  &  la  fouplefle 
des  cours  ,  pour  faire  entendre  quel  étoit  l'objet 
de  fà  viCte  ;  le  lord  l'écoutoit  avec  une  attention 
froide  &  même  dédaigneufe  ;  enfin  il  prend  la  pa- 
role ;  —  Mylord ,  vou?  vous  êtes  expliqué  clai- 


94  NOUVELLES  HISTORIQUES, 
rcment  :  le  roi  aime  nia  fille  »  Se  c  eft  vous  qui  ntd 
0re0ez  de  la  déterminer  i  céder  aux  defîrs  de  foit 
maître.  Vous  n'entrez  point  /  interrompt  Truflèi  s 
,tout*i-fait  dans  mes  vues.  Ce  n  eft  point  là ,  mybrd  ^ 
précifément  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il  eft  des  méoa^ 
l^ements  ,  des  Ssiçons  de  voir  &  de  fe  conduire  fans 
trop  fe  compromettre...  Il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  que  vous  vivez  à  la  cour ,  &  je  ne  vous  parle 
point  une  langue  étrangère;au  refte  il  faut  vous  déci- 
der :  quelle  eft  la  réponfe  dont  vous  me  chargez  pour 
le  roi  ? — Je  la  porterai  moi-même ,  &  à  Tinftant.  — 
Vous  lie  voulez  donc  pas..«  —  Il  eft  inutile  de  nous 
entretenir  davantage  ;  fa  majefté  fçàura ...  Mylord  , 
foyez  afluré  que  je  ferd  mon  devoir. 

Truflel  fe  hâte  de  rendre  compte  à  Edouard  de  (a 
converfation  avec  Varuccy. 

Le  malheureux  père  eft  dans  un  anéantiflement 
inexprimable.  A  peine  a-til  perdu  de  vue  Truflel  » 
qu'il  tombe  fur  un  fîège ,  comme  terraifé  fous  la  force 
du  coup  ;  il  garde  un  filence  ténébreux  ;enfuite  il  fort 
de  ce  profond  accablement  : — Voilà  doncpour  quelle 
raifon  Edouard  demandoit  que  ma  fille  parût  à  la 
cour  ,  &  Ton  voudroit  qu'un  père  ...  l'idée  feule  me 
fait  mourir  de  douleur  8c  de  hontet  Non ,  Edouard 
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a  eft  point  capable  d'exiger  cette  complaifance  baflê 
&  crimbdle.  Ce  fera  ce  Vil  corrapteur*des  cours 
^ui  aura  eacouragéle  roi  dans  une  paffion ,  dont  il 
doit  repoufièr  jufques  à  la  pcnfée...  Alix  feroit-elle 
informée  de  la  faibleflèdu  monarque? Voyons-la;  ef-« 
iayons  de  pénétrer  la  vérité ,  fans  employer  le  pou- 
voir paternel  •.•  ma  fille  apurement  n'eft  point  com- 
plice de  cet  amour  ;  elle  ne  fçauroit  avoir  d'autre» 
fentiments  que  ceux  qu'iufpîrent  l'honneur  &  la  vertu. 
Si  elle  étoit  coupable  .••  ô  malheureux  père  !..  il  no 
te  refteroit  plus  qu  à  mourir  ^  &  ce  ne  feroit  jamais 
àflêz-tôt. 

Edouard  attendent  Varuccy  avec  impatience  > 
mffle  orages  difierents  bouleverfoient  fon  ame  ;  c'eft 
dans  cette  efpèce  d'accès  de  fureur  que  le  trouve 
Ribaumont  qui  veut  encore  fadoucir ,  &  lui  rcpré- 
fentor  fes  devoirs  j  ^ors  éclate  dans  toute  fa  fou- 
^le  la  p^on  du  monarque  ;  —  J'adore  madame 
deSalisbury  ,  je  ne  puis  plus  vivre  fans  la  poffé- 
der  ,  &  ce  n'eft  pas  envain  que  je  porterai  le  nom 
de  roi ...  je  fuis  indigné  qu'un  Français  vienne  à  ma 
cour  me  donner  des  leçons... — .Des  leçons  ^  Cre  !  je 
fçais  tout  le  refped  qui  vous  eft  dû ,  &  je  n  y  ai  point 


\^ 
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manqué  :  mais»  fîre,  j'ai  ofé  vous  traiter  comme  noul 
traitons  nos  fouverains  :  nous  les  aimons,  &  notre 
amour  leur  eft  garant  de  notre  obéiiTance  ;  nos  rois 
font  nos  premiers  chevaliers  ;  s'ib  étoient  capables 
de  fe  livrer  i  quelque  faibleflè  ^  ils  auroient  le  cou- 
rage d'entendre  la  vérité  ;  ce  ne  font  pas  des  ef« 
claves  qui  les  fervent  :  ce  font  des  amis  qui  bri-> 
guent  la  gloire  de  verfer  pour  eux  jufqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  fang*  Joinville  étoit  le  digne 
ferviteur  de  Louis  ^  &  ce  prince  ne  s'ofTenfoit  point 
que  ce  brave  chevalier  fût  d'un  avis  contraire  au- 
fien»  Vous  aimez  madame  de  Salisbury  ;  vous  ne 
pouvez  parvenir  à  être  |)ayé  de  retour  ...  &  vous 
voulez  qu'un  père  ••;  fire  •••  Edouard  •••  grand  homme 

n'écoutez 


Nos  premiers  chevaliers ,  Gr.  S'il  y  a  eii  un  de  nos  rôîs  qui  ait 
en  ce  cara^bère,  ce  fut  le  roi  Jean  :  il  en  <ionoa  des  marque» 
éclatantes  à  la  funefle  journée  od  il  perdit  fa  libertés 

Ce  font  des  amis  ,  Or.  A  cette  même  journée ,  notre  brave 
noblefle  fit  bien  voir  fon  amour  pour  fes  fouverains.  Quand 
le  roi  Jean  fut  pris,on  trouva  couverts  de  bleflures  &  morts  au- 
tour du  prince,tou  s  les  vaillants  chevaliers  qui  raccompagnoicn&r 
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n^écoucee  qoe  votre  cœur  :  il  ne  peut  vous  égarer.  Ceft 
un  Français  qui  vous  aime ,  qui  chérit  votre  gloire  ^ 
&  Truflcl  votre  fujetvous  trahit,  vous  deshonore  U 
Prince  ,  un  chevalier  vous  a  parlé  ;  je  n'ai  pas  le 
langage  tfun  courtifan ,  &ne  veux  point  f avoir.  Si 
mon  féjour  ici  déplaît  à  votre  majefté  ,  je  quitta 
Londres  :  mais  mon  dernier  mot  fera  que  le  roî 
d'Angleterre  ne  doit  point  reffembler  aux  autres 
hommes  ;  ils  font  fubjugués  par  leurs  paffions ,  &' 
vous  êtes  fait  pour  dompter  les  vôtres  ;  voîlà   la 
première  viâoire  qu'il  vous  convient  de  remporter; 
Avant  que  de  partir  ,  f  exigerois  cependant ,  fîre  ; 
une  grâce  de  vous.  —  Quelle  eft-elle  ?  Parlez.  — 
Qull  me  fut  permis  de  me  mefurer  avec  le  perfide 
quieft  votre  ennemi  plus  que  vous  ne  penfez ,  & 
de  venger  la  chevalerie...  —  Et  quel  eft  cet  objet 
de  votre  haine? — Pouvez -vous  ,  fire  ,  le  de- 
mander ?  au  nom  de  perfide,  ne  reconnai/Iez-vous 
pa»  cet  indigne  chevalier  ?  faut-il  nommer  le  lord 
Truflèl?  —  Que  dites- vous  ?  — Oui ,  prmce ,  voîlâ 
rhommedont  je  voudroîs  percer  le  cœur,  qui  vous  en- 
tretient dansToubli  de  vous-même,  qui  vous  cache  !« 
vérité,  qui  flétrit  votre  gloire  ,  qui  dégrade  Edouard^m* 
Tome.  L  Q 
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Ah  !  fire,  voyez  couler  mes  larmes  :  ce  font  cetlpf 
de  Teftlme  y  j'ofe  dire  y  de  l'amitié  ;  je  fuis  Français  : 
mais  fadore  le  grand  homme  partout  où  je  le 
trouve  ;  tel  eft  le  caraâère  de  ma  nation  ;  vous 
avez  mérité  tous  mes  hommages  ,  &  je  vous  l'ai 
dit  :  après  mon  roî  »  vous  êtes  le  monarque  qui 
m'eft  le  plus  cher«  Edouard  court , .  en  pleurant 
dans  les  bras  de  Ribaumont  :  —  Généreux  Fran- 
çais y  VOUS  me  [prouvez  bien  que  votre  nation 
eft  aufli.  eftimable  qu'elle  fçait*  plaire  ;  excufez 
des  mouvements  •••  je  brûle  pour  madame  de  Sa- 
lisbury  y  &  je  ne  puis  obtenir  fon  amour  ^  une  pa- 
role y  un  regard  ! 

Avec  Ribaumont  ,  Edouard  étoit  ce  héros  qui  ; 
dans  la  fuite^  s'eft  couvert  d'une  gloire  éclatante  »  &  a 
été  notre  vainqueur  sTruITel  revenoit-il  auprès  de  lui, 
ce  monarque  fe  montroit  fous  les  traits  qui  ont  jette 

Qui  ota  jette  la  fidblejfe  trtmnlijfement  &c.  Edouard ,  dans  fa 
▼ieilielfe ,  eat  la  douleur  de  voir ,  fi  l'on  peut  le  dire  »  la  foitune 
le  trahir  ,  8c  Ces  ennemis  fe  relever  de  leurs  pertes  ;  la  mort  de 
fon  fils  le  prince  de  Galles ,  appelle  par  les  Anglais  le  frinct 
noir  9  le  plongea  dans  une  mélanckoiie  qui  le  précipita  au  tonn 
beau.  Ce  monarque ,  qui  occupe  la  première  place  parnn 


NOUVELLES  «ÎStÔRtQtJÉl  p(f, 

le  {aibleflè  &  TaviliiTement  fur  les  derniers  jours  de  fou 
rëgne  ;  fon  vil  corrupteur  ne  tardoit  pas  à  détxuifo 

^w— i^iMfc— ■^■»iJU— ^—i ^— ^«w  tr       '     -  I         p^i^i^ 

tes  roi^  d^Anglecerre ,  éprouva  toute  rinflabilité  Jes  ilIufiotMl 
Immaincs ,  ainfi  que  la  bafTelTe  8c  l'ingratitude  des  courtifati^i 
ftvanc  que  d'expirer  ,  on  lui  vola  un  anneau  de  prix  qu*il 
avoit  au  doigt  ,  ic  perfonne  ne  refla  auprès  de  lui.  »  Il  n'y  e«r 
(  dit  Rapia  Thoyras)  »  qu'un  fimple  prêtre  qui  s'étant  trouvé 
»  U  par  hazard ,  8c  le  voyant  abandonné  à  lui- mime  dans  foa 
I»  agonie ,  s'approctia  de  fbn  lit  pour  le  confoler.  ^  Que  ce 
tpeâadfe  parle  en  faveur  de  la  religion  !  quand  elle  n'auroïc 
d'autre  avaiitage  que  d'ouvrir  fon  fein  au  malheur ,  de  le  plaida 
dre»de  lefccourîr,  ne  feroic-elle  pas  re^eâablc  8c  çhètc  au 
vrai  philofophe  }  la  fin  d'Edouard  eâ  un  tableau  des  plus  frap- 
pants 8c  des  plus  inftru^lifs.  Ce  font  de  Iç^mblables  Images  qui 
peuvent  rendre  utile  la  leâure  de  l'hiiloire»  &  noa  ces  faufTes 
idées  qu'on  nous  y  donhe  de  la  grandeur  y  de  là  réputation  ,  de 
l'éclat.  J'ofe  le  dire  hautement  :  l'hiftoire  a'pius  contribué  à  l'é- 
garement &  à  la  perverCté  de  l'elprit  »  qu'elle  ne  l'a  redreiTé  8c 
éclairé  ;  que  de  princes  ,  de  pérfonnages  fupérieuts  pour  les 
places  ,  pout  Itt  talents ,  eulTeût  fait  le  bien ,  s^ils  avoient  fulvi 
leur  nature ,  8c  qu'ils  ne  fe  fuflent  pas  attachés  i  (e  former  fut 
^es  préteuduS  grands  hoitames  qoe  nous  vante  l^hiftoire  I  Des  hiC^ 
toriens  philofophes  ,  voiU  ce  qui  a  manqué  1  ce  malheureux 
genre  humain  i  vûilâ  te  qui  edt  fait  la  bafe  de  fa  railba,  de  fa 
morale ,  de  fa  félicité.  Si  M.  Rouflêau  de  Genève  a  vôt4u  enyi« 
ftger  fous  ces  traits  pernicieux  que  je  reproche  a  la  plupart  i^ 

Gij 
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les  nobles  impreffions  qu*avoit  excitées  le  chevallcc 
Français.  Edouard  impatient  de  voir  Varuccy,  étoit 
retombé  dans  fon  emportement  j  défaut  dont  ce 
prince  ne  put  jamais  fe  corriger ,  &  qui  a  mêlé  des 
ombres  à  Téloge  que  lui  doit  la  vérité. 

Varuccy  quitte  fon  appartement  pour  pafler  dans 
celui  de  fa  fille  ;  il  prie  Maly  de  fe  retirer  ,  &  or- 
donne qu'on  le  laifle  feul  avec  la  comtefle  jelle  ne 
fçait  à  quelle  caufe  attribuer  l'air  fombre  avec  lequel 
fon  père  l'aborde  ;  il  s'affied  ,  &  exige  que  madame 
de  Salisbury  fe  place  à  fes  côtes.  Apres  l'avoir  re- 
'gardée  quelque  temps ,  il  prend  la  parole  :  je  vous 
ai  élevée  dans  des  principes  qui  jufqu'à  préfent  avoîent 
fait  mon  bonheur  &  le  vôtre  ;  j'étois  perfuadé  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  ne  dût  céder  à  la  vertu  ,  qu'elle  étoit 
au-deflus  de  l'opulence  &  des  dignités  ,  qu'il  follok 

^livaius  ,  ce  ramas  indigeile  de  pitoyables  raifbnaenieots  i  de 
principes  ëvideinmenc  faux  qu'on  appelle  de  la  metaphy(iqiiey& 
<les  connaiffanccs,il  a  bien  eu  raifon  de  s'élever  contre  les  artsi  il 
n'eAx  point  d'abus  de  l'ignorance  qui  entraînent  une  telle  dépra- 
vation :  mais  ces  mêmes  arts  dmployés  â  nous  tracer  uae  idée 
irraie  de  la  vertu ,  i  la  faire  aimer  ,  font  fans  doute  des  pré- 
fents  du  ciel  qui  méritent  notre  eftime>&  notre  reconnaiflance; 
6c  cVft  en  les  cultivant  >  que  nous  nous  rapprochons  de  CQC 
Eue  fuprème  dont  nous  fommes  ks  images» 
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teapurs  être  prct,{î  les  cîrconftances  le  demandoient  ^ 
à  lui  facrifier  fa  fortune  &  fa  vie  ;  qu'après  Dieu  nous 
n'avions  pomt  d*autre  objet  de  notre  attachement  Se 
de  nos  hommages.  J*ai  vécu ,  ma  fille  ,  &  à  la  cour,. 
J  ai  vu  avec  peine  ,  il  eft  vrai ,  qu'il  fe  trouvoit  des 
occafîons  où  Ton  étoit  forcé  de  fe  relâcher  de  ce  fyf-^ 
téme  d  aufiérité  auquel  une  ame  pure  aime  à  fe  fou^ 
Btettre  ;  fans  la  confidératîon  ,  Texiftence  eft  un  far* 
<ieau  qui  pèfe  ,  &  il  y  a  de  t^adreilê  à  falfîr  1er 
moyens  qui  nous  procurent  cette  vie  faftice  bien  fu- 
périeure  à  celle  que  nous  avons  reçue  de  la  nature» 
Ma  fille  ^  ce  n'eft  point  pour  nous  que  nous  vivons  : 
c*eft  pour  tout  ce  qui  nous  environne  ;  la  faveur  du 
prince  ,  dans  le  féjour  que  nous  habitons  »  eft  l'unique* 
but  où  tendent  tous  les  vœux.  Quel  plaiHr  ne  gout- 
tons nous  point  àfentir  que  nous  excitons  Tenvie  »  & 
qu'on  nous  croit  au  faîte  du  bonheui  !  Voilà  la  féli- 
cité de  la  cour  ;  à  chaque  inftant  nous  fommes  aver- 
tis de  cette  félicité  par  des'  murmures  jaloux  qui: 
i^ofeni  s'élever.  Nous  mefurons ,  en  quelque  forte  ;^ 
notre  grandeur  par  le  degré  d'abaiflèment  où  font 
defcendus  nos  rivaux» 

La  comteffè  étonnée  d'entendre  parler  ainG  fon 
père  ^  lui  témoigne  fa  furprife  :  — '-  Mylord ,  je  vous 

G  iij 
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Tavouerai  :  je  demeure  interdite; ces  expreffions  dans 
votre  bouche  font  nouvelles  pour  moi  !  Varuccjr 
'examine  encore  quelques  inftants  fa  fille  »  &  reprend 
fon  entretien  ;  je  vou^  l'ai  dit  :  j'ai  vécu  ;  Texpé* 
rience  m'a  détrompé  de  cet  enthoufiafme  que  les 
courtifans  regardent  d'un  oeil  de  compaffion  ;  s'éle  ^ 
ver  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  &  faire  ramper  les 
autres  :  voilà  ,  ma  fille ,  à  quoi  fe  réduit  l'art  do 
repréfenter  fur  ce  brillant  théâtre  que  dévorent  tous 
les  yeux  ;  le  fort  vous  y  deftine  une  plade  qu'en* 
vieront  nos  ladys  ;  je  me  fuis  apperçu  que  notre 
monarque  pouvoit  vous  préférer  •••  vous  pénétrez  - 
dans  ma  penfée  >••  fon  mariage  avec  la  princefle  de 
Haynaut  eft  différé  .«•  ma  fille  »  il  ne  tient  qu'à  vous 
peut-être  de  voir  à  vos  genoux  la  cour ,  toute  l'An- 
g^leterre  ;  la  fortune  vous  appelle ,  lui  réCfteriez* 
vous  ?  —  Quoi  !  mylord  Varuççy  voudroit  •.•  non  ^^ 
il  ne  fçauroit  avoir  changé  à  ce  point  ;  &  fî  ma  mal*» 
heureufe  deftinéç  avpit  égaré  ce  père  fî  vertueux , 
fi  refpeâable  ^  ce  feroit  moi  qui  oferois  le  ramener 
fur  fes  premières  traces  ,  lui  rappeller  fçs  leçons ,  fes 
exemples  à  jamais  gravés  dans  mon  cœur.,,  «—  Ma 
fille  !  tu  te  fçntiroîs  la  force  de  fouler  aux  pieds  cet 
^dgt  qui  t'attend  .m  de  fecrifier  tout  à  la  vertu  f ..  do 
mourir  pour  elle  ?  — Eo  doutez- vous,  mon  père  ?  fie 
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Croyez- vous  que  votre  fille  pût  Balancer  ?  plutôt  ex- 
pirer cent  fois  •..  Varuccy  fe  lève  avec  tranfport,  &  (c 
jettant  dans  lés  bras  de  madame  de  Salisbury  :  -— > 
Embraâè-mot,  Alix ,  ma  fille,  ma  chère  fille  !  tu  ey 
donc  digne  de  ton  pèrt  !.—Qu*aî-je  entendu  tomber?. 
6  ciel  !  un  poignard^  mon  père  ...  échappé-  de  votre' 
fein  !  —  Cétoit  •*•  pour  te  frapper ,  pour  m'îm- 
moler  moi  -  même  fur  ton  corps  palpitant ,  fir  je^ 
n'euflè  retrouvé  ma  chère  Alix  V  une  fille  qui  fera 
ma  confolation ,  l'Iionneur  de  ma  vieinefTe  ;  eh  !  que* 
tu  as  bien  connu  ton  père  ,  quand  tu  n*às  pu  imagi* 
ner  qu  il  fût  capable   de  fe  démentir  !  Alix  ^  je 
n'ai  donc  rien  à  cramdre  ;  mon  dèfTein  a  été  de  t'é- 
prouver,  de  te  donner  une  idée  des  fentiments  ,  6c 
des  entretiens  de  ce  monde  corrompu  ;  6  ma  fille 
eût  héfité  ,  je  télé  répète:  jedevenois  fbn  meur- 
trier ,  &  ma  nooit  fmvoit  la  fiehne  :  mais  je  puit 
me  repofer  fur  ta  vertu.  Apprendsdonc  le  plus  grande 
des  malheurs  pour  nous  ,  pour  '/état  :  le  roi  aUoît 
époufer  la  princeffe  de  Haynaut ,  &  tu  hii  as  infpiré^ 
'    'une  paifion  ...  tu  pâlis  \ 

Madame  de  Salisbury  fe  précipite  aux  genoux  de 
Varuccy  :  —  Mylord ,  connaiffez  votre  fille ,  tou^ 
kf  tourments  qui  Taccablent  }.lifc2  dans  ce  coeur  qui 
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:irole  au-devant  de  vos  coups  ;  hélas  !  c*eft  vous  mon^ 
trer  mon  bîen&iteur ,  mon  père  »  que  de  m'arracher 
la  vie.  Sçachez  que  je  nlgnore  point  Tamour  du 
toi ,  qu  il  m'a  écrit ,  qu*il  ma  parlé ,  que  mon  ame*«« 
• — Tu  aurois  pour  ton  matto»  d'autres  fentiments 
l^e  ceux  durefpeâ  &  de  la  reconnaiflance  ?  La  ten^ 
IdreiTe  la  plus  vive  ^  mon  pkd  5  reprend  la  comteÛè , 
en  verfant  UA  torrent  de  larmes»  —  Que  dis-tu ,  mal-^ 
lieureufe?  — 'Oui  s  mon  père ,  oui  mylord ,  ramouc 
le  plus  violent  me  déchire  ;  il  eft  né  avec  moi ,  cet 
^smour  qui  fait  mon  fuppHcelmon  cœur  avoit  prévenu 
l^veu  de  notre  monarque  •••  vous  me  regardez  d'un 
eeil  d'tndignatîôn  ?  fufpendez  votre  colère  ;  f  ai  pu 
ïKvoir  une  faibleilè  :  ]t  Tai  étouffée  dans  mon  fein  ;  jer 
^e  fut»  toujours  montrée  votre  fille  ;  )^ai  repouflfé  i 
|ai  rejette  les  vœux  du  roi  ;  il  na  flirprts  aucun  de 
^es  feôtîments.  Voilà  ce  qui  me  faifoit  embraflèi? 
la  retraite  ...  voilà  ce  qui  caufera  ma  mort  m.  oui  ; 
BSdôuard  efi  mon  maître  :.  je  lefens  à  Tempire  qu'il  a 
&r  ma  rai&h  même  ;  mon  père  »  cette  raîfon  ne  me 
foutiem  plus ^  elle  m'abandonne;  je  fuis  toute  à  la 
<douleut  :  mais,  encore  une  fois,  foycz  affuréque  vous 
D^aured:  point  â  rougir  ^e  m'avoir  donné  la  vie,  que 
jamais  Edcmaid ...  tous  f  es  ferments ,  mon  père^  vou» 
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pouvez  les  exiger  ;  cet  amour  dont  je  fuis  la  proye; 
ne  triomphera  point.  Que  dts-]e  ?  faut  il  mentreraa 
zoi  de  la  haine.!* — Quelle  expreflion  vous  échappe  j 
Alix  i  non  ,  ce  n'eft  point  par  des  fentiments  do 
haine  que  vous  devez  combattre  un  penchant  qu'il 
se  vous  appartient  pas  de  faire  naitre»  &  d'entretenir  i 
c'eft  par  une  conduite  noble ,  foutenue  &  modeAej 
que  vous  rappellerez  le  prînde  à  fes]devoirs  ^  &  qu« 
vous  remplirez  les  vôtres  ;  je  ne  veux  point  entrer 
dans  les  détails  de  cette  paflion  qui  ne  peut  qu*étre 
înfenfée&  criminelle  i  j'ai  votre  parole  .••  que  vous 
ferez  toujours  digne  de  moi }  je  compte  fur  vous^^ 
comme  (ur  moi<-même  ;  c'eft  tout  vous  dire  ;  adieu* 
Le  roi  va  fçavoir  ce  qu'il  doit  attendre  de  nous 
deux» 

La  comteflè  envoyé  chercher  Maly^  qui  la  trouv* 
mourante ,  &  noyée  dans  les  pleurs  :  «— *  O  ma  feule 
amie  !  viens  recevoir  mes  derniers  foupirs  ;  mon  pèro 
içait  tout  9  qu'Edouaifd  m'aime ,  qu'il  eft  aimé  ,  quo 
jamais  je  ne  trahirai  ma  vertu  «••  que  je  me  meur9  i 
Maly  ;  eh  !  le  moyen  de  réiîfter  à  ces  aflauts  !  meit 
père  eft  allé  chez  le  roi  ;  quels  nouveaux  malheuit 
réfulteront  de  cette  entrevue! 

Varuccy  fe  préfente  devant  Edouard  qui  £ût  re- 
tirer les  courtifans  :  — -Yaruccy ,  on  mp  vous  a  tieii 
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caché  :  que  dois -je  efpérer  de  votre  complaifance  »*2 
de  votre  amitié  pour  moi  ?  votre  fille...  —  Sire  , 
je  viens  d'avoir  avec  elle  une  converfation  où 
elle  m'a  développé  fon  cœur.  —  Elle  me  hait?  — - 
Alix  rend  avec  plaifir  à  votre  majeflé  tous  les 
hommages  qui  lui  font  dûs  ;  elle  dispute  même  de 
foumiffîon  &  de  zèle  avec  tous  vos  fvljéts  :  mais  ma 
fille  ,  la  comteiTe  de  Salisbury ,  n'eft  point  faite  pour 
être  la  rivale  de  la  princeffe  de  Haynaut ,  8e  tout 
autre  rang  que  celui  de  votre  époufe.«.  Je  viens 
apporter  à  vos  pieds,  la  tcte  d*un  vieux  ferviteur 
qui  a  fçu  vous  aider  de  (on  courage ,  dt  (es  cbn- 
feils  M.  &  qui  fçaura  mourir...  —  Quai- je  enten- 
du ?  —  La  vérité ,  fire  ;  la  vérité  qu'on  %'obftine  à 
vous  cacher],  &  qui  vous  parle  par  ma  bouche  .«•' 
ah  !  prince  ,  ah  !  mon  maître  /  vous  exigeriez..» 
—  Que  vous  foyez  puni,  ingrat,  «favoir  ofFènC? 
votre  bienfaiteur...  —  Non, fire,  je  ne  vous  ai  point 
offen(^  :  mais  je  dois  vous  ouvrir  les  yeux  fur  Texcèf 
de  votre  égarement ,  &  j'aime  afTez  votre  gloire  pbur 
TOUS  empêcher  de  la  compromettre,en  vous  livrait  i 
nn  amour ...  qui  nous  deshonoreroit  tous  deux ,  (rre  ; 
)e  puis  vous  facrifier  ma  vie  ,  mais  mon  honneur..; 
*— -  Perfide  ,  fans  doute ,  c  eft  vous  qui  encouragez 
YOtre-fille  daos  cq9  mépris...  — Sire ,  ma  fille  n^pprlc 
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lajnaîs  de  moi  qu'à  vous  refpcôer;aeft  vrai;  je 
lai  înftruitc  à  ne  pas  écouter  un  aveu  qu'elle  ne 
doit  point  recevoir.  Puifque  je  fuis  coupable  aux 
yeux  de  votre  majefté  ;  que  toute  1  étendue  de 
mon  crime  lui  foit  dévoilée  :  je  n*ai  pas  eu  befoin 
<l*infpirer  à  madame  de  Salisbury  le  parti  qu'elle  de- 
voit  prendre  ;  elle  eft  aflèï  forte  de  fa  vertu ,  fans  que 
fon  père  la  foutienne  ;  je  l'ai  interrogée  ;  j*ai  fondé 
ks  replis  de  fon  ame  ;  fi  j  y  avois  furpris  un  fentiment 
indigne  de  fa  naiflànce  ,  je  faifois  mon  devoir ,  (Ire  : 
le  fer  étoit  prêt  :  je  Tenfonçois  dans  fon  cœur^ 
dans  le  mien.  *-^  Téméraire ,  vous  viendriez  me  bra- 
ver !  toute  ma  fureur...  —  Sire ,  je  Tai  dit  i  votre 
majefté ,  voilà  ma  tête.  J'ai  rempli  ma  carrière  ;  je 
(erai  bientôt  hors  d'état  de  vous  fervir  :  que  m'im« 
portent  le  peu  de  jours  qui  me  reftent  à  vivre  ï 
Dumoins  je  mourrai  avec  laflurance  que  ma  fille  ne 
çeflera  d'aimer  fon  père  ,&  fon  honneur.  Difpofez  de 
mon  fort  :  n*êtes-vous  pas  mon  maître  ?  —  Oui ,  je 
le  fuis,  barbare  ...  je  vouloîg  être  ton  proteôeiû: .•• 
ton  ami ...  tu  me  forces  à  te  montrer  le'  fouverain... 
#h  bien  !  il  va  paraître  :  qu'à  l'inftant  tu  commandes 
^  ta  fille  de  s  offrir  à  ma  vue  ,  ou  qu'on  te  traîne  à  la 
Toun  —  A  la  Tour ,  Crc  j  jt  m'y  rends ,  moi-même 
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^  ce  pas.  —  Une  audace  infultante  !  holà ,  garder; 
que  Varuccy  ^  dès  ce  moment  ^  fok  renfermé  dans  la 
prifbn. 

Ribaumoat  entre  avec  împétuofîté  :  —  Qu  aî-jo 
ifû,  fire  ?  —  Une  punition  que  je  dcvoîs  à  la  ma^: 
Jcfté  outragée  ;  qu'on  ne  me  parle  plus  :  je  fuis  las  d'a- 
voir employé  la  douceur.  Ceft  vous  qui  m'avez  feîc 
defcendre  du  thrône  pour  ramper  aux  pieds  d'une 
finame  !  voilà  bien  la  faiblefle  de  ces  Français ,  ht 
<daves  d'un  sexe  dont  Torgueil  les  maîtrife  !  Ribau--^ 
qionc  t  quittez  mes  états  s  allez  dans  votre  pays 
porter  ce  &aatifrae  de  counoijit  que  nous  ne  vouloni 
|K>bt  adopter  ;  laiflèz-nous  ce  caraâère  que  vous 
ofi»  traiter  de  férocité  ;  je  veux  avoir  ..•  toute  Is 
barbarie...  —  Non,  fire  ,  vous  ne  Taurci  point; 
î#  vous  fuis  trop  attaché  pour  vous  abandonner 
à  vous-même  dans  ces  accès  de  violence  dont 
vous  rougirez  ;  eh  I  que  venez-vous  de  faire  ?  de 
priver  de  (a  liberté  un  miniftre  ,  un  fidèle  fujet; 
un  veiltard  ,uii  père  .«ift  pour  quel  crime  ?••  qu'on 
vole  à  cet  infortuné ,  que  vos  bienfaits  accumu- 
lés réparent  cet  emportement  ...  Ah  !  fire ,  eft-ce 
Edouard  que  j'envifage?eft-ce  Edouard  qui  charge 
de  fisrs  ks  mains  de  Varuccy  ?..  Vous  paraifTea  ému! 
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Truflcl  accourt  :  —  Sire  ,  Varuccy  fe  répand  en 
plaintes  »  ea  menaces  :  il  veut  écrire  à  (a  fiUe  ;  je  aty^ 
fuis  oppofé. — Ribaumont ,  vous  l'entendez  !  &tou^; 
jours  cette  mollefle  françaife  que  vous  voulez  (aire 
pafTer  dans  mon  ame  1  Je  ferai  Anglais  ;  je  ferai  toi  , 
&  je  châtierai  les  audacieux  qui  luttent  contre  ma 
puilFance.  —  Quoi  !  (ire  »  le  lâche  TruffeL..  Cher 
.valier  ,  interrompt  le  bas  courtiian  ^  oubliez  -  vout 
où  vous  êtes  ?  Je  ne  /erai  pas  toujours  à  Londres  . 
lui  dit  Ribaumont  ;f aime  i  croire  qu'il  vousiefte 
encore  aflez  de  courage  pour  venir  me  trouver  au 
lieu  que  je  vous  indiquerai.  Un  défi  enpréfènce  da 
roi  9  répond  Truflèl  !  Ribaumont ,  reprend  le  monar'^ 
que  ,  vous  me  manquez  de  refpeâ  ;  je  fuis  fiitt^: 
gué  de  vos  hauteurs  ;  ces  Français  préfomptueuz  ne 
connaiflènt  de  roi  que  leur  fouverain  .••  fortez  de  ma 
préfence ,  Se  allez  hors  de  l'Angleterre  propofer  des 
cartels  à  vos  concitoyens,  (le  chevalier  veut  répliquer) 
Sortez  9  vous  dis-je,  ou  vous  m'obligeriez  i  vous  feire 
reflbuvenir  qui  je  fuis.  (  Ribaumont  fe  retire ,  rempli 
d'indignation,)  Trudèl ,  je  ne  veux  plus  me  con- 
duire que  par  tes  confeils  :  c*eft  toi  feul  dont  le  zèle 
cherche  à  me  plaire  ;  fers  ma  fureur  9  ou  plutôt  mon 
amour  :  que  madame  de  Salisbury  foit  conduite  ici; 
cUe  écoutera  ma  tendreife ,  ou  ma  vengeance  accable 
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le  père ,1a  fîUe^la  fille  même  •••  je  ne  me  connais  pfliue  •«« 
fîmefte  pafCon  !  quelle  flamme  tu  allumas  dans  moft 
iëin  !  elle  va  tout  dévorer* 

Madame  de  Salisbury  parait ,  &  dans  quelle  fitua^ 
tion  1  quel  fpeâacle  pour  les  regards  d*un  amant  qirî 
n*étoit  plus  maître  de  contenir  fes  tranfports  !  Ses 
beaux  cheveux  épars^Sc  flottants  fur  un  fein  d'albâtre^ 
des  yeux  enchanteurs  couverts  de  larmes  ,  qui  leUr 
prêtoientun  nouveau  pouvoir,  tous  les  attraits , tout 
fintérêt  dont  le  défordre  de  la  douleur  anime  là 
beauté  :  c'eft  fous  cet  afpaâ  que  la  coratefle  s'offre 
à  la  vue  du  roi  ;  elle  court  fe  jetter  à  fes  piedsf , 
&  au  milieu  des  fanglots  :  —  Sire  •  •  •  (ire  •  • .  ren- 
dez-moi mon  père  ;  fembrafle  vos  genoux  ••• 
j'y  mourrai ,  fire.  Edouard  s'emprefle  de  la  relever  ; 
il   efl:  frappé  de  tant  de  charmes  }  il  ordonne  i 
madame  de  Salisbury  de  s'ailèoir  :  —  Pardonnez  ^ 
madame,  au  défefpoir  dun  amant  que  vous  con- 
traignez à  fe  fervir  de  l'autorité ,  lorfqu'il  ne  vou- 
loit  faire  valoir  auprès  de  vous  ,  que  les  droits 
de  la  tendreiTe  la  plus  vive  :  mais  votre  mfenfîbr- 
lité  ,  votre  hauteur  ne  connaillènt  aucun  ménage^ 
ment.  Vous  fçavez  que  vos  premiers  regards  allumè- 
rent dans  mon  ame  un  feu  que  j'ai  moi-même  corn* 
battu  pendant  la  vie  de  votre  époux.  Je  me  fuii^ 
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fournis  à  ce  quexigeoit  un  engagement  qui  caufoit 
roon  fupplice.  Salisbury  eft  au  tombeau  ;  vous  na-* 
vez  plus  à  m*oppofer  cette  foi  tyrannique  que  re- 
clame rhyménée  »  &  vous  me  refufez  jufqu  au  plaifir 
de  vous  voir»  de  lire  dans  vos  yeux  !••  vous  ne  me 
répondez  que  par  des  larmes  !  —  Eh  1  (ire ,  il  ne  me 
refte  que  des  pleurs  pour  ma  défenfe  •••  ils  ne  vous 
touchent  point  !  —  Ils  ne  me  touchent  point  !  eft-ce 
i  vous  9  madame^  à  douter  de  Tempire  que  vous  avez 
fur  mon  cœur  ?  ah  !  ces  larmes  y  portent  tous  les  tour* 
ments.  Eh  !  que  vous  demandé  je  ?  que  des  fentiments 
de  reconnaiflance  ,  de  pitié  pour  le  plus  ardent 
amour  qui  me  dévore  ?  Belle  Salisbury,  je  ne  fuis 
plus  maître  d*impoferdes  loix  à  cette  paffion  que 
vous  payez  de  trop  d'ingtatitude  :  —  Non  ,  fire  ^ 
non  y  je  ne  fuis  point  '  ingrate  ;  fi  mon  ame  vous 
étoit  connue  !••  fire  5  je  retombe  à  vos  pieds: mon 
père  eftj dans  les  fers...  : — Ils.  vont  être  brifés  ; 
il  reprend  auprès  de  moi  fa  place  5  ma  faveur  5  mon 
amitié  ;  après  Edouard ,  ce  fera  lui  qui  régira  TAn-: 
gleterre  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  ;  que  voulez- 
vous  de  plus?  mais  que  fa  fille...  —  Sire, n'achevez 
pqjint  ;  je  fauve  à  votre  gloire  une  explication  qui 
la  flétriroit  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  à  votre 


aiz  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

ffiajefté  :  je  n'adieteiai  pas  la  liberté  de  mon  père  t 
un  prix  qui  nous  feroit  rougir  tous  trois  ;  lui-même 
il  me  défavoueroit^fi  feftimois  bScz  cette  liberté 
pour  la  préférer  â  Thoaneur  ;  voilà  ce  que  le  père 
ft  la  fille  chercheront  à  conferver  jufqu'au  dernier 
foupir  ;  vous  vouleK  des  viâimes  •••  nous  les  fe- 
xons  5  fire.  —  Et  où  alles-vous  y  madanîe  ?  demeu« 
tezy  demeurer.  Je  fuis  donc  un  tyran ,  un  barbare 
qui  fe  repaît  de  vos  larmes ,  qui  brûle  d'immoler  le 
lord  Varuccy ,  vous  •••  vous  que  f  adore  5  que  fidolft- 
tre^qui  régnez  fur  tous  mes  fens  !'••  ah  !  madame  •••  ah  ! 
cruelle  ^  n'abufe2  point  de  ces  traniports  de  flammes 
fongek  •••  que  je  fuis  capable  de  tout ,  que  1  extrême 
amour  touche  i  l'extrême  fureur  :  vous  connaiilèz 
Edouard  5  la  violence  de  fon  caraâère ,  alors  qu'il  eft 
ofienfé  ;  tremblez  •••  votre  père... — Sire,monpère  ne 
peut  que  mourir,&  fi  la  tendreflè»  qu'il  a  pour  moi^ne 
le  retenoit ,  peut-être  eût-il  déjà  prévenu  votre  injuf- 
lice  ;  oui ,  votre  injuftice  :  je  prononce  hautement  ce 
mot  ,&  c'eft  à  vous-même  que  je  porte  mes  plaintes. 
Quel  eft  le  crime  demonpère,d'un  digne  fervîèèùr  qui 
Vous  a  confacré  tous  les  inftans  d'une  vie  dont?  la  fih 
eft  par  vous  empoifonnée  d'amertume  ?  il  frémît  a 
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fi(léefeule...fire,  je  ne  m*arréteraî  point  fur  cette  imak 
ge.  Je  n'avois  pas  befoin  des  confeils  paternels  pour 
aimer  la  vertu^pour  remplir  mon  devoit  :  ]«  fçais  tout 
ce  qu'il  m'impofe  .••  &  quand  mon  cœurpayeroitde 
quelque  fenfibilité  cet  amour ,  qui  fait  tous  mes  nial« 
heurs ,  à  quoi  me  conduiroit  ma  faiblefle?  fire,m'eft<- 
il  permis  de  vous  aimer  ?  &  à  quel  titre  ?  il  n*eft  que 
le  trône ...  il  attend  la  princeilè  de  Haynaut  ^  &  il  lui 
eft  dû.  £h  !  ce  n'efi  pas  votre  amour  que  j'inter"* 
cède  :  c'efl  votre  compaflion  »  votre  humanité  :  que 
mon  père  foit  libre  ,  Se  jlrai  mourir  avec  lui  dans 
quelque  retraite  ignorée ,  loin  de  la  cour ,  loin  de 
vous...  loin  de  vous  !  Je  ne  me  refibuviendrai  que 
de  vos  bontés ,  8c  j'oublierai  les  maux  que  vous  nous 
caufez...Ceft  donc  par  vos  coups^fire^que  j'expire  dans 
les  larmes  !..  — Adorable  Salisbury ,  il  n'y  auroit  que 
v^tre  vertu  que  vous  m'oppoferiez  !n>€S  vœux  ne 
vous  déplairoient  pomt^fi  vous  étiez  mon  égale  !..-—« 
Si  je  Tétois ,  fîre  ...  rendez- moi  le  lord  Varuccy  , 
8c  laifTez-moi  vous  fuir. 

Non ,  s'écrie  Edouard ,  en  fe  jettant  aux  pieds  de 

madame  de  Salisbury  ,  vous  ne  me  fuirez  point* 

Souveraine  de  mon  cœur  ^  maltrefle  de  ma  vie ,  je 

ve6x  fans  cefle  vous  voir  ^  vous  adorer  ^  vous  pariei; 
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de  ma  tendrefle.  Charmante  Salisbury  »  que  vos  Iv' 
mes  3'arrêtent;  vous  allez  connaître  votre  roi ,  votre 
amant,  Tamant  le  plus  épris  •••  vous  verrez  fi  Edouafd 
mérite  rfctre  aimé,  —  Et  mon  père  ,  Cre  ?  —  Je 
vais  régler  fon  fort ,  le  vôtre  •••  dans  un  moment  é,* 
ne  quittez  poiàt  ce  palab  ;  daignez  attendre.,.  — ^ 
Sire  5  &  quel  feroit  votre  deilein  ?  — De  vous  don-- 
ner  des  témoignages  éclatants  d*un  amour  dont  vous 
ne  vous  ofifenferez  pas  ;  nayez  aucune  cramte  : 
qui  fçait  vous  aimer  ne  doit  point  allarmer  votre 
vertu. 

Le  monarque  s^emprefTe  de  fortir  ^  Se  laifle  ma* 
dame  de  Saliibury  feule ,  &  livrée  à  une  foule  de  ré- 
flexions oppofées  les  unes  aux  autres.  U  y  d  des 
moments  où  remplie  de  fa  palCon  »  elle  embraflê  des 
illufîons  flatteufes  :  mais  toute  entière  à  une  vertu  in- 
flexible 5  bientôt  elle  envifage  la  perte  du  lord  Va- 
ruccy ,  la  fienne  propre  ;  elle  eft  prête  à  facrifier  (a 
vie  5  plutôt  que  de  rifquer  la  moindre  démarche  qui 
compromette  fa  réputation. 

Son  père  »  prifonnier  à  la  Tour ,  loin  de  céder  à  la 
difgrace  ^  fe  fortifioit  dans  la  réfolution  généreulè 
de  combattre  le  penchant  du  fouverain  ;  fon  hon- 
neur lui  défendoit  dans  cette  occafîon  jufqu'i  lapeor 
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fée  de  s'abbaiflêr  à  la  moindre  complaifance,8i  il  s'étoic 
engagé  à  prefTer  le  mariage  du  roi  avec  la  princeflir 
de  Haynaùt%  La  mort  ,  difoit  -  il  à  fes  amis  qiû 
étoient  venus  le  voir  ^  ne  m'infpire  nul  effiroi  ;  j'ai 
connu  le  néant  des  plaifirs ,  des  grandeurs  »  de  la  vie  ; 
j'ai  éprouvé  qu'il  n  y  avoit  que  le  fentiment  de  la 
vertu 9  qui  furvecût^en  quelque  forte^  à  nous-mêmes. 
Qu'on  eft  heureux  lorfqu'on  n'a  aucun  reproche  i  fe 
faire  !  f  aime  mon  maître  ;  je  le  plains ,  &  je  fuis  af- 
furé  qu'il  m'honorera  de  fes  regrets.  Sa  pafGon 
éteinte ,  j'en  appelle  à  fa  grande  ame  :  elle  eft  jufte  » 
noble ,  capable  de  connaître  fes  fautes ,  &  de  \ts 
réparer.  Que  ma  fille  foit  toujours  digne  de  moi  !  ce 
font  les  feuls  vœux  que  je  forme  aujourd'hui.  Pour-: 
roit-elle  démentir  (ts  premières  années ,  les  exemples 
qu  elle  a  puifés  dans  le  fein  de  fa  famille  ?..  elle  fçaura 
mourir  ainG  que  fon  père. 

Madame  de  Salisbury  étoit  inquiète  fur  la  fuite 
de  fon  entrevue  avec  le  roi.  Un  lord  paraît ,  s'appro- 
che refpeâueufement  :  — Madame  ,  permettez  que 
je  vous  conduife  où  des  ordres  fuprêmes  vous  ap«* 
pellent.  La  comteflTe  troublée ,  donne  ta  main  en 
tremblant  :  elle  fait  pluOeurs  queftions  au  lord ,  qui 
s'excufe  fur  fon  refus  de  fatisfaire  fa  curiofué  :  il« 
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travçrfent  une  infinité  de  vaftes  appartemens  ;  enfifl 
ils  arrivent  à  la  porte  d'un  fallon  ;  il  s*ouvrQ.  Edouard 
étoit  affis  fur  fon  thrAn«  ^  entouré  de  fes  courtilans 
les;  plus  en  faveur  ;  ils  avoient  tous  Tordre  de  la  jar- 
retière. Ribaumont^que  le  roi  avoit  rappelle,  lui 
parloitbas  ,  lorfque  madame  deSalishury  vint  à  en<<* 
trer  :  auffitôt  Edouard  defcend  de  Ton  trânc  avec 
précipitation ,  court  vers  elle ,  lui  tend  une  main  ,  & 
de  l'autre  poiant  une  couronne  fur  (â  tête  :  venez  , 
lui  dit-il ,  madame ,  partager  avec  le  fouverain  de 
r  Angleterpe  ,  &  fon  empire ,  &  les  hommages  de  fbn 
peuple  ;  foyei  mon  époufe  ;foyez  peme  s  la  beauté  » 
famour  y  la  vertu  vous  appetloient  au  thrâne ,  &  en 
vous  y  plaçant  »)e  remplis  mes  voeux  »  &  tous  ceux 
de  mes  6i}ets  ;  ils  applaudiront  à  mon  choix  :  il  eft 
digne  de  leur  maître  ;  votre  père  eft  libre ,  Qc  va  s'of- 
frir à  vos  yeux  ;  je  réparerai  le^  défagréments  q[ue  je 
lui  ai  cai^s.  Sire^  dit,  Ril^aumont,  la  beauté  eft 
faitç  pour  tegqer  :  c'eft  notre  première  fbuveraiaew 
Madame  de  Salisbury^accablée^fi  l'on  peut  lodm, 
éç  cet  évement  (i  peu  attendu  »  n^a  que  la  force  d^ 
proférer  quelques  paroles  mal  articulées  :  — —  Sire  ^ 
le  thrône  n^eft  point  ma  place  ...  c>ft  la  princefi^  de 
Hayamu.  Oui>cVil  elle  qui  doit  sy  aflèoir^dit  le  lord 
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Varuccy^  entrant  avec  impétuofité»  Sire ,  que  m'a  v  on 
appris?.,  ma  fille  •••  que  vois-je  Ma  couronne  fur  fa 
tête  !..  ic  c*e(l  à  ce  prix ,  que  mes  fers  ferôient  brifés  l 
qu  on  me  remène  à  la  Tdur.  Mylotd  »  écoutez  »  in-* 
terrompt  Edouard^  je  ne  vous  avoîs  (ait  que  trop 
entendre  jufqu*à  quel  point  votre  fille  m'étoit  chère  ; 
)e  lui  donne  ma  main  ;  je  la  nomme  reine  ;  &  vous 
vous  oppoleriez  encore  à  cet  amour  9  qui  fera  la 
charme  de  ma  vie  IQuoi  !  ma  fille  ^  dit  Varuccy  ^  tu 
fouffirirois  que  notre  maître  t'ëlevât  jufqu'àlui  !  tu 
ufurpenns  un  rarig  6ù  le  ciel  ne  c'a  point  fait  naître  I 
le  roi  deviendroit  infidèle  à  fa  promeflè  !  Une  piinceflé^ 
nommée  déjà  fa  femme  par  toute  TEurope  5  te  feroit 
(acrifiée  !..  Alix ,  où  donc  eft  la  vertu  »  s'écrie  ce  ref- 
peâable  vieillard  ^  en  verfant  des  larmes  amères  ?  ne 
mérite-telle  pas  qu'on    lui  immole  des  thrônes  ^ 
fon  CGtur.,.  Tu  m^entends  }  fois  ma  fille  ;  tombe  aux 
genoux  du  roi  ;  dépofes-y  cette  couronne  ,.&  fi  tu  ne 
peux  obéir  à  ton  devoir^fans  fuccbmbef  fous  Teffort  ••» 
va  mourir  ..é  fi  tu  réfiftes  encore  ,  je  vais  t'en  donner 
l'exemple. 

Varuccy  tire  un  poignard  de  fon  feîn  :  — —  Sire  ^ 
voici  le  remède  à  tous  les  maux  y  fi  ma  fille  eût  été  ca- 
pab!e  d'une  faiblefllè  déshonorante  ,  je  lai  dit  à  votret 
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inajeftéije  lui  euilè  arraché  la  vie  de  ce  même  poi« 
gnard  que  vous  voyez  ;  il  m'a  fuivi  dans  ma  prifbn. 
Aidé  de  ce  fecours,on  brave  les  malheurs  &  les  bour- 
reaux...  Eh  bien  !  Alix,décide-toi  :  ofe  porter  la  cou- 
ronne, 8c  je  me  perce  de  cent  coups  aux  pieds  du  roi» 
Edouard  allarmé  :  —  Que  dit-il  ?.  arrêtez ..  qu'on  lui 
arrache  ce  fer. —  Qu'on  ne  m'approche  point ,  ou  je 
sne  frappeM.  Il  eft  fur  mon  cœur  ;  donnez-moi  votre 
parole  royale  ,  fîre ,  que  nîSL  fille  ne  fera  point  votre 
époufe,  avant  que  j'aye  parlé  à  votre  majefté,  &  il 
tombe  de  mes  mains  ...  vous  héfitez  !..  Généreux 
Français  (  s'adreflant  à  Ribaumont  )  joignez  vos 
prières  aux  miennes  ,  &  que  le  roi  m'accorde  cette 
grâce.  Qu'exigez  vous  ,  cruel ,  répond  Edouard  ?.. 
eh  bien  !  je  promets  de  vous  entendre  ;  fongez  au 
iacrifice  que  je  vous  fais ,  combien  il  en  coûte  à  mon 
coeur  !  Mais  je  ne  veux  point  que  la  mort  du  père 
de  ce  que  j'aime  enfanglante  des  moments  pleins  de 
charmes  ;  c'eft  plaire  à  la  maitreflè  de  mon  ame , 
que  memprefler  de  cooferver  vos  jours  ;puifqu'il 
le  faut  ,  je  retarderai  de  quelques  inftants  cet  hy- 
men ;  fouvenez-vous  que  c'cil  pour  bien  peu  de  mo* 
jnents  que  ma  parole  eft  engagée  ;  ne  l'efpérez  pas  : 
mon  coeur  ne  cliangera  point ,  &  ce  fera  toujours  la 
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charmante  Alix  que  Ton  verra  reine  d'Angleterre  8c* 
tfEdouard. 

Vaniccy  jette  le  poignard  :  —  Sire,  je  fuis  con-' 
tcnt  ;  votre  majefté  m  entendra  ;  je  fuis  certain  qu'E- 
douard fera  notre  digne  monarque.  O  ciel  !  s'écrie 
le  roi ,  que  vois- je  ?  madame  de  Salîsbury  a  perdu 
i'ufage  des  fens  !  ah  !  barbare  5  voilà  votre  ouvrage  !•• 
)e  n'ai  rien  promis  •••  r'ouvre  les  yeux ,  adorable  Salis-* 
bury  ;  ton  amant  n'écoute  que  fon  amour  ;  il  te  con* 
duit  à  l'autel  ;  tu  règnes  fur  l'Angleterre ,  fur  moi  ; 
eh!  ne  p  jis-je  te  donner  l'empire  du  monde  entier  ? 
reviens ,  reviens  à  la  vie*. 

Madame  de  Salisbury  attache  fes  regards  mou- 
rants fur  le  fouverain  :  —  Sire  ,  permettez  que  je 
me  retire  pour  quelques  inftants  :  — Non^  vous  ne 
me  quitterez  pas.  —  Ceft  une  grâce  ,  fîre  ,  que  je 
.vous  demande  9  8c  que  j'iîittens ...  de  votre  tendreflè. 
Mon  père  3  n'ayez  aucune  crainte  :  votre  fille  ne  f» 
démentira  point* 

On  entraîne  madame  de  Salisbury  expirante  ; 
Edouard  demeure  avec  Varuccy  &  Ribaumont.  C'el 
en  vain ,  dit- il ,  au  premier ,  que  vous  vous  oppo- 
fez  à  mon  bonheur  !  je  ne  vous  céderai  point ,  je 
ae  vous  céderai  point  :  j'époufe  votre  fille  ^  a jjour-' 
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icTkui  tnême.  Vertueux  Ribauiqont»  s'écrie  le  lord  ; 
rendez -moi  mon  maître,  un  héros  qui  doit  fervit 
<}c  modèle  aux  rois  ^  à  tous  les  hommes  ;  votre 
honneur  m'e(l  garapt  que  vos  confeils  ne  fçauroient 
dii^érer  des  çitens  :  qu  un  Français  ait  la  gloire  d'être 
I(^  bienfaiteur  de  la  nation  A^laife.  Sire  ,  vous  me 
voyç;^  à  vos  genoux  ;  oui  »  Varuccy  y  attendra  la 
niQTt  9  fi  vous  periiftez  à  iâcrifîer  tout  à  une  paifion 
que  le  repentir  fuivroit  ;  encore  une  fois  ,  voilà  ma 
tête  \  qu^Ue  ^ombe  fous  vos  coMps,  avant  que  ma 
£Ue  porte  le  nom  de  votre  femme.  Penfe^vous  ^ 
fire ,  que  vous  êtes  roi ,  que  je  fuis  votre  fujet  ^ 
qu*  Alix  p*eft  point  d'un  rang  à  fe  placer  fur  le  thrône  ^ 
que  vous  êtes  lié  ,  en  quelque  forte  3  par  des  ferment» 
à  la  prinçeiTe  de  H^ynaut  »  que  vous  avez  i  répon- 
dre de  va(re  conduite  »  de  vos  moindres  aâions  & 
TAnglçterf  »  *  tout  l'univers  »  qu'un  fouverain  s'ap- 
fsc\%  %  vous  amener  fa  fille ,  que  l'amour  ...  ô  mon 
roi ,  vous  m'écouterez  ;  vous  m'écouterez  ,  &  qui 
l^lus  que  v^us  »  doit  me  rendre  juftice  ?  Si  je  ne  con- 
fultois  qu'une  ambition  criminelle  ,  que  mes  inté- 
rêts^ je  i^^foois  cette  occaHon  qui  mettroit  le  com- 
ble à  vos  faveurs  ;  ma  fille  reine ,  je  verrois  tout 
ce  qui  vpus  envif onne ,  à  mes  pieds  :  mais  >  ^re  ^ 
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je  connais  un  autre  orgueil  plus  noble  »  plus  grand  , 
plus  digne  de  vous  &  de  moi ,  celui  de  faire  mon 
devoir  ;  je  le  remplis  ,  en  mourant  ici  ,  plutôt 
que  de  foufirir  que  ma  fille  foit  votre  époufe  ;  oui, 
fire  ,  c'eft  fur  mon  corps  palpitant,  tout  déchiré,  que 
vous  la  mènerez  à  lautel  ;  le  même  jour  éclairera  foti 
mariage  &  ma  pompe  funéraire  ;  la  nation  n*aura  point 
à  me  reprocher... raviliilèment  de  fon  maître ...  il  n'ap« 
partient  qu'à  ime  princeflè  de  partager  votre  thr6nc« 
Sire  5  interrompt  le  chevalier,  oferois-je  joindre  ma 
voix  2  celle  de  ce  vertueux  Anglais?  il  vous  parle  avec 
candeur.  Aflùrément  madame  de  Salisbury  mérite 
tous  les  hommages  dus  à  la  beauté;  je  fuis  prêt  de  ren- 
trer en  lice  pour  confirmer  cet  éloge  :  mais  je  penfe 
comme  raylord,que  cette  union  bleflèroit  votre  gran- 
deur ,  &  je  fuis  bien  fur  que  fa  fille  eft  du  même  fenti- 
ment  ;  elle  a  trop  de  vertu  pour  élever  fes  de* 
firs  jufques  à  la  couronne.  Ija  reine  votre  mère  p 
a  difpofé  de  votre  main  ;  la  princeflè  de  Haynaut  8c 
rhonneur  la  réclament  ;  il  eft  douloureux  d'être  obligé 
de  maitrifer  ainfi  fes  penchants  :  mais ,  fire ,  vous 
êtes  chevalier  ,  vous  êtes  roi,  &  cette  viâoire  «•» 
Edouard  doit  la  remporter.  —  Jamais  ,  jamab  1 
î^adore  madame   de  Salisbury  ,  &  elle  fera  reioe 
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rfAngleterre.  Varuccy  au  milieu  des  (anglots  :  •— ^ 
Eh  !  Cre  ,  j'aurai  donc  vécu  pour  être  la  caufe 
que  vous  commettez  une  iajuftice ,  que  vous  def--^ 
cendez  du  rang  fupréme  !  le  comte  de  Hlaynaut  » 
la  terre  entière  imaginera  que ,  féduit  par  l'at-* 
trait  des  grandeurs  y  fai  trahi  mon  devoir  ,  que 
fai  employé  Tartifice  &  la  baflêiTe  pour  fervir 
l'ambition  de  ma  fille  ;  on  ne  croira  point  qu'un 
autre  fentiment  ait  pu  la  conduire  •••  vous  flat* 
tez  -  vous  ,  fire  ,  qu  elle  aura  moins  de  courage 
que  fon  père  ?  Madame  de  Salisbury  feroit  fenfible  à 
votre  amour ,  elle  vous  aimeroit ,  elle  n'acceptera  ni 
le  titre  de  votre  époufe  ,  ni  le  don  de  votre  fceptre. 
Sire ...  vous  nous  ferez  mourir  l'un  &  ralitrc. 

Edouard  étoit  livré  aux  plus  violents  accès  ;  il 
s'écrioit  ;  il  pleuroit  dans  les  bras  de  Ribaumont. 
Ces  pleun ,  dit  Varuccy ,  en  fe  profternant  plus  pro- 
fondément devant  le  roi ,  &  embralTant  fes  genoux, 
m'annoncent  que  votre  ame  s'émeut ,  que  la  vérité  s'y 
fait  entendre ...  elle  eft  capable,cette  ame  magnanime, 
de  TefFort  le  plus  héroïque.  O  mon  maître,que  j'aime  i 
voir  couler  vos  larmes  Inerejettez  point  les  miennes; 
je  parle  à  votre  cœur ,  à  votre  coeur  généreux  ;  vous 
voyez ,  vous  Tentez  que  c'eft  votre  intérêt  feul  quîf 
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n'anime  ;  je  ne  fuis  pas  un  courtifan ,  un  père  :  }e 
fuis  votre  fujet ,  &  le  plus  zâé  ...  non ,  grand  hom- 
me ,  vous  ne  céderez  point  à  cet  amour  qui  vous  ty- 
rannife;vous  ne  ferez  point  amant  :  vous  ferez  monar- 
que. £h  !  que  voudriez  vous  difoit  Edouard  ?  .cruels  ?• 
il  ne  m'eft  pas  poffible  ...  il  ne  m'eft  pas  poffible  ..• 
Varuccy  ,  Ribaumont ...  il  eft  des  moments  ...  qu'on 
nie  laide ...  tout  s'attache  à  me  percer  le  coeur. 

Les  courtifans  fe  retirent  ;  il  ne  refte  que  le  père 
de  madame  de  Salisbury  &  le  chevalier  Français* 
Jamais  Edouard  navoit  montré  plus  d'emportement: 
il  fe  promenoit  à  grand  pas  ;  il  levoit  les  yeux  vers  lo 
ciel  ;  il  devenoit  furieux  :  des  efpèces  de  rugiflements 
lui  échappoient  ;  il  retomboit  fur  un  fîège,  &  alors  il  ar- 
rofoit  la  terre  d'un  torrent  de  pleurs.  Varuccy  fe  rejet* 
toit  continuellement  à  fes  pieds^&quelquefoisle  prince 
le  repouflbit  avec  colère.Le  tumulte  des  paflions  bou« 
Jeverfoit  cette  ame  où  l'amour  avoit  pris  tant  d'em- 
pire silrépétoitincelTamment:  immoler  ce  penchant!. 
l'étOufFer  !  en  époufer  une  autre  ,  quand  je  brûle... 

La  journée  s'étoit  prefque  écoulée  dans  ces  com- 
bats affreux  qui  déchiroient  le  cœur  du  monarque  ;  on 
lui  apporte  une  lettre  ;  il  l'ouvre  avec  vivacité  :  — • 
Elle  m'écrit  !  voyons  ,  lifons  :  (  il  lit  haut.) 
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SIRE, 
Le  Ofjour  d'où  f  écris  i  votre  majcfté ,  annoncé  afTez  ma  noir- 
▼elle  deflinée  ;  c'eft  d'une  retraite  religieufe  ^^c  je  Tons  envoyé 
mes  larmes  :  hélas  !  la  fource  en  eft  xntariiTable.  N'allez  pas 
croire  que  je  regrette  l'éclat  du  rang  oè  vous  m'appelliez  ;  non  » 
£re,  ce  n'eft  point  la  perte  d'uà  thrânè  qûlfait  Couler  mes  pleurs  : 
connaiiTez-moi ,  k  àùntatti  nous  un  etempie  mucael  du  plu& 
grand  facrîfice.  J'ai  pu ,  fire  ^  vous  ifiQiîrer  Quelque  fentiment 
dont  je  m'applaodîflbis  $  oni  s  if  acfcez  ce  qoe  f immole  :  moi» 
CflRir  depuis  lôngtems  avoic  prévenu  le  vAtre  |  que  cet  aveu  xne 
fbic  permis  ,  pnifque  c'eft  la  dernière  foit  qu'il  m'échappera. 
Je  vous  aimois ,  fire  ;  je  vous  aime  encore  i  jugez  de  mes  tour*- 
roents  1  &  cet  amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Mais  ,  quand  je 
vous  parle  de  ma  tendreflè,  Il  faut  aafli  que  je  mette  devant  vo& 
yeux  cette  vertu  inexorable  qui  doit  nous  impoCer  I  tons  deux  dei 
kkiz  ,  dont  il  ne  nous  eft  point  poijKble  de  noos  affranchir  ;  l'An* 
g)etèrie  »  mon  père  lui-mèiAe  %  l'équité»  voire  gloire  »  votf  intérêt» 
exigent  que  la  couronne  foit  fur  le  front  de  la  princeflTe  de 
Haynaut:  fire>  il  les  faut  fatisfairc.  Dès  ce  moment,  quel  moc 
je  vais  proférer  1  je  renonce  1  votre  main,  i  votre  cœur  ,  1  tour 
pour  jamais  l  rhenneur  a  reçu  mon  ferment  ;  mon  arréc  cA 
irrévocable.  Si  voni  vous  y  oppofez ,  fire ,  c'eft  Dieu  même 
que  je  iMts  tmn  vous  ëc  moi:  je  itif  enchaîne  aux  autels  ; 
romperiez-vous  cette  barrière  facrée  ?  Que  mylord  Varuccy 
foit  donc  tranquille  fur  ce  que  je  ferai  ;  j'attends  de  votre 
juilice  que  vous  lui  rendiez  votre  confiance.  Nous  rcmpliC 
fons  tous  trois  notie  devoir  :  vous  ,  fire ,  en  triomphant  d'ua 
amour,  qui  me  fera  toujours  cher  ,  &  en  plaçant  au  thràne 

/ 
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U  princefle  qui  doit  It  panager  ;  mol ,  ea  reaoacaat  )  c« 
lalaïf  dtf4iic  >  ta  «bD  ddfèadaoi  jafqo'â  la  dou€«if  ^  vout 
▼QÛr  »  quand  noa  cqau:...  oc  xevcnoos  poiot  Au  ce  fkia^ 
dment  5  mou  pêre  s'dk  montré  vocre  digae  fujat  :  il  facrifie  fa 
fille  i  votre  gloire ,  â  Tétat  ;  je  l'imite  :  je  fuis  la  viâime  de  moi- 
inéme.  Sire,  que  votre  amour  n'aille  pas  vous  amener  en  ces 
lieux  :  ce  ne  feroit  pas  dStz  de  me  lier  par  des  nœads  que  vous  ne 
devez  point  hnCcr  i  hnuU  vous  dire  plus  ^  vous  conduiriez  le 
poignard  dans  mon  firift.  Époofitt  la  priacefla }  foyea  le  modela 
du  fois  ;  [ufqu'w  deraier  f^upir ,  je  kxû  dca  vaoua  pour  u» 
legnoqui  promet  tant  d'éclat  â  ma  patrie.  Adieu  «  iire»  plai« 
gnc^moi  1  aaais  ne  nQii$  voyons  point ,..  j[c  puis  me  réfpudre  i 
tout  »  je  fuis  capable  de  tout ,  tors  de  vous  oublier,..  Qu'ai  jp 
dit  I  malbeureufe  ?  votre  image  ne  (crvira  qu'l  augmentes 
mon  fupplice  ;  Are ,  je  chérirai  mes  maux.  Il  faut  quitter  la 
pbme  ;  quel  ef^  mon  ef^oîr  ?  f  attends  ici  mon  père  ;  f  ai  bcfett 
dé  (à  préfeneo  y  Icsa-t41  coateas  de  ma  ftrmetdr 

La  coutusîb  m  Sjuiisaua.ic» 

loL  kôurç  dfi  cette  lettre  avoit  accabK  £dûuar4  ;  3 
liait  4e  oette  efpàce  de  léthargie  : — Votre  fille  m'ai^ 
OMut  !  fétois  aimé  de  tout  ce  que  j'idolâtrois  !*«  ^e 
cours  »  je  vole  aux  lieux  qui  o>d  cachent  madame  de 
Sali$hury  i  c  eft  eiivain ...  je  Tarrache  aux  autels 
méme$. 

Varuccy  ne  cefle  de  tenir  embrafles  les  genoux 
du  roi ,  de  les  inonder  de  fes  larmes ,  de  lui  montrer 
fa  fille  inflexible  dans  fon  projet..  Ribaumont  ap- 
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puyoît  les  repréfentations  du  généreux  vieillards 
il  conjuroit  le  monarque  d'écouter  (a  gloire;  il  hti 
préfentoit  toute  la  grandeur  du  (acrifice  ;  il  ar-^  ' 
inoit  Torgueil  contre  Tamour.  £h  !  que  cette  pre- 
mière'paflion  a  d'empire  fur  le  cœur  humaiil  !  Madame 
de  Salisbury  elle  -  même  travaiUoit  à  détruire  (on 
image  fi  profondementgravée  dans  1  ame  d'Edouard  i 
elle  lui  écrivoit  fans  cellb ,  &  Tobjet  de  toutes  Tes 
lettres  étoit  de  ramener  le  roi  au  triomphe  du  fou- 
verain  fur  l'amant.  Enfin  le  monarque  Teniporte  ;  au 
bout  de  quelques  mob  »  Edouard  eft  déterminé  2 
épôufer  la  princeflè  de  Haynaut  ;  elle  arrive  avec 
fon  père  à  Londres  ;  là  cérémonie  du  mariage  fe 
prépare.  Le  roi ,  au  moment  qu'il  marchoit  à  Tautel , 
fait  approcher  Varuccy  &  Ribaumont ,  &  ordonna 
xfXQ  les  courtifans  s'écartent  ;  il  fe  jette  dans  les  bras 
lit  l'un  &  de  l'autre ,  les  ferre  contre  fon  coeur  :  —  Eh 
bien  !  mes  amis  ^  trouvez-vous  qu'Edouard  en  faflé 
affex  pour  (a  gloire  ?  Varuccy ,  j'adore  votre  fille 
plus  que  jamais ,  &  j'époufe  la  princeflè  de  Haynaut. 
Keprenez  votre  rang  auprès  de  moi  ;  foyez  mon 
ami  9  mon  père ,  l'exemple  de  mes  fujets  ;  j'ai  vu  com« 
bien  vous  m'aimiez  !  Et  vous  ,  généreux  Français  , 
retoamez  dans  votre  patrie ,  afluré  de  ma  recon* 
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^nainànce  :  vous  m'avez  fait  envifager  la  vérité  ; 
vous  m'avez  rappelle  à  ma  grandeur ,  à  mon  devoir  ; 
je  lerai  r  dans  toutes  les  occafions ,  emprefTé  à  vous 
proclamer  comme  le  plus  digne  chevalier  que  faie 
connu.  Varuccy,  dites  à  votre  fille  qu'elle  me  fem 
toujours  chère ,  8c  que  lorfque  Teftime  aura  pu  mat<- 
trifer  l'amour ,  je  veux  qu'elle  re^enne  en  ces  lieux 
recevoir  les  homm^es  dus  à  la  vertu* 

Varuccy  ne  répond  au  Prince  qu'en  fai(iflant  une 

de  {es  mains ,  qu'il  baife  avec  tranfport ,  &  qu'il 

mouille  de  larmes  ;  Ribaumont  plein  d'un  noble 

enthoufîafme  ,  prend  la  parole  :  —  Sire  ,  s'il  étoit 

fpoffible  d'avoir  deux  maîtres  »  je  partagerois  mon 

f  fervice  entre  vous  &  le  roi  de  France  ;  après  lui  ^ 

r  quel  fouverain  plus  qu'Edouard  a  des  droits  fur 

mon  attachement  ?  Lorfque  mon  devoir  ne  s'y  op-: 

pofera  point  >  )e  viendrai  me  ranger  fous  vos  dra« 

peaux  ,  &  prendre  de  vous  des  leçons  de  grandeur 

d'ame  &  de  bravoure.  Si  vous  marchez  contre  nous  ^ 

vous  me  verrez  vous  combattre,  &  vous  chérir,  tou« 

jours  prêt  à  mettre  mon  épée  à  vos  pieds ,  quand 

mon  honneur  &  mon  roi  me  l'auront  permis. 

Jaloux  de  donner  à  fa  vertueufe  amante  un  témoi- 
gnage éclatant  de  fes  fentiments^  Edouard  renouvella 
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k  fon  mariage  >  rinftitution  de  Tordre  de  la  jarretière  } 
un  dc3  premiers  chevaliers  fut  Ribaumont;  le  fouve- 
rain  joignit  à  ces  marques  de  bonté  ^  fon  portrait  en- 
richi de  diamants.  Varuccy  jouit  de  la  plus  haute 
faveur»  Si  la  vertu  reçut  (k  récompenfe ,  le  vice  n'é- 
chappa point  à  la  punition  ;  Truflèl  alla  finir  Tes  jours 
dans  lexil }  madame  de  Salisbury  reparut  dans  la  fuite 
à  la  cour  pour  être  l'amie  de  la  reine  ,  &  jufqu'au 
dernier  foupir,  elle  fut  Tobjet  de  la  paflSon  refpec- 
tueufe  du  plus  grand  homme  qui  m  rempli  le  thrône 
4'Angleterre« 


V  A  R  R  î=^  <"  '^ 


wunvA'iv 


V  A  R  B  E  C  K. 


i  êE    dénouement  prefque  honteux»  d'une  intri- 
gue conduite  avec  toutes  les  précautions  &  toute: 


Varbeck.  On  ictit  Warbeck ,  ou  Wacrbeck  ;  on  a  cru  pou^ 
voir  retrandier  le  double  V  pour  la  facilité  de  notre  prononciV 
non.  Ce  fujet  emprunté  de  rhiAoire ,  a  déjà  été  traité  par  ua 
M.  la  Paix  de  Lizanconrt,  ce  qui  cependant  ne  m'a  point 
arrêté.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  ma  faveur ,  c'eft  que  j'ai 
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rimbileté  de  la  politique,  le  teros  qui  détruit  la  vi- 
vacité des  paflions  »  Tafcendant  iiogulier  que  Theu- 

cherché  i  devoir  i  mon  prëdéceiTear  le  moins  qa*il  m'a  été  pof- 
fible  i  nous  n'avons  de  commun  enfemble ,  que  quelques  £cna* 
tîons  dont  j'aurois  voulu  profiter  mieuK  :  il  y  a  encore  bien  loin 
de  fentir  fortement  »  au  talent  de  s'exprimer. 

Je  faîfis  ici  Poccafion  de  me  juftifier  fur  un  prétendu  repro« 
che  que  l'on  pourroit  me  faire.  Je  prens  plaifîr  à  indiquer  les 
fouf ces  od  je  puife  ,  &  à  profefler  la  fincérité  aux  dépens 
de  Tamour  -  propre  :  J'avouerai  donc  avec  franchife  que 
j^gnorois  qu'il  éziAat  parmi  nous  un  roman  qui  a  pour 
titre  la  Comtejfe  de  SaUfiujy.  On  me  croira  fans  peine , 
lorfqu'on  ffaura  que  f ai  lu  dans  ma  vie  très^peu  de  romans. 
Les  (èuls  qui  m'ont  paru  mériter  de  l'attention  ,  font  Cîa« 
rifle  >  le  chevalier  Grandifli>n  »  ôc  quelques  autres  «ompofés 
daas  ce  goût }  qu'eft  te  qu'un  roman  dont  la  morale  &  le  fen« 
timent  n'animent  point  le  fonds  ,  qui  n'eiè  qu'un  tiflu  de 
snenfongcs  invraifemblables  &  rebattus ,  ou  bien  un  petit  ca« 
dre  rétréci  »  dans  lequel  on  nous  ofire  jufqu'â  la  fatiété  une 
image  mefquîne  de  nos  mœurs  fans  caïaôère  »  ou  d'aventures 
tmoureufes  fans  chaleur  »  Se  dénuées  de  fituations  ;  le  roman  va 
fpas  CCS  traits  »  eft ,  fans  contredit ,  la  dernière  produffîon  de  la 
littérature. 

Le  dénouement  ^frefque  honteux  >  G'c.  On  avolt  répandu 
tin  bruit  fourd  que  Henri  VU  à  qui  la  maifon  dToick  étoit 
odieufe ,  vouloit  fe  défaire  du  comte  de  Varwîck»  prifonnier  2 
la  Toux  I  Sl  le  feul  mile  qui  refiât  de  cette  iUuftre  maifon.  Un 
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reux  vainqueur  de  Richard  III  fembloit  atoir  ufur^f 
pé  avec  le  fceptre  Anglais  fur  une   foule  d'enneri 

prêtre  d'Ozfbrd»  nommé  Richard  Simon ,  (âific  la  circonftance  ; 
il  conçut  le  defleîn  de  tirer  de  la  boutique  d'un  boulanger  un 
jeune  homme  qu'on  appelloit  Lambert  Simnel  »  êc  d'en  faire 
un  prince  »  le  comte  de  Varwick  »  le  hasard  avoir  en  efièt  per-» 
mis  que  ce  Simnel  fut  X  peu  près  de  Tige  du  comte ,  êc  qu'il 
cdt  même  quelques-uns  de  Tes  traits.  Simon  inftruifit  au  mieux 
fon  pupîle»  qui  fous  le  nom  de  Varwick ,  pafla  en  Irlande» 
entièrement  dévouée  au  parti  dTorck  ;  U  »  aidé  de  fon  prêtre 
împofleur',  il  fema  la  nouvelle  que  le  fils  duducde  Clarence 
s'étoit  échappé  de  fa  pri(bn.Le  menfonge  fut  reçu  avec  avidité  ; 
on  nous  reprefente  la  ducbeife  douairière  de  Bourgogne  comme 
Tame  invifible  de  cette  intrigue  concertée  avec  beaucoup  d'art,  8e 
une  connaiiTance  fuivie  des  moindres  panicularités  relatives  i  Iz 
maifon  dTorck.  Simnel  fut  proclamé  roi ,  fous  le  nom  d'E-* 
douard  VI;  on  plaça  même  fur  fa  tête  une  couronne  enlevée 
i  une  ibime  de  la  Vierge  i  la  troupe  des  mécontens  qui  grof- 
fiflToît  1  vue  d'oeil ,  lui  forma  une  armée.  Le  comte  de  Liiu 
coin  embraifa  ouvertement  les  intérêts  du  faux  comte  de  War- 
wick  ;  il  fe  déclara  le  chef  des  rébelles ,  8c  livra  bataille  au  rot 
d'Angleterre ,  qui  remporta  la  vié^oire  ;  Lambert  Simnel  Se  fon 
prêtre  demeurèrent  prifonniers.  Cette  entreprife  qui  auroit  pu 
avoir  la  fin  fanglante  de  la  tragédie  »  eut  le  dénouement  rifible 
d'une  £u:ce  comique  :  Simon,d'un  garçon  boulanger,avoit  fait  un 
zoi,  8c  Henri  à  foa  tour  fir  du  rot  un  marmiton  n^SImnel  qui  avM. 

lui 
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mis  ic  de  rivaux  :  rien  n  ecoit  capable  de  rtbutar 
la  haine  infatigable  de  la  duchelTe  douaîrièw 
de  Bourgogne  contre  la  maifon  de  Lancs^re.  Le 

ù(é  afpirer  au  thrAoe ,  Te  trouva  lieureux  àt  crataer  (km  iUbv 
Tobrcuricé  des  caifines  de  Henri ,  qui  depuis  Téleva  ««  gnide 
de  foQ  faucoQoier.  Ce  prince  qui  fans  doute  oonnoifToit  tonte  !« 
force  des  armes  du  ridicule  »  pour  fc  venger  des  Irlandnis  »  fit 
fervir ,  un  jour ,  à  fa  table  leurs  d^putis  f^  c«  mime  garfon  4« 
cnifine  qu'ils  avoient  nbmmé  roi. 

De  la  duchejfe  douairière  de  Bourgogne.  Marguerite  d'Yorck  » 
Toeur  d'Edouard  IV  &  de  Richard  III ,  venve  de  Charles  duc 
de  Bourgogne  ,  furnommé  le  Hardi  on  le  Téméraire  ,  avoii 
fixé  fon  féjour  en  Flandres.  N'ayant  point  eu  d'enfani  de  foa 
mariage  »  elle  porta  toute  fa  tendrefle  for  (a  belle  fille  »  Véf» 
pouTe  de  Maxioiilien  »  archiduc  d'Autriche,  Cette  princeflTc 
mourut  à  la  fleur  de  fon  âge  :  la  duchefle  eonferva  pour  les 
enfants  l'amitié  qu'elle  avoit  eue  pour  la  mère  ;  elle  voulut  bien 
fe  charger  de  leur  éducation  ;  fa  conduite  foutenue  «  (on  a&- 
bilité  »  Tes  talems  pour  l'adminidration  >  lui  acquirent  parmi  le» 
Flamands  une  autorité  bien  au-deflfus  encore  de  la  pniflance 
fi>uveraine  »  celle  des  efprits  8c  des  cœurs.  Cette  princelTe  coOf^ 
i^alflbit  l'énergie  des  pafCons  ,  furtout  celle  de  la  vengeance  , 
9c  la  fource  en  écoit  peut-être  relpeftable  :  elle  idoroit  (a  (a* 
mille  >  Se  ne  voyoit»  comme  nous  l'oblèrvons  $  qu'avec  onif 
extrême  douleur,Henri  VII  accabler  la  reine  fa  femme  de  d^ 
dains  humiliants  ;  Elifabeth  étoit  nièce  de  la  ducheife  ;  tout  cq 
qui  tenoii  aux  Vorcks ,  lui  étoit  cher  ;  on  peut  dire  que  &  vie  nTs 
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eotnte  de  Richement  allîs  au  thrône  des  Yorcks  ^ 
étoit  pour  Marguerite  un  &ntôme  odieux  qui  la  pour* 
fut  voit  par- tout  »  jufques  dans  les  heures  du  foxn^ 
meil  \  elle  ne  pouvoit  entendre  prononcer  fon  nom 
fans  frémir  de  colère  ;  le  fombre  défefpoir  que  la  for* 
tune  confiante  de  ce  prince  lui  cauibit^  Teût  ploti* 
g^e  au  tombeau  r  la  foif  d'une  vengeance  opiniâtre 
la  retenoit  à  la  vie.  Ce  qui  furtout  Tirritoit  >  c*étoic 
nndiâerence  de  Henri ,  pour  ne  psi?  dire  fa  froideur 
ofFenfante  à  l'égard  de  fa  femme.  Elifabeth  cependant, 
en  qualité  de  fille  ainée  d'Edouard  tV^^par  fon  mariage 
avec  le  roi^fortifioit  la  faibleflè  des  droits  de  ce  prince 
è  la  couronne  d'Angleterre  ^  &  cette  rai(bn  peut-être 
qu'iiauroiteude  la  peine  à  fediflîmuler^étoit  la  fource 
cachée  des  dégoûts  qu'il  faifoit  éprouver  à  la  reine* 
L'ingratitude  feroit-elle  un  vice  attaché  à  notre  na- 
ture }  voilà  où  nous  conduit  l'excès  de  l'amour  pro^ 
pre  !  rarement  aimons-nous  l'auteur  de  notre  éléva« 
tiom  A  bien  étudier  le  vrai  caraâère  deThomme^ 


été  qa'nne  efpêce  fitndc  contînaelle  à  cherclier  les  mcyycns  io 

ftoger  cène  fluifoii  infertiioée  ;  |araais  baîoe  ae  fut  oomparsK 

Ue  à  celle  qui  anîmoic  Marguerite  contre  Henri  :  auffi  Tappétt 

lok'OD  cosuQuaéinexit  la  Junçn  du  n>i  d^AngUterrs. 

I  iv 


^ 
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le  bienfait  rhumllie  prefque  toujours  ^  &  tout  ce  qull 
peut  faire  de  plus  ^  eft  de  le  pardonner. 

Marguerite  étoit  donc  réfolue  à  reiiouef  de  nou- 
velles Intrigues  pour  entraîner  la  perte  d'un  fouvc- 
rain  quVle  haiflbit  mortellement.  Fryon»  attaché  dV 
bord  à  Henri  VII  en  qualité  de  fécrétaire,  &  devenu 
depuis  par  la  trahifon^en  cette  même  qualité,  le  zélé 
confident  de  la  duchefle  »  nourriflbit  cet  efprit  de 
complots  &  d'aiftmofité  qui  renflammoit.  Ceft  com- 
munément en  produifant  le  mal ,  que  les  inférieurs  Ce 
rendent  néceflaires  aux  grands ,  &  il  y  a  bien  plui 
d'avantage  pour  les  premiers  à  carefler  les  paffionsde. 
ceux-ci,  qui  tenter  de  les  vaincre.  Le  vice  eft  dans  le 
cœur  humain  ;peu  d'efforts  Ty  éveillent,  &  lui  prêtent 
des  forces  :  au  lieu  que  la  vertu  eft  fouvent  hors  dé 
nous  ^  Se  il  faut  des  fecoufles  violentes  pour  la  faire 
entrer  dans  notre  ame  ,  &  Ty  affermir.  Fryon  fe  li- 
vroit  tout  entier  aux  tranfports  de  vengeance  qui 
agitoient  famaitreffe.  Je  ne  fuis  pas  vaincue»  luidt* 
foit-elle,par  la  malheureufe  aventure  de  ce  miférable 
infiniment  de  mes  projets  ;  Fryon ,  il  faut  fufciter  à 
Henri  de  nouveaux  comtes  de  War^rick  ,  de  nou* 

De  nouveaux  comtes  de  Warwick,tfc.  Ce Simnel  dont  noas 
Tenons  de  parler ,  s'iioït  d*abotd  annoncé  pour  Richard  duc 
4'Yorck  i  ce  fut  coTuite  â  l'ioftigatioa  de  ^imon ,  qu'il  joua  Iç 
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veaux  ducsd'Yorck  ;rufurpateurcft  déteftéde  la  no- 
bleâè  ;  le  peuple  court  avidemment  aux  nouveautés^ 
tu  le  fçais  ;ne  craignons  point  de  prodiguer  le  menfon- 
ge^il  trouvera  des  feâateurs,des  martyrs  ;  je  ne  rougis 
pas  d'employer  ces  moyens ,  puifque  la  force  ou* 
verte  nem*eft  point  permife.  Quand  il  s*agit  de  perdre 

r6Ie  de  comte  deVarwick.  Henri  recenoit  pnfonnier  dans 
la  Tour  ce  malheureux  fils  du  duc  de  Clarence  :  il  le  fit  fortir 
durant  ces  moments  de  trouble ,  8c  promener  dans  les  rues  de 
Londres ,  pour  le  rendre  bientôt  après  â  Ton  trifte  fôjour.  La  fin 
des  malheurs  de  Warwick  fut  d'aller  périr  fur  l'échafFaut.  Ec 
qui  fe  (builla  d'un  crime  fi  abominable  ?  un  prince  que  des  cour-> 
tifans  êc  des  hiftoriens  auffi  vils  êc  aufii  mëprifabies  qu'eux  ,  ont 
furnommé  le  Salomon  de  TAngleterre.  Ce  Saloinon  étoitdur, 
inexorable  »  dévoré  de  la  £iim  honteufe  des  richeffes  ;  on  peut 
dire  fans  antithéfe  ,  quil  eût  fait  couler  des  fleuves  de  fang ,  s'il 
n'eât  mieux  aimé  amonceler  des  fleuves  d'or  dans  fes  cof- 
fres ,  en  impofant  des  contributions  exorbitantes  à  une  infinité 
de  viélimes  que  Ton  avarice  rachetoit ,  en  quelque  forte ,  de  fil 
cruauté:  on  trouva  i  fa  mort  dans  la  cave  d'un  de  fes  châ^ 
teaux  ,  la  fomme  de  dix-huit  cent  mille  livres  fterling ,  fomme 
prodigieufè  pour  ces  tems.  Qu'après  de  pareils  exemples ,  on 
croie  aux  éloges ,  à,  ces  titres  proftitaés  fans  pudeur  par  la  flat- 
terie Se  l'imbécillité  populaire.  Les  douze  Céfars,  dont  la  plupart 
ont  été  des  monilres  fous  la  figure  humaine ,  furent  appelles  les 
féres  de  la  patrie ,  &  honorés  de  fuperbes  (latues  ;  il  efl  vrai  qu'a- 
près leur  mort  ce  même  fénat  >  qui  pendant  leur  vie  avoit  rampé 
a  leurs  genoux  ,  rayoii  tous  ces  traits  d'une  baffe  adulation  ,  8c 
brifoitles  ftatues  &  les  images.  O  Henri  IV .bon  roi  des  Fran- 
çais f  tu  oe  crains  pas  qu'on  enlève  i  ta  mémoire  le  nom  du 
meilleur  des  hommes  t 
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Ion  ennemi ,  tout  devientlégitime  i  ceuxquiycomnitf 
moi,  ne  connaiflènt  pas  de  plus  doux  plaifîr  que  celui 
4e  la  vengeance  j  que  f  expire  de  mille  morts ,  pourvu 
que  mes  derniers  regards  foient  témoins  de  la  chute 
iïe  Henri  !  Je  me  flattois  qu'en  épou(ant  ma  nièce ,  il 
n'oublieroit  point  qu'il  doit  le  fceau  de  (a  grandeur  à 
cet  hyménée,  &  il  voudroit  anéantir  jufqu  au  dernier 
rejetton  de  la  maîfon  dTorck  !  il  continue  de  retenir 
dans  les  fers  l'infortuné  comte  de  ^anrick  !  Punii^ 
ibns  cet  aventurier  de  fon  infolente  profpérité  ;  les 
Ziancaftres  mêmes  le  défavouent.  Comment  !  je  ne 
parviendrai  point  i  troubler  le  cours  de  fes  fuccès  I 
ti*eft-il  plus  de  fantômes  que  je  puifle  armer  contre 

Pumjfonscetayenturier,  ^c.  Ce  qu'il  y  a  de  fiaguHer ,  remar- 
qaent  pIufieurs^criYaios,c*eft  que  Henri  VIIn*étoii  peuc-ôire 
pas  gemilhomme  i  il  rapporcoit  fon  origine  par  les  femmes  à  Is 
naifon  de  Sommerfec ,  qui  defcendoit  ,à  la  vérité ,  des  Lancaf-» 
très,  mais  par  une  branche  bâtarde.  Le  grand  père  de  ce  mo-* 
narque  écoit  un  Edmond ,  comte  de  Richemont  »  6Is  d'un  Owes 
Tudor ,  homme  d'une  ezcraâiott  inconnue  »  dont  les  agréments 
firent  la  nobleflê  êc  cous  les  titres.  A  la  faveur  d'une  très- belle 
figure,  &  d'une  taille  avamageufe,  il  infpira  deTamour  à  Cathe- 
rine ,  veuve  de  Henri  V  f  qui  oubliant  le  rang  de  fon  premier 
mari,  facrifîatout  à.  fon  goât.  Se  fut  l'époufe  d'un  amant  obfcur. 
Il  y  a  des  hidorieos  qai  prétendent  qu'après  la  mort  de  cette  pri»- 
ceilè  ,  Owen  puni  de  fa  témérité  d'avoir  contraâé  un  mariage 
fi  difproportionné  ,  fut  mis  i  la  Tour  ,8c  m&me  qu'on  lus  coupa 
la  tête. 
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Tudor  }  fe  font- ils  tous  évanouis  avec  ce  lâchç  Stm^ 
nel  ?  Je  m'en  remets  à  ton  zèle  impatient  de  nm 
fervir  ;  ne  nous  rebutons  point  ;  cherche ,  trouve- 
moi  encore  quelque  jeune  audacieux  que  f  enyvre  d» 
jnes  fureurs  ;  la  fortune  peut-être  nous  fera  plus  fav^ 
rable ,  &  dans  le  nombre  des  traits  que  je  lancerai  » 
il  y  en  aura  qui  atteindront  mon  ennemi. 

Fryon  promit  tout  à  Marguerite  :  il  fit  en  efiet  def 
perquifîtions  pour  découvrir  quelque  aâeur  intelU» 
gent ,  capable  de  jouer  le  perfonnage  qu'ils  médîr 
loi^t.Le  hazard  s  obftinoit  à  trahir  le  fécrétaire  dans 
fes  moindres  efpérances  ;  il  commençoit  à  regarder 
comme  impoffible  l'exécution  d'un  plan  qui  jufquUci 
Pavoit  trompé ,  lorfqu  une  de  fes  créatures  lui  nemêt; 
cette  lettre  adreÛee  à  fon  frère  cadet  ;  ce  dernier  étok 
abfent  quand  elle  tomba  dans  les  mains  de  l'aîné  i 
le  jeu  bizarre  des  événements  voulut  que  celui-ci  l'on- 
vrtt,&  faifilTant  avec  tranfport  l'occafion  d'ctre  utile  i 
Fryon  qui  lui  avoit  accordé  fa  confiance,il  s'empreila 
de  lui  porter  cette  lettre ,  en  difant  qu'il  croyoit  être 
parvenu  à  lui  rendre  un  fervice  Hgnalé  ;  Fryoa 
fe  hâte  de  fatisfaire  fa  curiofité  ;  l'écrit  étoit  con^ 
çu  en  ces  termes  : 

>  Non  9  mon  cher  Ailley  ,  non  ,  vous  ne  vous 
f^plamdres  plus  de  mon  amitié  i  je  vais  vous  en  don» 
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m  ner  des  preuves  qui  ne  vous  laUTeront  aucun  doute 
»  fur  mes  fentiments  ;  fongec  que  je  m'ouvre  à  vous 
»»  (ans  réferve,  que  ces  épanchements  ne  font  que  pour 

V  mon  ami  feul  ;  je  prétends  que  pour  tout  autre  ma 
i»  vie  foit  un  myftère  impénétrable.  Tàx  de  Tambi* 
»  tion  •  de  Tamour  ;  que  fçait^on  ?  ces  deux  paflions 

V  portées  dans  mon  coeur  au  degré  de  flamme  où  Je  ' 
»  puis  les  élever ,  me  conduiront  peut-être  à  des 
»  deftmées  qu'une  ame  moins  forte  que  la  mienne 
w  redouteroit  d'envifager. 

»  Mon  vrai  nom  eft  Olbeck  ou  Varbeck  ;  mon 
9»  père  avoit  araafle  une  fortune  confîdérable  dans 
»  le  commerce  ;  il  demeuroit  à  Tournai  ;  il  quitta 
»  le  îudaïCme  pour  embral!èr  la  religion  chrétienne.  ïl 
^  vînt  s'établir  à  Londres  fous  le  règne  d'Edouard  IV: 
m  ce  monarque  fut  »  dit-on  »  fenfîble  à  la  beauté  de 
»  ma  mère  qui  me  donna  la  naiflànce  environ  deux 
9  ans  après  notre  arrivée  en  Angleterre.  Tous  ceux 
9  qui  ont  approché  le  roi  »  me  trouvent  avec  ce  mo- 
9  narque  une  reflèmblance  frappante  ;  des  bruits 
a»  mêmes  ont  couru  que  ma  mère  avoit  payé  de  quêt- 
ai que  complaifance  les  éloges  continuels  qu'Edouard 
9  faifoit  de  fes  charmes.  Tout  ce  dont  je  fuis  biea 
9  afluré,  mon  cher  Aftley ,  c'eft  que  l'idée  d'être  le  fils 
9  d'un  roi  aggrandit  mon  anae,&  l'enorgueillit  au  point 
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•  qu'il  y  a  des  moments  où  je  regrette  de  n'avoir  pas 
»  un  fceptre  dans  les  mains.  Je  crois  fentir  que  la  cou* 
>»  ronne  nechargeroit  point  mon  front  ;  cette  image  » 
»  que  j'aime  à  me  former,  me  remplit  de  cette  fu« 
9  blime  audace  qui  élève  Thonmie  au-deflus  de  lui« 
»  même,  &  devient  la  fource  des  grandes  aâions. 
9  Mon  ami ,  laiflè-moi  rêver  que  ma  place  feroit 
m  un  tr6ne  ;  je  t'y  ferois  aflèoir  à  mes  côtés  ;  il  y  a 
9  tant  de  chimères  qui  nous  dégradent  1  celle-là  du 
»  moins  ennoblit  l'imagmation.  Un  fait  certain,  c*eft 
«  que  je  fuis  le  filleul  d'Edouard  IV ,  &  qu'il  me 
m  combloit  de  fes  careflès  ;  il  me  donna  le  nom  de 
^  Peter  i  dans  la  fuite  ,  on  y  ajouta  le  furnom  de 
»  King.  Ce  prince  defcendu  au  tombeau ,  ma  famille 
9  revint  dans  les  Pays-Bas.  Notre  féjour  à  la  coût 
»  m'avoit  éloigné  de  la  profefCon  de  mon  père  :  il 
m  ne  me  (ut  pas  poffible  de  me  rabaiffer  aux  détails 
9  du  négoce  qui  me  parailfoient  petits  &  même  avî* 

il  me  donna  le  nom  &Pecer»&c.  De  ce  nom,fe  forma  le  ilai^ 
nnùfAcPeterkin  ou  Perkin.  Tout  ce  qu'on  fait  dire  ici  â  ce  jeune 
homme  eft  conforme  â  lliiftoire  :  il  fçavoît  parfairement  pltH- 
fienrs  langues  »  entre  antres  l'Anglais  qu'il  parloit  auffi  bien 
que  le  Flamand  ;  la  nature  lui  avoit  donné  une  ame  grande  , 
tontes  les  grâces,  le  ces  heureufes  dirpofitions,les  vrais  titres  penc- 
Itre  qui  diftingueat  un  homme  d'un  autre  homme. 
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*  Mûtits  :  je  me  livrai  znx  exercices  de  là  nobleflà; 
»  i  f deude  ;  f appris  pliiffeufs  laitgues  que  je  pofsède 

*  paffaitetfteûc.  Vn  defïr  inquiet ,  qm ,  ifaaîgré  moi, 
a»  me  domine ,  &  qut  eft  devenu  pour  monrame  ua 
»  befoin  impérieux ,  me  promena  de  paya  en  pays; 
»  je  m^arrétai  en  ÊcofTe  :  c'étoit  là  que  mrattendoit 
9  une  padion  plus  violente  encore  que  cette  ambi- 
ii  tion^le  feul  tourment  que  jufqu'alorsi'euffè  éprouvé  : 
m  je  connus  tous  les  charmes  ,  ou  plutôt  toutes  tés 
»  fureurs  de  Tamôùr.  Tu  va  itre  traiter  d*extravâ- 
»  gaint ,  qu ^d  tu  fçauras  quel  eft  Fobjet  de  ces  trân& 
»  porta  qui!  m'e(l  impoffibie  de  maitrifer.  Afluré- 
9  ment  jugé  par  tàrairôn,fai  tous  les  torts  ;  non,  mon 
»  erreur  n^eft  point  excufable  :  màis^  c'eft  au  cœur  que 
9B  j*en  appelle  :  le  fentiment  eft- il  fournis  à  des  loix  ? 
»i  y  a-t  it  pour  fui  des  bienféances  j  des  rangs ,  des 
9  dignités  ?  Sçâche  donc ,  Aftley  ,  que  je  fiiîs  Ta- 
»  dorateur  fecret  de  la  beauté  même  ;  eh  !  que  c'elb 
9  une  faible  image  pour  te  repréfenter  la  jeune 
m  comteilè  de  Huntley  !  que  de  charmes  réunis  î 
^  e(l-ce  bien  une  mortelle  ?  tu  me  diras  qu'elle  eft 
m  dé  la  plus  haute  naiflance  ,  parente  même  du 
tf  fouverain  de  TÉcoflè  ;  encore^  une  fois  ^  mon 

Parente  mime  du  foweraîn  d'Ecole.  Tous  les  mémoires  ivL 
fcrops  s'accoidcnt  pour  nous  repréfeater  la  comteiTc  de  Hunu 
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»  ami ,  foublie  tous  ces  avantages ,  que  je  dois 
9  détefter,  pour  n'admirer  ,  pour  n'idolâtrer  que 
9  fes  attraits  ,  Tes  grâces  ,  fa  jeuneilê  ,  Tes  yeux  -fi 
y»  enchanteurs  y  fa  taille  déliée  &  légère ,  tous  fes 
m  agréments  qui  font  au-deiïus  des  richeffes  y  &  des 
»  grandeurs  :  c  eft  la  célefte  Huntley  que  f adore  ^ 
9  &  non  ralliée  des  princes  &  des  rois  ;  voilà  ma  dî- 
p  vinité  fupréme.  Juge  de  mon  fupplice  !  I  amour  n*a 
>>  pas  nris  entièrement  fon  bandeau  fur  mes  yeux;  je 
3»  ne  vois  que  trop  tous  les  obftacfes  qui  me  con- 
9  trarient^  &  même  me  condamnent  à  mes  propres 
9  regards  ;  quelle  peut  être  mon  efpérance  ?  &  aime- 
9  t-on  fans  efpérer  ?  Ceft  ta  que  mon  imagination 
»  échauffée  fert  ma  tendreffe  y  ouvre  à  mes  voeux  un 
9  champ  fans  limites.  Paurois  bien  de  Ta  peine  à  te 
9  rendre  compte  des  rêves  où  je  m*égare  :  tout  ce 
3»  que  je  fçaU,c'eft  que  je  fuis  rempli  d*une  conviâioil 
9  abfolue  que  famour  eft  capable  de  produire  des 
9  miracles;&  il  n  eft  rien  que  je  ne  tente  pour  mériter 
9  de  pouvoir  dumoins  un  jour  déclarer  ma  tendrefle 
9  à  Tobjet  qui  Ta  fait  naître  :  un  cœur  qui  aime ,  qui 


kf  comme  nne  fismioe  accomplie  ea  hednU  &  en  venu  ;  elle 
étoîc  en  effet  pareote  de  Jacques  IV»  soi  à*ZooBc  «  ^ih  aicbl 
4etottt  fou  crédit  le  faux  dac  d'Yorck. 
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m  brûle  comme  le  mien  ,  franchit  5  dévore  toutes  lef 
m  difficultés.  Je  mourrai  fatisfait  5  fî  la  comtefle  eft 
»  inftruite  de  ma  paffion  •••  mon  ami ,  &  fi  cet  aveu 
m  ne  lui  étoit  pas  indifférent  •••  les  amants  cherchent 
»  à  fe  flatter ,  ils  repouflent  ce  qui  détruiroit  la  plus 
»  chère  des  illufions.  Ah ,  laifle-la  moi,  laiffe-la  moi  » 
»  cette  erreur  qui  fait  à  la  fois  le  tourment  &  le 
39  charme  de  ma  vie  ;  je  veux  retourner  en  Ecofle  « 
99  revoir  la  maitreflè  de  mon  fort ,  tomber  à  fes  ge- 
m  noux...  Aftley ,  f  y  mourrai  d'amour.- 

Fryon  s'arrête  à  cet  endroit ,  fe  jette  dans  les  bras 
de  fon  ami,  &  avec  un  cri  de  joie  :  —  J'ai  trouvé  ce 
qui  nous  eft  néceflkire  I  Marguerite,  mon  cher  Aftley^ 
reconnaîtra  ce  fervice.  Il  faut,  &  à  Tinftant  ,  que  tu 
m'amènes  ce  jeune  homme  ;  eft-il  vrai  en  effet  qu'il 
reiTemble  à  Edouard  ?  —  J'ai  vu  des  portraits  de  ce 
prince ,  &  à  la  vérité,  il  ma  paru  que  Varbeck  avoît 
les  mêmes  traits. — Aftley ,  ta  fortune  eft  affurée  ;Iie 
ton  frère  à  nos  intérêts.  Tu  ne  (çaurois  agir  avec  trop 
de  vivacité.  Que  je  voie ,  que  je  voie  Varbedc  î 
que  je  lui  parle  !  Je  vous  attends/ 

Aftley  s'empreflè  d'informer  de  cette  aventure 
fon  frère  qui  ne  cache  rien  à  fon  ami,  &  l'invite  à  Fae- 
compagner  chez  Fryon. 

Du 
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))u  plus  loin  que  le  fecrétaire  de  la  ducLeflè  apper^ 
tfoit  le  jeune  étranger,  il  eft  frappé  de  cette  relTeni- 
blance  prodigieufe  dont  on  vient  de  lui  parler.  Il 
court  à  Varbeck  ,  prodigue  l'afTabilité ,  lôs  careilès  i 
—  Je  fçais  tout.  Félicitez- vous  que  je  fois  dans  la 
confidence  •••  ne  vous  reprochez  point  une  paifion 
qui  décèle  la  noblefTe  de  votre  ame  :  l'orgueil  pro« 
duit  les  grands  hommest  Je  vous  prédis  que  vous 
êtes  tié  pour  ne  point  borner  vos  efpérances*  Je  vous 
fervirai  au-delà  de  vos  vœux  ;  promettçz-moi  feule- 
ment de  revenir  me  voir  ,  &  qu'il  n  y  ait  que  vos 
deux  amis  qui  foient  inftruits  de  la  deflinée  éclar 
tante  k..  vous  ferez  le  plus  heureux  des  mortels. 

Fryon  étoit  fi  tranfporté  ,  qu'il  avôit  de  la  peînd 
&  s'exprimer  ;  plus  il  converfoit  avec  le  jeune  homme  » 
ic  plus  il  s'applaudiiToit  de  fa  découverte»  A  peine  Yâr», 
t  il  quitté  ,  il  vole  chez  Marguerite  t  —  Le  ciel  ^ 
madame ,  a  fait  pour  vous  un  miracle  :  une  vengeance 
certaine  eft  dans  vos  mains  ;  votre  enneiûi  va  tom- 
ber du  thrône.  C'en  eft  fait  de  Henri  Tudor  ^  de 
tous  les  Lancaftres  ;  le  génie  des  Yorcks  fort  des  tom^ 
beaux  ;  il  combat  pour  nous  ;  il  l'emporte. 

Fryon  rend  un  compte  exaâ  à  fa  fouveraine  ;  il 
n  oublie  point  l'amour  dont  Varbeck  eft  enflammé^ 
Tomt  i.  K, 
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Il  aime,  s'écrie  la  ducheffc  !  Fryon^  jious  en  ferons  ufl 
kéros  ,  un  monarque  ;  le  premier  des  enthoufiafoies 
tft  Tamour.  Oui ,  ma  vengeance  eft  fûre  !  Ce  Simnel 
ii*avoit  qu'une  ame  fans  élans  s  s'il  eût  aimé  ,  il  re*^ 
gnerott  aujourd'hui.  La  comtefle  de  Huntley  eft 
«ne  divinité  bienfaifante  qui  vient  à  notre  fecoun"^ 
fatfHTons  ce  moyen  ;  allons  ^  \e  veux  connaître  la 
irtngeur  que  te  ciel  m'envoye  ;  introduis- le  fans  té* 
moins  dans  ce  féjour  :  toi  feul  affifteras  à  cette  ea* 
trevue. 

L'habile  confident  obéit.  Varbeck ,  conduit  par 
Fryon  ,  quand  tous  les  courtifans  fe  font  rétirés  ^ 
eft  préfenté  à  Marguerite  ;  elle  éprouve  les  mêmet 
tmpreflions  quis'étoient  faic  relfentir  à  fonfecrétaire: 
—  Je  crois  revoir  mon  cher  Edouard  !  c'efl  bien  lui! 
c'eft  lui-même  !  elle  donne  à  Varbeck  les  éloges  let 
f  lus  flateurs.  En  effet ,  la  nature  fembloit  avoir  voulu 
dédommager  le  fils  d'un  (impie  particulier  des  avan» 
iages  que  lui  avoit  refufés  la  naiHànce  ;  tout  refpiroit 
en  lui  cet  air  de  nobeffe  &  de  grandeur  ,  dont  fou* 
Yent  notre  imagination  féduite  fe  plait  à  décorer  c« 
petit  nombre  d'hommes  favorifés  du  fort ,  ôc  qu'il 
a  fait  alfeoir  aux  premiers  rangs,  i^e  moindre  mot 
^ui  échappoit  à  Yarbeçk^  portoic  avec  lui  ce  carae-*. 
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Ûrc  d'intérêt ,  préférable  fans  doute  aux  fenfktioni 
peu  durables  que  Tefprit  feul  excite  ;  faphyfionomxe 
réuniffûit  la  douceur  &  la  vivacité.  Les  grâces  de  la 
leuneflè  &  de  Tingénuité  prétoient  un  nouveau  charme 
&  tant  d'agrémentSé 

La  duchefle  ne  pouvoit  fe  féparer  de  Varbeck  r 
elle  ne  fé  lafloit  point  de  rinterroger^ft  toutes  fes  ré- 
ponfès  ne  fervoient  qu'à  augmenter  Timpreflion  do« 
minante  qu  il  produifoit  ^  &  à  développer  ks  talents* 

Varbeck  ,  lui  dit  Marguerite  ,  ma  proteâiof» 
tous  eft  afiurée ,  &  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
en  rendre  digne  •«•  fai  de  grands  defleins  fur  vous« 
Fryon  eft  chargé  de  vous  £aire  paflèr  mes  volontéi 
ii  mes  bienfaits.  Je  n'exige  qu'une  foumiflSon  fann 
bornes  ,  &  un  profond  filence  ;  n'accordez  votié 
confiance  qu'aux  deux  Aftleys*  Nous  nous  ver-^ 
tons  fouvent  ...  gardez- vous  de  la  moindre  in« 
difcrétion  :  vous  n'échapperiez  pas  à  votre  perte  , 
&  je  puis  vous  élever  à  la  fortune  la  plus  haut#b 
Que  votre  ambition  envifage  la  plus  vafte  carrière  , 
qu'elle  n  y  mette  point  de  limites ,  &  qu'elle  ne  s'ar« 
rcte  qd^au  dernier  terme  ;  c'eft  vous  en  dire  aflec 
pour  ce  moment.  Méritez  le  fort  que  \o  vous  prép»^ 
te  •••  Fryon  ,  il  peut  fe  retirer. 

Kij 
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Varbeck  ,  dans  l'y  vrefle  de  la  joie ,  court  chex. 
fes  deux  amis  ;  il  leur  apprend  avec  tranfport  la  ré* 
ception  que  lui  a  faite  Margue.  ite  ;  il  ouvre  fon  ame 
aux  illulions  les  plus  éblouiflantes  ;  il  marche  à  pas 
de  géant  ;  il  vole  dans  une  nouvelle  fphère  ;  l'objet  de 
cet  amour  qui  l'enflammoit  ,tenoitla  première  place 
dans  ces  fonges  ambitieux  où'  il  aimoit  à  s'égarer. 

Ce  jeune  homme  joignoit  quelques  éléments  du 
deffin  à  fes  autres  connaiflances  :  il  s'empreflè  de 
crayonner  le  portrait  de  la  comtefTe  de  Huntley  ;  il 
lui  adreife  les  expre(Ik>ns  les  plus  vives  »  les  plus  paf^ 
données  ;  il  le  dépofe  cent  fois  dans  fon  fein ,  pouc 
l'en  retirer  cent  fois,&  le  couvrir  de  baifers  ^  il  l'inva* 
que  comme  le  génie  tutélaire  qui  va  préfider  à  (on 
fort;  Varbeck  n  eft  plus  dans  la  claflfe  des  humains  : 
c^eft  un  être  d'une  nouvelle  efpèce  que  l'ambition  & 
l'amour  ont  créé.  Jamais  les  demi-dieux  de  la  fable  » 
ni  les  héros  de  notre  chevalerie  n'ont  montré  une 
ame  fî  préparée  au  merveilleux, 

La  duchefle  revoit  Fryon  :  —  Il  faut  achever  notre 
ouvrage.  Que  Varbeck  dilparaiHe  de  la  fociété  ; 
qu'il  foit  tranfporté  dans  une  maifon  folitaire  , 
fituée  à  quelques  lieues  de  la  ville  ;  là  ,  il  ne  verra 
que  toi  9  fes  deux  amis ,  &  quelques  domeftiques  qui 
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feront  dans  le  fecret  ;  tu  ne  Iç  tireras  de  cet  azyle 
que  pour  le  conduire  ici ,  lorfqoe  je  l'ordonnerai.  Pé- 
nétrons bien  ton  pupile  de  Tefprit  du  rôle  que  nous 
voulons  lui  faire  Jouer.  Quelle  image  confolante  pour 
moi  !  Richemont  ,  je  vengerai  ma  nièce  ;  je  t'arra- 
cherai la  couronne  :  tu  connaîtras  ce  que  c  eft  qu'une 
feismie  outragée.  Le  fang  des  Yorcks  bouillonne  dans 
mes  veines.  Que  je  fois  précipitée  au  tombeau  • 
Kc  que  je  goûte  le  plaifir  de  t  y  entraîner  avec  moi  ! 

Le  fécrétaire  ne  tarda  point  à  exécuter  les  ordres 
de  fa  fouveraine;  il  mit  dans  fa  confidence  les  deux 
Aftieys ,  &  leur  renouvelîa  les  promefTes  les  plus  ca- 
pables de  leur  en  impofer  ;  il  exigea  leur  parole  qu^ih 
ae  déclareroient  poiit  à  Varbeck  le  perfonnage  au- 
quel on  le  deftinoit  ,  ju(qu^  moment  prefcrit*  où  fo 
projet  devoit  éclater. 

Varbeck  quitta  donc  la  ville  pour  aller  habiter  une 
naifon  de  campagne,  éloignée  de  toute  communica- 
tion. Fryon  lui  fit  entendre  que  cette  retraite  étoic 
néceiïaire  pour  l'exécution  d  une  entreprife  qu'il  fçau- 
roit  dans  le  tems  ;  il  n'étoit  fervi  que  par  deux  do- 
meftiques  ,  &  ne  voyoit  que  les  Aftltys ,  &  Fryon 
qu'on  peut  appeller  fon  inftituteur ,  &  dont  il  étoit 
le  docile  éljève.  Jamais  comédien  n'avoit  été  mieux 

Kiii 
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dirpofé  ;  on  lui  remettoit  fans  ceflè  devant  les  yeux 
Edouard  IV  ,  la  reine  fa  femme»  fa*famille  ;  on 
peignoit  vivement  lès  moindres  circonftances  qiit 
regardoient  le  duc  dTorck  »  ce  qu'on  fuppofoit  s*étce 
pafTé  dans  Tafyle  de  Weftminfter ,  la  façon  dont  il  en 
fut  arraché  par  les  artifices  du  cruel  Richard;  on  s*ar- 
;  étoit  furtout  à  Theureux  événement  qui  avoit  fouf- 
tnût  le  duc  aux  bourreaux  prêts  à  le  maflacrer  ;  m 
prefioit  (bin  qpe  l'écolier  répétât  ces  récits  avec  cette 
oaïvété  ingénue  qui  prête  tant  de  force  à  la  vérité  9 
te  répand  fur  les  plus  faibles  expreflions  un  intérêt  j 
vn  charme  don^  ceux  qui  les  entendent,  ont  de  la 
peine  à  fe  défendre. 

Lorfque  Varbeckeut  reçu  ces  premières  leçons  « 
Marguierite  impatiente  de  voir  fon  projet  s'exécuter, 
voulut  elle-même  mettre  le  fcçau  à  fon  ouvrage.  Le 
]eun^  homme, fans  témoins, guidé  parle  feul  Fryon, 
parut  pIuHcurj  foi^  devant  elle.  Un  mot  de  cette  feov 
me  G  fçavante  dan$  Tart  des  complots ,  étoit  un  coup 
de  lumiièrepour  Varbeck  ;  elle  lui  enfeignoit  à  pren-r 
dre  le  ton  &  les  manières  d'un  perfonnagi:  du  plus 
iiaut  rang,  lui  recommandoit  de  joindre  l'a&bilitéi 
la  noble^e  de  1  extérieur ,  de  jetter  un  certain  air  de 
inaj«fié  Iw  la  peinture  des  infortunes  qu*il  auroîl 
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4  révéler  y  lui  montrant  cumment  un  prince,  fans  s*ai» 
bailler  ,  peut  folUcirer  rattendriilbment  &  même  la 
COfBpaffion  ;  elle  lui  apprenoit  furtout  ce  talent  heu- 
reux de  plaire  à  la  multitude ,  de  réchauffer ,  de  Pen« 
traîner  ,  en  confervant  fur  elle  la  fupériorité  ;  enfin 
Varbeck  étoit  parvenu  à  repréfenter  la  grandeur 
dans  tout  fon  éclat  &  fous  toutes  tes  formes* 

A  quelque  efibr  que  fe  portât  Tambitlon  démefu- 
rée  de  Varbeck^la  comte ^e  de  Huntfey,  comme 
nous  Tarons  déjà  obfervé  y  étoit  le  premier  objet  qui 
dominoit  fon  imagination ,  &  qui  £xoit  tous  (es  vœux» 
Fryon  en  politique  habite  »  comptoit  bien  faire  va- 
loir une  paffion  fi  violente  »  &  il  s'en  applaudillbic 
avec  la  ducheflfè. 

Le  jour  eft  arrivé  ou  doit  fe  lever  le  rideau  qui 
cache  à  Varbeck  la  carrière  brillante  &  immenfe  que 
fa  cendreifeflc  fa  fortune  ont  à  parcourir.  Il  efiamen^ 
dans  Pombre  de  lanuit^au  palai  de  Marguerite  :  auffi- 
t6t  qu'il  a  paru  ,  el!e  fui  ordonne  de  s  aflèoir  à  fes 
^tés  \  il  obéit  ,  en  laiflant  échapper  des  marque» 
d'étonnement.  Prince ,  lui  dit  la  fouveraine  ,  U*  faut 
m'écouter  A  ce  mot  de  prince  ,  la  furprife  &  l'^^m^ 
barras  de  Varbeck  redoublent.  Oui  ,  pourfuit  la 
dudieile  ^  (aos  changer  de  coatonance  &  de  vilage^i^ 
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je  m  adreffe  à  un  prince  ,  à  un  noble  rejetton  de  U 
znaifon  la  plus  illuftre  &  la  plus  infortunée,  à  mon  ne* 
vcu ,  au  duc  dTorck  lui-même.  (Quel  langage  pour 
tVarbeck  !  )  Ces  expreffions  vous  feront  moins  éiran* 
gères,  quand  vous  m  aurez  entendu.  Varbeck,  ceft 
pour  la  dernière  fois  que  je  vous  donne  ce  nom  ,'vous 
allez  connaître  toute  mon  amitié  pour  vous ,  &  lever 
h$  yeux  pfqu  au  faite  des  grandeurs  où  je  vous  ap^  * 
pelle.  Je  prétends  venger  votre  mérite ,  Se  la  no* 
t>le0e  de  votre  ame  des  torts  de  lanaiflance.  Le  ciel , 
/ans  doute  ,  vous  deftinoit  le  rar^g  que  je  vous  ex-» 
<ite  i  pourfuivre  aux  dépens  mêmes  de  vos  jours, 
.Qu'eft-ce  que  la  vie,lorfquelle  fe  traîne  dans  la  condi* 
tion  commune,  &  dans  Tobfcurîté  ?  Attacher  les  yeux 
(de  tout  ce  qui  nous  environne  ,  s*élcvçr  a^  deflus  de 
h  foule  immenfe  des  autres  hommes  ,  s  affeoir  dans 
une  place  où  Ton  ne  connaît  de  fupérieur  que  Dieu 
feul ,  où  Ton  participe  ,  en  quelque  forte  ,  à  fon  pou-» 
voir  abfolu:  voilà  ce  qu'eft  un  prince  ,  un  monarque, 
&  il  n'eft  point  d'autre  éxiftence  :  c*eft  ce  que  doit 
fentir  tout  mortel  qui  brûle  de  la  flamme  célefte  de 
Tambition ,  &  j  aime  à  croire  que  ce  beau  feu  vous 
embrafe*  Le  thrône,  ou  le  tombeau,  ces  deux  images 
doivçnt  toujours  friipper  vos  regards ,  &  vous  xcax^ 
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cfcerez  furement  au  thrône ,  fi  vous  fuîvez  aveuglé- 
ment mes  vues  ,&  que  votre  courage  affermi  contre 
les  obftacles,  ferve  ma  politique. 

L'hiftoire  de  notre  maifon  malheureufe  vous*  eft 
connue  i  vous  fçavez  les  cruautés  de  Richard  III  ^ 
vous  voyez  Tarrogance ,  l'ingratitude  de  ce  defcen- 
dant  d'Owen ,  bien  digne  de  fa  fôurce  obfcure  ;  il  eft 
redevable  à  fon  mariage  avec  ma  nièce  de  la  forte  de 
légitimité  dont  il  penfe  avoir  revêtu  fes  prétentions  , 
te  il  Taccable  de  fes  dédains  ;  il  perfécute  en  elle  les 
Yorcks  qu*il  détefte  :  eh  bien  !  qu'ils  reparailTent  » 
qu'ils  triomphent ,  qu'ils  fe  vengent  en  vous.  Ouï , 
foyez  ce  duc  dTorck  qui  nous  a  été  enlevé  avec  fon 
frère  par  une  mort  barbare  :  à  ce  fouvenir,  je  ne  puis 
retenir  mes  larmes  ,  mais  ce  n'eft  pas  i  des  pleurs 
que  je  dois  me  borner.  Vous  avez  les  traits  de  ce 
jeune  prince ,  fon  âge  ,  fes  agréments  :  ayez  fa  fer- 
meté ;  il  auroit  déjà  brifé  fes  fers  ^  &  fait  tomber 
du  thrône  ce  prétendu  rejetton  des  Lancaftres  '; 
pénétrez  •  vous  de  fon  ardeur  ,  de  fes  tranfports  ; 
Simnel  feroît  roi  d'Angleterre  ,  s'il  eût  eu  vos  ta-» 
lents  ,  &  qu'il  eut  mieux  fçu  profiter  de  mes  leçons. 
Vous  vous  rendrez  en  Portugal  chez  Lady  Brump« 
ton  9  femme  qui  m'eft  entièrement  dévouée  s  Fryotk 
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&  vos  deux  amis  vous  y  accompagneront  ;  votrt 
perfonnage  n'éclatera  quie  iorfque  |  en  aurai  »arqué 
le  moment  ;  on  aura  ibin  xie  ac  vous  produire  qu*à 
propo  •  Encore  une  fois  ^  fouveae^  vous  i>iAn  que  co 
Si^nel  dont  je  vous  parîois  ^  9'a  perdu  que  de  trois 
heures  mal  employées  le  plus  beau  des  royaumes  ;  )a 
3irous  ferai  parvenir  tous  les  détails  relatifs  %  çettt 
jgrande  entreprife  ;  allez  »  embr^^?  moi  ^  A  que  jf 
retrouve  «n  vous  mon  vengeur  ta  mon  neveu. 

Varbeck  ,  malgré  toute  fon  audace  U  ^oa  elprfc 
vafte  ia  ambitieux  »  «étoit  reft^  confondu  9  anéanti  ; 
c'étoit  un  homme  qui  ^lès  avoir  erré  longtemps 
dans  la  confufîoo  des  ténèbres ,  voyoit  tout  à^oup  la 
clarté^&^ntroit  dans  un  paysd^une  itendue  iinmef^es 
qui  luio^roit  un  foule  d'objets  diifêr^nts  s  H  :n  a  point 
la  force  de  répondre  à  Marguerite  :  maïs  %  peine ,  eni- 
trainé  par  Fryon  hors  du  palais ,  efi  il  (brti  de  fop 
rêve  y  car  cette  avânture  en  avoit  pour  lui  toutjss  \» 
illufions ,  il  s'écrie  :  Queft  ce  que  la  ducheflè  vei»t 
exiger  de  moi  ?  Sans  doute  f  ai  de  Tambition  •  eHi» 
m'enflamme ,  elle  me  dévore  ;  je  9'irrite  contre  la 
fort  qui  m'a  donné  une  anae  in^patiente  d'éclater  «  H 
qui  en  même-temps  fenU)le  avoir  pris  pla^(v  à  mV 
Jbgiflerije  voudroj$  meUv^r  au  plus  haut  rang» 
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oui  9  monter  jurques  fur  un  thrône ,  mais  par  quellci 
route  ?  par  quels  moyens  ?  par  la  valeur  »  la  magna^ 
nirnité ,  tes  reflburces  du  génie  ;  c'eft  Tépée  i  la  main 
que  f afpirerois  à  mettre  une  couronne  fur  ma  tête  ^ 
en  difant  i  tout  l'univers  :  Varbeck  ne  tient  le  fcepr 
tre  que  de  lui  feul  ;  il  n'eut  point  d'ayeux  ,  point  df 
droits  étrangers  à  lui-même  ;  fa  fortune  »  fon  nooi 
commencèrent  par  lui  ;  il  fçut  régner.  Tel  feroit  « 
foie  Tavouer  »  l'objet  de  mon  orgueil  :  je  me  plongt 
dans  cette  yvreâe  :  mais  par  Taudace  &  1  etfironterit 
d'un  menfonge  bas  Se  vil ,  acquérir  un  diadème  !  de^r 
voir  i  un  mafque  impofteur  ce  qu'on  ne  peut  obto^ 
«ir  à  vifage  découvert  !  recevoir  les  hommages  dç 
l'Angleterre  fous  le  nom  du  cèuc  dTorck ,  quand  an 
fond  de  mon  cœur ,  je  fens  qu'ils  feroient  réfutés  à 
Varbeck  !  il  ne  m'eft  pas  poifible  de  defcendre  k 
ce  rôle  fi  humiliant  pour  ma  vanité  ;  ie  la  mettroi^ 
cette  vanité  ,  qui  ne  me  dégrade  point ,  i  m'an<- 
Boncer  pour  le  fils  d'un  bourgeois  de  Tournai ,  &  i 
me  déclarer  ouvertement  le  vengeur  de  la  noblf 
maifon  dTorck.  Que  Marguerite  me  faife  donner  de 
l'argent ,  des  troupes ,  &  j'attaque  Henri  ;  je  lui  livr^ 
bataille,  &  fi  je  ne  m'affieds  point  au  throne,du  moins 
)e  me  fais  voir  digne  de  roçcuper«««  -^  Vurbwck  | 
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que  dites  •  vous  ?  quel  eft  votre  égarement  !  d'oï 
vous  viennent  ces  idées   romanefques  ,  ces  fcru* 
pules  (î  peu  faits  pour  quiconque  veut  éxifter  ?  & 
comment  feriez  vous  traité  ,  6  vous  oHez  feulement 
faire  entendre,  que  fans  Temprunt  dun  nom  qui  vous 
donneroit  toute  votre  valeur  ,  vous  avez  conçu  lo 
projet  de  vous  élever  contre  un  roi ,  contre  le  roi 
d'Angleterre  ?  la  moindre  punition  feroit  de  voui 
envoyer  à  l'hôpital  des  foux  de  Londres  ;  les  Anglais  » 
tous  les  hommes  vous  regarderoient  comme  ua  ma*- 
dèle  d*extravagance.  On  voit  bien  ,  mon  ami  ^  que 
vous  avez  lu  des  romans  de  chevalerie  :  vous  vous 
êtes  gâté  l'imagination.  Ce  n  eft  qu*en  rçpréfentant 
le  duc  dTorck  que  voul  pouvez  être  quelque  chofe,  & 
le  pauvre  Varbeck  ne  fera  rien.  —  Mais  (î  j'ai  des  ta^ 
lents,  ce  génie  qui  s'élève  par  lui- même  à  la  haute 
fortune ,  j'aurai  mon  éxiftence  »  &  je  m'en  glorifierai 
plutôt  que  d'un  rôle  qui  ne  fçauroit  m'appartenîr  ;  je 
veux  être  moi  ,  &  non  un  vil  comédien ,  importuné 
toujours  de  la  confcience  de  fa  bafleffe  ,  &  de  fon 
dégoûtant  menfonge.  Mon  parti  eft  pris.  Je  me  nom- 
merai toujours  Varbeck. 

Fryon  ,  dcfefperé  de  cet  obftacle  inattendu  »  em- 
ployé les  prières  y  le3  menaces,  Tamitié  ,  les  folUcitaïf 
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tlons  des  Aftieys  :  tous  fes  efforts  font  inutiles  ;  il 
court  chez  Marguerite  ,  lui  apprend  avec  douleus 
la  bizarre  délicateilê  de  Varbeck  ,  &  lui  montre  la 
trouble  qui  Taccable.  La  princeffe  fans  émotion  , 
fe  contente  de  lui  répondre  :  Fryon,  vous  avez  peu 
de  mémoire  !  amenez-moi  Varbeck.  —  Mais  mada- 
me,.«  —  ObéifTez  ;  remettez- vous  ;  tout  ira  au  gré  de 
00s  voeux  :  c*eft  moi  qui  vous  TalTurc. 

Fryon  reparaît  avec  fon  difciple  indocile ,  qui  avoit 
fair  interdit.  Varbeck ,  lui  dit  la  princeffe ,  car  on  voit 
bien  que  vous  tenez  fortement  à  ce  nom,  &  qu'il  vous 
efl  cher ,  je  ne  fçaurois  comprendre  le  refus  que  vous 
oppofez  à  mes  bontés.  Vous  avez  trop  d  efprit  pour 
n'être  pas  convaincu  que  fans  le  nom  d'Yorck ,  vous 
n'exciteriez  que  Tindignation  &  le  mépris  des  Anglais» 
&  même  de  toute  perfonne  raifonnable.  Je  vous  avois 
préféré  à  bien  des  jeunes  gens  qu'on  m'a  préfemés» 
pour  vous  accorder  Thonneur  d'être  l'inftrument  de 
mes  projets.  Je  ne  vous  dirai  point  que  la  même  maia 
qui  cherchoit  à  vous  foutenir^Sc  à  vous  élever  au  t)  rô« 
ne ,  peut  vous  rendre  à  la  pouflîère  ,  &  vous  y  enfe- 
velir ,  à  la  moindre  indifcretion  qui  vous  échappe* 
roit  ;  non  ,  ce  n'efl  point  ici  le  reffentiment  que  je 
prétends  faire  parler}  vous  n'entendez  point  une  fou^it 
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Veraine  juftement  irritée  ^  qui  d'un  mot  pourtoic 
Vous  anéantir:  vous  voyez  encore  une  princeflfe  biefH 
feifânte  qui  plaint  votre  faibleflè ,  qui  foufaaiteroic 
vous  donner  des  témoignages  éclatants  de  ùl  protec- 
tion 9  qui  a  de  la  peine  à  ne  point  aimer  en  vous  co 
fleveu^  que  quelquefois  elle  fe  flatte  d'y  avoir  retrou-» 
^vé  9  qui  même  avoit  deflèln  de  vous  donner  avec 
une  couronne  »  la  main..» — De  la  comtefle  de  Hunt- 
fey?..  madame  9  feroit-il  poflible?..  — D'elle- méme< 
J*ai  écrit  au  roi  Jacques  i  elle  eft  prête  à  fe  marier.— • 
Un  autre  ...  6  ciel  !..  —  Le  roi  a  fufpendu  cet 
hymen  }  vous  irez  en  Écofle  ^  &  le  duc  dTorck 
époufèra«.. 

Varbeck  ne  laiilè  point  achever  Marguerite  ;  il 
fe  précipite  à  fes  pieds  :  —  Il  me  feroit  permît 
d'aimer  la  comtefle  de  Huntley ,  de  lui  dire  ...  d  ef^ 
pérer  que  je  ferois  fon  amant ,  fon  époux  l.«  Ah  ! 
madame... (Il fe  relève  avec  emportement) ordonnez, 
commandez  ;  vos  moindres  volontés ,  je  les  remplis } 
c'cft  le  ciel  qui  me  parle  lui-même  ;  faut-il  être  le 
duc  dTorck  ?..  tout  ce  que  vous  défirez  ,  madame^ 
je  le  Cuh  ,  je  le  fuis...  Varbeck  n'exifte  plus.  Je 
pourrai  ,  divine  Huntley  ,  vous  déclarer  une  ten- 
drefle  !..  elle  fera  digne  de  vous*  Mais ,  madame. 
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i  un  cruel  engageorent...  —  Alkz  ,  repofez-vou^ 
fur  moi  de  vos  intérêts  i  hâtez- vous  de  vous  embar* 
quer  pour  le  nouveau  fëjour  que  je  vous  ai  a  ^igné  g 
te  fongez  que  votre  deftinée  eft  dans  mes  mains. 

Que  la  paflion  de  Tamour  eft  encore  au  deflfus 
de  celle  de  Tambition  !  cette  dernière  ,  quelque  pou- 
voir qu'elle  eût  fur  le  cœur  de  Varbeck ,  n'avoîe 
pu  le  détei  miner  à  fcrvir  la  vengeance  de  Margue-* 
rite  ;  des  obftacles  fans  nombre  Tarrétoient  :  on  ne 
lui  dit  qu'un  mot  qui  flatte  un  fentiment  que  ce  f(;une 
imprudent  âuroit  dû  vaincre  ,  &  il  n'eft  plus  qu'un 
amant  docile ,  livré  2  toutes  les  impreflions  qu*cni 
voudra  lui  infpirer. 

Fryon  faifit  ces  heureufes  difpolttions  pour  accé* 
lérer  le  départ  de  Varbeck ,  qui  déjà  eft  fur  les  mertf 
avec  lui ,  Se  ne  l  entretenant  plus ,  ainfi  que  fet 
deux  autres  amis  ,  que  de  la  comtefle  de  Huntley  ^ 
êi  de  rcfpérance  de  ta  pofTéder. 

Cet  amour  aura  fans  doute  les  apparences  du 
nerveilîcux  pour  quiconque  ne  fe  repréfentera  point 
la  plus  belle  perfonne  qu  ait  vu  naître  rÉcofle  :  Cathe- 
rine Gordon  ,  (ille  du  comte  de  Huntley ,  &  aMiée  S 
la  maifon  royale  ,  méritoit  en  efïèt  Tefpèce  d'îdola* 
tlie  ^ue  Varbeck  pasaiiToit  lui  avoir  confacrée,  £U* 
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entroit  dans  cet  âge  où  la  beauté  fe  développe  avéâ 
tout  fon  éclat.  La  langueur ,  la  vivacité,  Tattendrif- 
fement>  cet  intérêt  fî  touchant  qui  eft  une  forte  de( 
magie  inexprimable ,  le  charme  de  Tamour ,  tous  ces 
divers  attraits  étoient  réunis  dans  fes  yeux  ;  fon  ame 
pure  fe  peignoit  fur  un  front  plein  de  candeur  ;  fes 
cheveux  d'un  blond  admirable  relevoient  encore  la 
blancheur  de  fa  peau  ;  la  volupté  même  refpiroit  fur 
fa  bouche  ;  mille  grâces  qui  paraiflbient  fe  multiplieif 
à  la  vue ,  prétoient  un  nouveau  degré  de  féduâion  à  la 
régularité  de  fes  traits;auffitôt  qu  oa  approchoit  d'elle, 
on  fe  fentoit  captivé,*  lonaimoit  l'empire  qu'elle  fai- 
foit éprouver; l'accent  de  fa  voix  prévenoit  en  faveuf 
de  ce  qu'elle  alloit  dire  ;  un  feul  de  fes  regards  valoit 
toutes  les  expre{nons;eUe  n'avoitqu'àfe  montrer  pour 
jouir  de  fon  pouvoir.  Si  le  fentiment  fe  rendoit  vi- 
fible ,  on  l'eût  adoré  fous  l'image  de  la  comteflè  ^ 
une  douce  mélancolie ,  attrait  bien  au-deifus  de  tous 
les  autres  ,  mettoit  le  comble  à  tant  de  beautés 
Mais  que  les  agréments  de  fon  efprit,  la  folidité  de 
fon  jugement ,  fes  manières  affables ,  fes  vertus  fans 
orgueil  &  fans  auftérité ,  étoient  encore  préférables 
aux  charmes  de  fon  extérieur  !  connaiflbit-on  la  com- 
teflè de  Huntley ,  on  oublioit  peut-être  fes  attraits 

pouir 
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pb\XT  ne  s  occuper  que  de  fes  belles  qualités  ;  d'une 
fénfibilité  extrêmement  délicate  ;  elle  faiGflbit  avec 
tranfport  toutes  les  occafîons  où  fon  cttur  pouvoir 
k  livrer  à  rattendrifleiHent  ,  fans  offenfer  la  vertu  ; 
lui  faifoit-on  le  récit  de  quelque  itïfortune  ^  ou 
trouvoit-elle  dans  un  livre  des  traits  qui  tui  pei^ 
ghoient  le  malheur ,  elle  s  en  pénétroit  ;  fes  7eux  fe 
cDuvroient  de  larmes  ;  qu  elle  goûtoit  de  (atisfaâioxi 
à  fe  remplir  de  cette  trifteffe  délicieufe  !  auffl  s'arra- 
choit-elle  fouvent  au  fracas  de  la  cour ,  pour  aller 
dans  une  campagne  à  quelques  lieues  d'Edimbourg 
jouir  des  agréments  de  la  foiîtude.  Une  feule  amie  ly 
accompagAoit  ^  on  la  nommoit  lady  Sultoir. 

La  coAitefTe  apprend  que  fon  fouverain  lui  deftine^ 
uti  époux  qu'elle  avoit  à  peine  entrevu  ;  il  étoit  beau- 
frère  du  roi  de  Dannemarck  ;  la  mort  Venoit  d'enle^ 
Ver  le  comte  de  Huntlcy  ,  &  Jacques  fervoît  en  quel- 
que forte  de  tuteur  à  fa  fille.  Elle  va  avec  fon  amio 
s'enfoncer  dans  un  bocage  qui  paraiifoit  ét^e  l'azyle  de 
là  douce  réverie;le  bruit  d'un  ruifTeau  que  l'oeil  fuivoit 
à  travers  un  tapis  de  fleurs  femées  par  la  nature ,  Iir 
chant  varié  de  mille  oifeaux  qui  fembloient  avoio 
préféré  cet  azyle  à  tous  les  lieux  d'alentour  ,  la 
vue,  dans  le  lointain^  d'un  canal  dont  les  flots  argent 
Tome.  L  L 
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tés  alloient  fe  perdre  fous  ,des  arbres  d  une  hautctir 
immenfe ,  le  foleil  à  fon  couchant ,  qu'on  eût  dit  prêt 
à  tomber  dans  ces  eaux  étincelantes  de  Tes  rayons  : 
voilà  les  objets  innocents  que  recherchoit  la  corn- 
teflè ,  ^  qui  lattachoient  toujours  davantage.  Ma 
chère  Sulton  ,  difoit-elle  à  fon  amie  ^  fens-tu  comme 
lAoi  cet  heureux  oubli  du  monde  qu'infpire  ce  féjour  ? 
J\  me  femble  que  rÉcofle ,  que  Tunivers  ait  difparu  à 
içes  regards  ,  &  qu  il  n*y  ait  que  nous  de\ix  qui  exis- 
tions dans  cette  paîfible  retraite.  Que  ne  m'eft-it 
permis  d  y  couler  le  refte  de  ma  vie  ,  loin  des  gran* 
dçurs, loin  de  la  cour  ,  maitreflè  de  mon  fort 9  cher* 
chant  ,  trouvant  dans  mon  coeur  cette  félicité 
fture  qui  fuit  le  tumulte  des  fociétés ,  qui  trompe  » 
hélas  !  tous  nos  deHrs  ,  lorfque  nous  croyons  IV 
voir  atteinte  &  la  polféder!  Ah  1  mon  unique  amie  , 
je  ne  la  goûterai  point  cette  félicité  dans  rengagement 
auquel  le  roi  va  m  alfervir  !  }e  ferai  une  malheureufe 
viâime  qu  on  traînera  à  Tautel  pour  être  immolée  à  uo 
mari  ...^lui  n'aura  point  ma  fenfibilité  !  Sultoa,  mon 
cœur  eft  coofumé  du  befoin  d'aimer  !  8c  quel  objet 
sne  paraitroit  digne  de  mon  attachement  ?  je  deCre- 
r(MS  que  celui  qui  fera  mon  époux  y  connût  tous  ces 
détails  de  fentiment  qui  échappent  aux  coeurs  vulr 
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gaires  5  &  qui  ne  font  faifis  que  du  petit  nombre 
d'ames  comme  la  irienne  ;  je  voudrois   qu'il  eût 
éprouvé  l'infortune  ;  je  ne  fais  ,  mais  je  penfe  que 
le  malheur  ajoute  encore  à  la  tendreflè.  De  quelle 
volupté  je  m'enyvrerois  à  efTuyer  les  larmes  de  quel- 
qu'un qui  me  feroit  cher  !  que  ma  tendreflè  redou* 
bleroit  de  dclicateffe  &  de  vivacité  !  non  ,  Sulton  , 
les    heureux  ne    Tentent   point  Tamour  !  Que  je 
me  plais    dans    Thiftoire   à  voir  Eponine    habiter 
un  antre    fc^itaire  avec  fon    malheureux  époux  , 
ouvrir  fon  fein  à   fes  pleurs  »  porter  nvec  lui  le 
fardeau  de  fes  peines  •  lui  tenir    lieu   de  tout  mi 
monde  !  ils  n^toient  point  i,  plaindre  :  ils  fe  difoieitc 
qu'ils  s  aimoient ,  ils  fe  le  répétoient  ;  ils  fouiTroient 
enfemble.  Ah  !  VefpaGcn  fur  ion  trône ,  maître  de 
la  terre  ^  n'avoit  point  une  idée  de  leurs  plaifirs. 

Cet  entretien  de  la  comtefle  de  Huntley  la  fefa 
mieux  connaître  que  tous  les  traits  fous  lefquels  on 
eût  pu  la  repréfenter. 

Cependant  la  duchefie  de  Bourgogne  qui  ne  per* 
doit  point  de  vue  fon  projet ,  commençoit  à  ré- 
pandre fécretement  l'apparition  du  duc  dTorck  ; 
chaque  jour ,  des  circonftances  plus  détaillées  groflif» 
foient  cette  nouvelle  s  on  racontoit  comment  C9 

Lij 
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prince  étoit  échappé  à  la  main  des  bourreaux  par  ît 
compafllon  qu'il  leur  avoit  infpirée  ;  on  difoit  qu^îl 
les  avoit  engagés  à  le  fouftraire  à  la  barbarie  de  Ri- 
chard ,  qu  ils  avoient  fui  de  la  Tour  avec  le  duc  ^  8c 
qu'enfin  il  fortoit  de  la  retraite  où  il  étoit  relié  trop 
longtems  enfeveli.  L'amour  des  nouveautés  &  des 
faâions  plus  ardent  peut-être  en  Angleterre  qu'ea 
.tout  autre  pays  adoptoit  ces  rumeurs  ;  un  mécon* 
tentemeat  marqué  indifpofoit  les  grands  contre 
leur  monarque  ;  il  les  avoit  abbaifles  en  foulageant 
.le  joug  fous  lequel  le  peuple  avoit  gémi  jufqu'alors. 
D'ailleurs  les  efpèces  de  contributions  qu'il  levott 
fur  les  gens  riches  excitoient  un  murmure  général  : 
—  '  '        «  ■■ 

JB  les  avoit  aihaiffés ,  Cfc  On  ne  fçait  trop  fi  le  projet  de 
Heorî ,  en  diminuanc  Taurorité  féodale  »  &  délivrant  les  vaflfaia 
ies  vezacioBsde  leurs  feigneurs ,  fut  de  faire  remplacer  la  Cerri^ 
tude  par  l'opulence  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'écoit  conduit  que 
par  Ton  intérêt  perfonnel.  Mais  ce  qu'on  peut  afTurer ,  c'eil  que 
l'Angleterre  lui  doit  les  premiers  fondements  de  fa  grandeur;  le 
'  peuple  fe  releva  de  la  pouflière  oii  il  paraiiïbit  être  condamné 
i  relier  enfeveli  ,  &  fiit  plus  heureux  en  raifon  de  Tabbaidê- 
•ment  des  grands  ;  le  commerce  naquit  de  l'indullrie  Eivorifée) 
l'agriculture  funout  fut  protégée  par  ce  fouverain  qui  la  regai* 
4oii  comme  la  force  de  la  monarchie  anglaifc. 
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tout  dcfîroit ,  tout  appelloit  un  rejetton  des  Plan- 
tagcnets. 

Malgré  la  prévention  favorable  qui  fembloit 
annoncer  cette  forte  de  réfurreftion  ,  Varbeck  ne 
fefaifoit  point  connaître  en  Portugal  :  il  fe  conten- 
toic  dirriter  la  curiofité  ;  tt  peuple  amoureux  de 
l'extraordinaire  aime  à  tirer  de  la  claffe  commune 
des  hommes  quiconque  paraît  enveloppé  d  un  voile 
myftérieux;  c*eftunedes  erreurs  de  lefprit humain  :  il 
fc  plaît  à  jetter  de  rennobliffement  fur  fes  illufions. 
Il  faut  fe  reiTouvejnir  aufli  que  la  nature  fembloit  être 
d'intelligence  avec  ce  jeune  impofteur  pour  lui  con- 
cilier la  faveur  publique ,  &  qu'il  réuni0bit  tous  W 
talents  nécelTaires  au  fuccès  d'une  révolution. 

Fryon  avoit  foin  d'écrire  à  fo  fouveraine  les  pro- 
grès queÉaifoitfon  élève.  Les  premiers  de  Lisbonne 
s'emppefsèrent  d'accueillir  Varbeck  qui  poffédoit  l'art 
d'entretenir  une  incertitude  plus  favorable  peut-être 
que  nuiCble  à  fa  vanité  :,  mais  au  milieu  de  cet  éclat 
qui  commençoit  à  le  diftiaguer ,  il  n'oublioit  point 
que  Marguerite  lui  avoit  promis  d'appuyer  fa  ten- 
drcfle  pour  la  comtelTe  de  Huntley  ;  il  le  rappelloit 
fans  cefle  à  Fryon  ,  qui  fe  fervoit  de  cet  amour 
eomme  d'uq  aliment  de  fiocendie  qu'il  devoit  allu«^ 

Liiit 
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mer.  Cétoit  furtout  dans  le  fein  de  fon  cher  Aft- 
ley  que  Varbeck   répandoit  les  divers  tranfports 
c]ui  ragitoient.  Ces  épanchements  (i  doux  multiplient 
les  plaiHrs  de  lame  ,  &  elle  a  befoin  de  les  partager 
avec  l'amitié.  Aftley  ,  difoit  Varbeck, parle- moi 
de  Tobjec  enchanteur  que  f idolâtre.  Connais-tu  bien 
l'excès  démon  bonheur  ?  époufer  tout  ce  que  j  aime... 
Mais ,  mon  ami ,  ne  puis-je  être  heureux  que  par  une 
groflîère  impofture?  quand  je  m'attache  à  cette  image, 
c  eft  alors  que  je  m'indigne  contre  le  fort.  Que  ne 
in'eft-il  permis  de  m'élever  par  moi-même  au  rang 
du  premier  monarque  de  l'univers ,  de  me  montrer, 
en  un  mot,  tel  que  je  fuis  ,  Varbeck ,  fans  ayeux,  (ans 
extraâton ,  mais  le  plus  grand  des  hommes  ,  devant 
tout  à  la  noble  ambition ,  à  l'amour,  à  l'amour  !  j'aime 
à  croire ,  que  fi  la  fortune  m'eût  fait  naître  fur  un 
trône ,  j'aurois  été  le  bienfaiteur  du  monde  entier. 
Quelle  eft  la  félicité  d'un  roi  ?  il  a  le  pouvoir  de 
ÊBire  le  bien  ,  de  fécher  les  larmes  du  malheureux ,  de 
tendre  la  main  à  l'innocence  abbatue  ;  il  peut  donner 
des  témoignages  éclatants  de  fa  tendreiTe  i  l'objet 
qui  règne  fur  fon  cœur ,  l'enorgueillir  de  fes  hom- 
mages, élever,  enflammer  fon  ame  pao  le  defir  do 
lui  plaire...  Aftley  ^  je  fuis  le  plus  à  plaindre  dos 
hommes» 
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Cet  ami ,  un  des  inftruments  dociles  qu  employoit 
l*adroit  Fryon ,  te  qui  d'ailleurs  étoit  extrêmement 
attaché  à  Varbeck  ,  écartoit  fes  incertitudes  ,*  ramè- 
noit  fon  efprit  flottant  au  grand  projet  qu*avoitconÇu 
Marguerite  ;  lamour  au  refte  étoit  de  moitié  avec 
eux  pourfoumettre  le  jeune  homme  à  ce  qu'ils  avoietit 
projette.  I 

Varbeck  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  Portugal  j 
les  bruits  augmentaient ,  &  Ton  fe  difoit  déjà  tout 
bas  qu'il  pouvoit  être  le  comte  de  Warrick  ,  ou 
le  jeune  duc  dTorck.  Il  bruloit  de  fe  rapprocher  de 
rÉcofle.  Fryon  muni  des  ordres  de  la  duche(Iè,va 
déclarer  à  fon  difciple  que  tout  eft  prêt  pour  fon 
départ  de  Lisbonne  ^  qu  il  faut  pour  Taccompliflè-» 
ment  dé  leurs  deflfeins ,  fe  tranfporter  en  Irlande  ^ 
qu^fin  le  moment  eft  arrivé  où  le  duc  dTorck 
doit  s'expofcr  aux  yeux  dans  tout  l'appareil  de  fon 
perfonnage.  Varbeck  quitte  donc  le  Portugal,  comblé 
des  marques  d'amitié  de  toute  la  nation, &  fepré* 
pare  à  s'acquitter  avec  tous  fes  talents  du  r61e  im- 
portant qu'on  lui  a  confié. 

Il;  (étoient  débarqués  fur  les  câtes  d'un  pays  ou  ils 
n'avoient  qu'à  paraître  pour  s'attirer  une  fjule  det 
partifans,  Fryon  s'écrie  :  jq  rends  mes  hommajes  aïk 

Liv 
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duc  dTorck  ;  qu  od  oublie  jufqu'au  nom  de  Var« 
beck  :  fenvifage ,  je  fers  un  prince  véritable,  &  digne 
d'occuper  un  des  premiers  trônes  du  monde.  Allons, 
mes  amis  »  pour(uit-il  ,  en  s'adreâant  aux  deux 
Aftleys,&  au  peu  de  gens  qui  compo(bient  leur  fuite» 
c'eft  à  la  gloire  qu  il  faut  marcher  ;  renverfons  Henri 
d'une  place  qu  il  n  a  point  méritée  ,  &  immolon?  Tu- 

.  furpateur  aux  juftes  reflentiments  d'une  prince  ffe  qui 
fe  pique  de  reconnai0ance  ;  elle  ne  mettra  point  de 
bornes  i  fes  bienfaits» 

Corck  cft  la  première  ville  de  l'Irlande  qui  recon- 
rait  Richard  Plantagençt ,  fécond  fils  d'Edouard  IV 
pour  le  fouverain  légitime  de  la  Grande-Bretagne.  Lo 

.  duc  dTorck  (  car  déformais  nous  n'appellerons  plus 
autrement  Varbeck  )  écrit  aux  comtes  de  Kildare  8c 
Defmond,  pour  les  engager  à  fe  déclarer  en  fa  faveur; 
(a  lettre  étoît  une  efpèce  de  manifefte  où  le  prince 
cxpofoit  fes  droits  au  trône  ;  on  y  repréfentoit  Henri 
VU  comme  le  tyran  de  la  nobleÛe ,  comme  imcon* 
cudionnaire  fans  pudeur  qui  facrifioit  tout  à  fon  mfa- 
tiable  avarice;ces  récits  étoient  appuyés  de  détails  qui 
donngient  les  couleurs  de  la  vérité  à  l'apparition  d'un 
defcendant  des  Yorcks.  Le  maire  de  cette  ville  que , 
felpp*  leç  apparences ,  Fryon  avçit  fçu  enrôler  au  ngm^ 
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bre  des  aâeurs  de  cette  intrigue  »  prit  foin  de  confira- 
mer  la  nouvelle  ;  une  infinité  de  gens  qui  attendent 
tout  des  révoIutions,demandoient  à  fervir  le  nouveau 
monarque  ;  ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  fimpofture 
groflière  de  Simnel  ;  la  haine  fufcitoit  des  ennemis  à 
Ton  vainqueur  autant  que  Tamour  du  merveilleux. 

Fryon  ne  fe  laflbit  point  d  enfeigner  à  fon  pupile 
tout  ce  qui  pouvoit  TafTermir  dans  un  perfonnage 
dont  la  réufEte  paraiflbit  aflurée.  Je  fuis  forcé  de  vous 
quitter 9  lui  dît-il ,  un  jour ,  mais»  dans  peu  de  cems  , 
vous  viendrez  me  joindre  ;  continuez  à  mettre  en 
ufages  ces  talents  admirables  que  vous  avez  reçus  de 
la  nature  ;  fongez  au  prix  qui  vous  eft  réfervé ,  que 
vous  ferez  pofleileur  d'une  femme  que  vous  adorez  : 
une  telle  récompenfe  vaut  bien  qu'on  fafle  des  efforts 
pour  acquérir  un  trône.  Vos  amis  reftent  auprès  de 
vous.  Surtout  gardez  un  profoud  fecret  fur  la  prin« 
cefTe  qui  vous  honore  de  fa  bienveillance. 

Le  duc  d'Yorck  entrainoit  toute  l'Irlande  dans  fon 
parti ,  quand  un  Français  lui  demande  un  entretien 


Quand  un  Français  ,  Gr.  On  prétend  qu'Etienne  Tyron  qui 
avoit  abandonné  le  Ccrvtçe  de  Henri  VII ,  &  le  nommé  Lucas 
furent  envoyés  fecrétemenc  à  Varbeck  de  la  parc  du  roi  de 
France  pour  raïïurec  de  fa  proceâioA  »  ^c  l'inviter  à  fo  rendre  à 
fa  Ç0U4:. 
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fecret  «  &  rinvite  de  la  part  de  fon  maitie  à  fe  rendre 
auprès  de  lui. 

Henri  VII  înduftrîeux  à  trouver  des  prétextés 
pour  groflîr  fes  tréfors ,  feint  d'avoir  conçu  le  pro- 
jet de  porter  fes  armes  en  France  ;  c'étoit  préfen- 
ter  aux  Anglais  un  fantôme  qu'ils  embraflfoient  avtc 
avidité.  A  juger  les  événements  avec  cet  oeil  politique 
que  le  fuccès  n'éblouit  pas  ,  on  peut  avancer  que  les 
journées  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt  ont  peut- 
être  été  audi  funeftes  à  nos  voifîns  qu'à  nous-mêmes  ; 
ces  viâoires  leur  avoient  fait  illufion  ,  au  point  que 
la  conquête  de  la  France  eft  long-tems  entrée  dans 
les  vues  du  fyftême  national.  Henri  vouloit  recueillir 
quelque  fruit  de  cette  chimère  de  Tefprit  Anglais* 
Sous  Tappas  d'une  expédition  fi  flatteufe  ,  il  eut  l'art 
d'impofer  une  taxe  qu'on  nommoît  hénévolenct  ;  il 
pouffa  même  la  rufe  jufqu  à  s*embarquer  ;  il  arriva  au 
commencement  d'Oâobre  à  Calais.  »  Il  lui  importolt 
•  peu ,  difoit-il ,  que  la  faifon  (ut  avancée  ;  auffi  bien 
9  un  été  ne  fuffiroit  pas  pour  achever  la  conquête 
V  de  la  France.  « 

La  ducheflè  de  Bourgogne  aufll  éclairée  qu'impla* 

cable  dans  fa  vengeance  ,  avoit  faifi  l'heureufe  occâ- 

.  fion  qui  lui  alfocioit  un  monarque  nécelikirement 
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Tennemi  du  roi  d'Angleterre.  Fryon ,  par  les  ordres 
de  Marguerite  ^  s'étoit  tranfporté  à  la  cour  deCharle^ 
VIII  ;  il  avoit  fçu  amener  ce  fouverain  à  defirer  la 
viOte  du  duc  dTorck. 

On  n*avoit  pas  eu  de  peine  à  obtenir  de  Charles 
une  proteâion  décidée  en  faveur  du  prétendu 
refte  d'une  famille  plus  célèbre  encore  par  fes  maW 
heurs  que  par  la  nobleflfe  de  fon  origine.  Ce  jeune 
roi  annonçoit  cette  ardeur  héroïque  qui  depuis 
l'emporta  dans  un  vafte  champ  de  rapides  conquêtes. 
la  paflîon  de  la  gloire  eft  rarement  féparée  de  la  géné- 
rofîté  ;  une  grande  ame  fe  plaît  à  réparer  les  injures 
de  la  fortune.  Ranimer ,  pour  ainfî  dire  ,  une  maifon 
illuftre  enfevelie  fous  des  di(graces  multipliées  , 
porter  fon  rejetton  fur  un  trône  qui  paraiiToit  lui 
appartenir ,  s  avouer  à  la  face  de  l'Europe  ,  le  yen* 
geur  &  l'appui  d'un  prince  infortuné  ,  dérobé  au 
glaive  des  bourreaux ,  toutes  ces  images  ont ,  de  tout 
temps ,  eu  de  l'empire  fur  nos  fouverains  qui  font  les 
proteâeurs  &  les  amis  nés  des  rois  malheureux ,  & 
elles  échauffoient  furtout  Charles  de  ce  noble  enthou^ 
Cafme  dont  les  tranfports  ne  fe  font  fentir  qu'aux 
âmes  magnanimes. 

L'Écofle  retentiflbît  de  Tévénement  fingulier  qui 
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fcmbloît  faîre  fortîr  du  tombeau  un  rival  fi  redouta-' 
ble  pour  Henri  ;  la  renommée ,  dans  fes  récits  ,  n  a- 
voit  oublié  aucuns  de  ces  traits  dont  lair  de  vrai- 
femblance   répand    l'intérêt  jufques  fur  les   moin- 
dres particularités  ;  l'imagination  s'allume  en  faveur 
d*illuftres  malheureux  :  elle    en  forme   des   héros 
de  prédileâion  ,  &  ils  ne  font  jamais  plus  împo- 
fents  que  lorfqu'ils  combattent  l'adverfité.  ;  on  goûte 
nne  efpèce  de  plaiCr  à  voir  un  perfonnage  connu  , 
aux  prifes  avec  l'infortune  ;on  le  fuit  à  travers  les 
obftacles ,  les  dangers  ;  parvient-il  à  les  vaincre  :  on 
îouit  de  fa  gloire  &  de  fon  bonheur  ;  on  triomphe  avec 
lui,   Cétoient   les   impreflîons   qu'excitoit   le    duc 
dTorck   fur  la  plupart  des  âmes  fenfibles  ;  &  que 
celle  de  la  comtefTe  de  Huntley  étoît  remplie  de  cet 
attendriffcment  fi  honorable  pour  l'humanité  !  Je  ne 
fçais  ,  difoit-elle  à  fon  amie ,  quel  nom  donner  aux 
fentîments  que  j'éprouve  !  L'image  d*un  jeune  prince 
échappé  au  fer  de  fes  meurtriers  j  n'ayant  pour  lui 
que  fon  feul  courage ,  faifant  tête  à  la  fortune  qui 
fembloît  l'avoir  condamné  à  mourir  dans  l'obfcurité 
de  la  Tour ,  s'avançant  au  trône  l'épée  a  la  main  ;  un 
tel  objet  porte  à  mon  coeur  ,  y  répand  une  forte 
de  volupté  qu  aflarémsnt  ce  qu'on  appelle  des  pUi* 
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iîrs  n  eft  point  capable  de  procurer.  Crolroi$-tu  que 
quelquefois  je  cherche  la  folitude  pour  verfer  des  Iar<*' 
ifies  fur  le  fort  de  ce  duc  dTorck  ?  8^  quelles  font 
douces  ces  larmes  !  qu  elles  me  font  chères  !  de  que! 
charme  elles  font  animées  !  la  compafSon  eft  donc  le 
premier  des  plaifîrs  !  Elle  ajoûtoit  :  que  ne  puis- je  être 
de  quelque  utilité  à  ce  prince  fi  intéreflant  ?  j'imagine  ^ 
mon  amie,  que»  s*il  ne  falloit  que  ma  fortune  pour  le 
relever  au  trône  de  fes  pères  ,  oh  !  je  ferois  fans  peine 
ce  (acrifice.  Peut-être  eft-ce  l'orgueil  qui  m'égare  ,& 
que  je  prends  pour  une  pitié  généreufe  :  mais  je  me 
croirois  la  plus  heureufe  femme  du  monde  d'avoir 
contribué  à  venger  le  duc  dTorck  des  injuftices  de  la 
deftinéc*  Ah  !  Sulton  ,  je  te  l'ai  dit ,  l'époux  auquel 
on  va  m'enchaîner ,  n'aura  point  connu  l'infortune  , 
&  il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  fçachent  aimer  I 
Le  duc  dTorck  étoit  arrivé  à  Paris  ;  la  première 
perfonne  qui  vole  dans  fes  bras  eft  le  zélé  Fryon.  Ils 
ont  enfemble  un  long  entretien.  Fryon  lui  apprend 
comment  fa  bienfaitrice  »  du  fond  de  fon  palais  ^  a 
fçu  lui  ménager  l'appui  du  roi  de  France  ;  il  lui  déve« 
loppe  tous  les  refforts  qu'il  a  fait  agir  à  cette  cour ,  & 
lui  trace  les  diverfes  routes  par  lefquelles  il  doit  mar* 
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cher.  Le  duc  pénétré  de  Tefprit  dont  il  n*étoit  que  Tini^ 

trument ,  eft  préfentéau  roi  quirattendoit»  environné 

de  toute  (a  cour.  Le  difciple  de  Fr}'on  n*avoit  jamais 

mieux  repréfenté  le  prince.  Charles  VIII  qui  avoit 

toute  la  généroGté  &  la  franchife  d  un  chevalier  Fran* 

çais  9  lui  fit  une  réception  fur  laquelle ,  félon  Tufage  , 

les  courtilans  enchérirent  encore.  On  fe  récrioit  fur 

fon  port  majeftueux ,  fur  fon  air  noble  &  touchant  ; 

la  forte  de  triftelTe  qui  refpiroit  dans  fes  traits  ,  & 

dont  le  malheur  paraiflfoit  être  la  fource  ,  ajoû- 

toit  encore   à  fes  grâces  ,  furtout  aux  yeux  d'un 

sexe  que  laTenfîbilité  a  fouvent  conduit  à  l'enthou- 

fiafine  »  &  au  dernier  degré  de  rhéroïfme  ;  le  duc 

eft  logé  dans  le  palais  de  Charles  qui  lui  affigne  une 

penfion  conGdérable  ,  le  traite  de,  duc  dTorck ,  & 

lui  donne  une  garde  ,  dont  un  lord  fut  le  capitaine. 

L'admiration ,  l'intérêt  puiflant ,  l/vreflè  de  gé- 

nérofité  &  de  compaffion  qu'a  excités  l'ennemi  du 

roi  d'Angleterre  ,  fe  répandent  jufqu'à  Londres.  On 

fçaitque  la  renommée  s'accroit  en  marcbant,&  l'éloi' 

gnement  eft  favorable  à  toutes  ces  illu(ions,à  tous  ces 

fantômes  que  la  crédulité  ne  demande  pas  mieux  que 

ttembralfer  :  plus  de  cent  Anglais  paflènt  la  mer^ac* 


L 
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courent  i  Paris ,  entre  autres  (ir  George  Réville  5  fir 
John  Taylord.  Chaque  jour  amenoit  des  mécontents 
de  Henri ,  &  des  partifans  zélés  de  Richard  Plan** 
tagenet.  La  galanterie  Françaîfe  qui  fe  pique  d'ac« 
cueillir  les  étrangers»  né  laifla  rien  à  défirer  au 
duc  dTorck  ;  on  imagina  pour  lui  des  fêtes  où  le 
goût  fe  trouva  réuni  à  la  magnificence  ;.  il  fit  ad- 
mirer fon  adreflè  dans  plufieurs  tournois  ,  &  reçut 
des  prix  de  la  main  des  dames  les  plus  diftinguées 
pour  les  agréments  &  la  qualité  ;  on  fe  deman- 
doit  pourquoi  il  portoit  une  écharpe  verte  »  &  Toa 
cherchoit  à  deviner  le  fens  de  1  emblème  qui  déco» 
roit  fon  écu  :  il  repréfentoit  un  aigle  déployant  fes 
ailes  t  &  dirigeant  fon  vol  vers  le  foleil  ;  au-defibus 
onlifoit  ces  mots:  JE  nb  if'éLivE  qus  pour 

Ce$  amufements  ,  cette  pompe ,  ces  honneurs  au-^ 
roient  pu  fatisfaire  une  ame  qui  n'auroit  eu  d  autre 
piffipn  que  celles  des  plaifîrs  &  de  la  vanité  :  mais  le 
duc  dTorck  aimoit  éperdument ,  &  tout  difparait 
devant  l'amour.  Mon  ami ,  rcdifoit-il  fouvent  à  foa 
fidèle  Aftley  ,  tu  me  vantes  mon  bonheur  ,  mon 
éclat  }  tu  me  parles  de  rangs  »  de  gloire  y  de  cou- 
roime  i  tu  me  £w5  voir  un  des  plus  grands  rois  du 


tj6  NOUVELLES  HISTORIQUES- 

inonde ,  m'honorant  d'un  accueil  que  d  autres  à  mai 

place  regarderoient  comme  Texcès  des  faveurs  de  la 

fortune  :  je  ne  te  cacherai  point  que  mon  orgueil 

auroit  lieu  de  s'applaudir  ,  mab  que  l'orgueil  eft 

faible ,  comparé  à  l'amour  I  Se  mon  cœur  peut-il  être 

touché  des  illufîons  d'un  fi  beau  fonge^  quand  je  ne 

les  partage  point  avec  la  comtelTe  de  Huntley  ?  Ce-> 

pendant  pour  qui  me  fuis-je  abbaifTé  à  devenir  le 

héros  d'une  fable  dont  je  fuis  forcé  de  rougir  au 

fond  de  l'ame  ?  &  fi  la  comteflè  alloit  former  cet  en- 

gagement.»«  Aftley ,  elle  cédera  aux  volontés  du  roi  ; 

qu'ai- je  dit  ?  n'aimeroit-elle  point  ?  jufqu'à  préfcnt, 

auroit-elle  été  infenfible  ?  quelle  erreur  m'abufe  ! 

pourroit-on  avoir  tant  de  charmes ,  &  ignorer  le  pou* 

voir  de  l'amour  ?  elle  formera  des  nœuds  qu'aura  pré' 

parés  la  tendrefie.  Mon  ami ,  je  fuccombe  à  cette 

image  !  il  faut  que  tu  me  rendes  un  fervice  ,  que 

tu  ailles  en  Écofle  juger  par  toi-même  de  ce  que  je 

dois  efpérer  ;  tu  verras  cette  beauté  adorable  ;  tu 

içauras  fi  elle  a  donné  fon  cœur ,  fi  fa  main  •  • .  eh  ! 

que  m'importeroit  d'être  fon  époux  »  fi  je  n'avois 

point  à  fes  yeux  les   traits  d'un  amant  ?  furtout 

ofe  m'apprendre  mon  malheur  ;  je  renonce  aux  pro* 

roeifes  du  fort ,  aux  bienfaits  de  la  ducheflè  ^  à  tout, 

à 
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ila  vie  ;  les  grandeurs  ,  le  trône  ^  lexiftence  ne  font 
rien  ^  l'îl  faut  les  féparer  de  la  divine  Huntley, 

Fryon  impatient  de  confominer  fon  ouvrage .  eut 
la  complaifance  d'accorder  a  fon  élève  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Aftley  part  donc  pour  TÉcolTe  ,  bien  dé« 
terminé  à  flatter  les  efpérances  d'un  ami  qui  lui  étoit 
cher  ,  &  dont  il  envifageoit  la  fortune  aflurée.  Dail« 
leurs  la  deftinée  des  deux  frères  étoit  attachée  i  la  ré* 
volution  qui  fe  tramoit  $  il  ne  s'agiiToit  que  d'enyvrer 
un  jeune  homme  de  toutes  les  erreurs  qui  pouvoient 
entretenir  un  enthoufîaûne  utile  aux  projets  de  la  du« 
cheiTe  ^  &  à  leurs  propres  intérêts* 

Henri ,  qui  d'un  ail  dédaigneux  voyoit  Simnei 
ramper  dans  la  foule  de  fes  domeftiques ,  avoit  d'à* 
bord  oppofé  le  plus  froid  mépris  à. la  nouvelle  d'ua 
fécond  vengeur  de  la  maifon  d'Yorck  ;  il  fe  repofoit 
fur  fon  heureufe  fortune  ^  qui  jufqu'alors  l'avoit  fi 
bien  fervi  ;  ce  prince  étoit  beaucoup  plus  occupé  du 
foin  d'entaffer  destréfors ,  &  cette  grande  expédition 
dont  il  menaçoit  la  France,ne  devoit  aboutir  qu'à  les 


Quâleî  augmenter,  (fCs  Charles  s'engagea  â  payer  les  dette» 
que  la  reine  fa  femme  avoic  concraâ/et  pour  défendre  la  Br9^. 
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augmenter.  Il  feignoit  de  vouloir  fe  rendre  maître  de 
Boulogne  ,  qu'il  tenoit  affiègée ,  tandis  qu'il  ne  fon- 
geoit  qu  à  préparer  un  traité  avantageux  à  fa  fordide 
avarice.  La  paix  fe  conclut  donc  entre  la  France  & 
l'Angleterre  ;  une  des  premières  demandes  de  Henri 
fut  qu  on  lui  livrât  le  duc  dTorck  dont  les  progrès 
commençoient  à  Tinquiéter  ;  le  confeil  Français  pe&- 
choit  affez  à  fatisfaire  fur  cet  article  le  fouve^ab  de 
la  Grande-Bretagne.  Charles  fe  lève  avec  indignation  : 
•—  Depuis  quand  la  trahifon  &  la  bfd&flè  nous  ont- 
dles  fouillés  de  leur  ignominie  ?  &  ce  font  des  fujets 
eftimables  par  leurs  lumières  6c  par  leurs  vertus  qui 
viennent  de  me  donner  ces  confeils  !  Qo  me  parle  de 
politique  !  la  politique  d'un  roi  de  France  eft  de  ne 
rien  craindre  »  &  de  braver  fes  ennemis  ^  quand  ils 
le  forcent  i  les  combattre  ;  fa  cour  fut  de  tout  tems 
la  retraite  des  princes  malheureux  &  perfécutés. 
Le  duc  d'Yorck  fe  jette  dans  mes  bras  ;  dumoios 

tagne ,  lorfqu'elle  n'en  étoit  que  duchefle.  Les  Commu  qall 
donna  i  Henri,aiontoiettC  i  plas  de  huit  millions  de  notre  mon^ 
•oîe.  Les  Anglois  murmuroient  tout  haut  de  ce  que  leur  foove- 
caia  s'écoïc  fervi  du  prétexte  d'une  guerre  qu'il  n'avolt  pa  de£* 
tdn  d'entreprenire,  pour  leur  extorquer  j  en  quelque  fone,  des 
fiibfides  exliorbitants. 
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t*cft  fous  ce  nom  refpeâable  que  j'ai  reçu  cet  étran- 
ger. Qu'il  foit  ,  en  effet ,  un  refte  infortuné  des 
Plantagenets  ,  tel  qu'il  s'eft  annoncé ,  ou  qu  il  ait 
eu  1  audace  de  m'en  împofer  ,  quelqu^îl  foît ,  je  n'a- 
buferai  pas  de  fa  confiance  ;  il  apprendra  jufqu'i 
quel  point  un  roi  de  France  fçaît  garder  fa  foi ,  Sc 
facrifier  même  fes  intérêts  à  l'honneur  &  i  la  probité» 
Encore  une  fois  »  on  n'eft  point  politique  ,  on  n'eft 
que  roi,&  loyal  chevalier^quand  on  peut  marcher  i  la 
tête  de  deux  ou  trois  cent  mille  Français  ;  mon  peu* 
pie  ne  me  démentira  point.  Que  Henri  vienne  donc 
m'attaquer  ^  je  l'attends  fans  crainte  :  mais  qu'il  n'e(^ 
père  pas  que  j'achète  la  paix  aux  dépens  de  Thonneur. 
Je  ne  ferois  pas  digne  de  commander  à  des  bori^^ 
mes  tels  que  vous ,  (î  je  penfois  autrement. 

Ce  difcours  excite  des  tranfports  d'admiration  ft 
d*attendriflèment  en  feveur  d'un  jeune  roi  dont  l'amc 
généreufe  fe  montroit  avec  tant  de  nobleilè  &  de 
magnanimité  ;  cependant  Charles ,  dans  la  fuite  ,  fut 
obligé  de  fe  relâcher  un  peu  de  cette  hauteur  de  fen- 

On  eut  foin  de  ftipuler  dans  un  article  ajoàt^  au  tmiti:  qu*û\t^ 
cun  des  deux  rois ,  tant  que  dureroit  la  paix ,  ne  donneroit  confeil  » 
aide  nifujrport  ^foit  dheâlemem  foh  indireBement ,  aux  traitret, 
reieUes  ou  confpirateurs  des  étau  de  l'un  &  de  tmare. 
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timents.  Quelquefois  il  eft  delà  fageflTe  d*an  (buveraiii 
d'immoler  fes  volontés  &  fa  gloire  même  aux  befoins 
de  l'état  ;  il  doit  tout  lui  facrifier ,  excepté  l'honneur , 
&  aflurément  Charles  conferva  le  (ien  dans  toute  fa 
pureté,  quoiqu'il  fe  vît  contraint  pour  fceller  la  paix 
avec  Henri  9  de  renvoyer  le  duc  dTorck  ;  il  lui  donna 
avant  fon  départ  une  audience  particulière ,  &  cher- 
cha avec  bonté,  à  le  confoler  de  la  perte  d'une  pro-* 
teâion  éclatante.  L'intérêt  de  mon  royaume  ^  lui 
dit- il  9  exige  que  vous  quittiez  ma  cour  ;  je  ne  viole- 
rai point  les  droits  de  l'hofpitalité ,  comme  votre  en- 
nemi m'avoit  fait  l'affront  de  s'en  flatter  ;  il  prétend 
que  vous  êtes  un  impofteur  :  fi  j'en  avois  des  preuves , 
]e  vous  ferois  punir  ^  mais  je  ne  vous  trahirois  pas. 
J'aime  mieux  croire  que  j'ai  ouvert  un  azyle  au  duc 
dTorck  ;  il  fortira  de  mes  états  en  toute  fureté  »  & 
quelque  féjour  qu'il  choififfe  ^  il  peut  compter  fur  ma 
bienveillance. 

Cet  événement  imprévu  déconcerta  Fryon ,  qui , 
en  politique  habile^fut  aiïez  maître  de  lui  pour  cacher 
Ton  trouble  à  tous  les  yeux,&  même  i  ceux  de  fon  pu* 
pile  ;il  obtint  cependant  du  roi  une  entrevue  fecréte. 
Ijeduc  dTorck  étoit  concerné; fes  rêves  éblouif* 
iâiOts  s'évanouiffoic^t  ;  ii  falloit  toute  TadreiTe  du  con- 
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fident  de  la  duchefie  de  Bourgogne  pour  ranimer  fon 
courage.  Ce  coup  vous  abbat^Iui  ditFryon!  vous  êtes 
donc  bien  peu  avancé  dans  la  counaiflànce  des  hommes^ 
&  des  divers  reflbrcs  qui  les  font  agir  !  Cette  difgrace 
ne  fervira  qu'à  vous  rendre  plus  cher  au  parti  ;  ap-. 
prenez  qu'un  prince  malheureux  en  devient  plus  în- 
téreflant ,  que  Tinfortune  paraît  lui  communiquer  un 
caraâère  facré  ,  avantage  qu^il  ne  tient  pas  fouvenc 
du  rang  &  de  la  grandeur.  L'adver(ité  femble  remettre 
entre  les  hommes  cette  égalité  qui  eft  de  Tinftitution 
primitive  de  la  nature.  C  eft  un  prince  perfécuté  par 
le  fort,  qui  peut  fe  flatter  d  avoir  de  vrais  ferviteurs , 
des  amis  ;  on  attache  une  efpèce  de  gloire  à  le  fou- 
tenir  ;  l'orgueil  fe  joint  au  fentiment  •  &  l'inclination 
fortifiée  par  la  vanité  forme  une  paffion  capable  dos 
aâions  les  plus  héroïques.  Le  roi  de  France  a  été 
forcé  par  les  circonftànces,'de  paraître  v<mxs  retirer  la 
main  qui  vous  foutengit  :  mais  fî  le  fouverain  femble 
vous  défavouer,croye2  que  Charles  vous  aime,&  vous 
arpuyera  par  des  voies  indiredes,  de  tout  fon  crédit. 
J  ai  fa  parole.  Allons  auprès  de  votre  proteârice  dé- 
clarée :  fon  génie  eft  fécond  en  reffources.  Gardez- 
vous  furtout  de  lui  montrer  ce  découragement  qui  dé- 
grade tout  homme,  dans  quelque  rang  que  le  fortJ*ait 

Mhî 
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p!acé.Ceneft  qu'en  oppofant  unfroht  d'airain  auxob- 
Aacles  &  aux  dangers  que  vous  parviendrez  à  plaire  à 
h  duchefle «  ic  à  mériter  fes  bontés.  Tant  qu'elle  fera 
pour  vous  ,  ne  vous  défiez  point  de  votre  defUnée  ; 
fonger  d'ailleurs  que  la  comteflè  de  Huntley... 

Le  Duc  dTof ck ,  forti ,  à  ce  root ,  de  fon  acca- 
blement ,  interrompit  Fryon  pour  Taflurer  qu'il  s'a- 
bandonnoit  à  fes  confeils.  Cet  objet ,  jque  ce  jeune 
hotnmeaimott  avec  idolâtrie^étoit  la  divinité  inatten- 
due que  la  fable  nous  repréfente  venant  au  fecours 
d'un  mortel  qui,  dans  Tordre  des  événements, doit 
être  accablé  fous  (a  mauvaife  fortune.  Fryon  Se  fon 
élève  quittent  donc  fans  bruit  la  cour  de  Charles , 
ft  f>artent  pour  la  Flandres. 

Aftlcy  éioit  arrivé  à  Edimbourg  ;  il  avoir  vu 
ds:t\€  beauté  dont  fon  ami  étoit  épris  î  voici  la  lettre 
qtfxLliii  écrivit  à  ce  fujet. 

».Ufi  courage  inébranlable  ;  de  laconftance  dans 
m  vos  projets  ;  des  aflaurs  redoublés  à  la  fortune ,  & 
p  râmoiir  fera  pour  vous.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir 
w  ta  comte0e  de  Huntley  ;  elle  eft  prefque  toujours 
••  à  la  canxpagne  ,  livrée  à  une  profonde  folîtude.  Il 
»  eft  vrai  que  la  nature  n'a  créé  rien  de  plus  beau. 
•  Il  paraît  que,  depui*  votre  féjour  ici,  fes  charme* 
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»  font   encore  augmentés.  Que  j*aiiiie  furtout  la 
»  douce  mélancolie  répandue  dans  tous  fes  .traits  ! 
»  que  cet  air  de  triftefle  rend  fa  beauté  touchante  ! 
»  un  feul  de  fes  regards  porte  dans  Tame  un  intérêt  , 
9  un  attendriiTement...  Je  ne  fuis  plus  étonné  de  IV 
»  mour  prodigieux  qu'elle  vous  a  infpiré ,  &  f ajoute 
m  encore  aux  éloges  que  vous  lui  donniez.  Mais  ce 
M  qui  doit  vous  enflammer  jufqu'à  tenter  rimpo(&- 
»  ble ,  c*efl  ce  que  je  vab  vous  apprendre  :  croyeï* 
»  vous  que  ta    comtefTe  ,  fans  vous    avoir  vu  , 
»  cft  difpofée  à  vous  payer  de  retour  î  vos  aven- 
»  tures  rattachent  ;  elle  en  fuit  les   progrès  ;  elle 
»  eft  curieufe  dVtre  inftruite  des  moindres  parti- 
»  cuhrités  ;  l'autre  jour  il  lui  échappa  de  dire  avec 
»  ces  grâces  qu  elle  feule  pofsède  :  on  dit  que  chaque 
at/emmt  doit  avoir  fort  héros ,  le  mien  fera  U  duc 
»  ûiYorcl.  Voilà ,  mon  ami ,  des  traits  de  flamme 
•  pour  le  cœur  d'un  amant  !  on  ne  parle  point  encore 
tt  de  fon  mariage  j  il  y  i  tout  lieu  d'imaginer  qu'au- 
»  cune  paffion  ne  la  préocupe.  Elle  eft  la  plupart 
m  du  tertis  dans  cet  aryle ,  &  n'a  pour  toute  fociété 
9  quune  feule  amie  qui  lui  eft  dévouée  depuis  l'en- 
»»  (ance.  Tout  le  monde  ici  fe  récrie  autant  fur  fes 
9  vertus  que  fur  fa  beauté  >  TÉcofle  entilre  retentit 

M  iv 


î84  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

i»  de  fes  aâions  de  bienfaifance  ;  jamais  ame ,  dit*on  i 
m  ne  fut  plus  fenfîble.  Vous  aviez  bien  raifon  de  me 
9  le  répéter  mille  fois  :  ce  n*eft  paint  une  mortelle  , 

•  c*eft  une  divinité  !  quel  prix  vous  attend  1  il  vaut 

•  bien  qu'on  faflè  des  efforts  pour  obtenir  une  cou- 
»  ronne  ,  &  la  lui  préfenter.  ^ 

Cette  lettre  produifit  fur  le  duc  dTorck  leffet  qui 
naitroit  d  une  vive  clarté  pour  les  yeux  d'un  homme 
retiré  d'un  profond  fommeil.  La  comteilè  de  Huntley 
s'intéreiTe  à  moi ,  s'écrie-t-il  !  oui,  je  ferai  fon  héros. 
Allons ,  Fryon ,  quels  nouveaux  obftades  le  fort  va- 
t-il  nous  oppofer  ?  je  les  franchirai  tous. 

Fryon  rend  un  compte  exaô  à  Marguerite  de 
!cur  féjour  en  France ,  des  difpofitions  où  fe  trouve 
ton  difcîple  j  elle  a  une  converfation  particulière 
avec  eux ,  &  ailigne  un  jour  où  doit  s'exécuter  une 
fcène  qui  alloit  mettre  le  fceau  à  la  révolution  mé- 
ditée fî  profondément. 

Fryon  &  le  duc  dTorck  ne  s'étoîent  point  mon- 
trés en  public.  Tout-à-coup,au  temps  marqué,ce  der- 
nier accompagné  de  quelques-uns  de  fes  partifans  , 
demande  à  être  préfenté  à  la  ducheflè  ;  elle  étoit  en- 
tourée d'un  grand  nombre  de  feigneurs  Flamands  & 
Anglais  qu  avoit  attirés  une  entrevue  fi  intéreflknte* 
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Marguerite  feint  d'abord ,  par  un  mouvement  de  fur* 
prife,d*étre  frappée  de  Textréme  reflèmblance  du  duc 
d'Yorck  avec  £douard[IV;puis  reprenant  Tair  réfléchi 
&  majeftueux:  — Vous  vous  annoncez  pour  Richard 
Flantagenet,  fécond  fils  d'un  fouverain,  de  mon  frère 
Edouard  ?I1  eft  vrai  que  vous  luireffemblez  à  me  faire 
croire  que  c'eft  mon  neveu  même  i  qui  je  parle  & 
que  f  envifage  :  mais  on  doit  peu  compter  fur  ces  rap- 
ports infidèles  :fen  ai  kit  une  trop  cruelle  épreuve! 
Un  vil  impofteur  a  déjà  joué  ainfi  ma  crédulité  ;  il  a 
reçu  une  jufte  punition  de  (on  groflier  menfonge* 
Qu  il  m'en  a  coûté  d'être  retirée  d'une  erreur  fi  chère  ! 
*  &  que  ce  Simnel  eft  coupable  à  mes  yeux  ! 

Le  duc  dTorck  ne  paraît  point  déconcerté  :  il  fe 
défend  avec  cette  noblefTe  &  ces  grâces  qui  lui  étoient 
fi  naturelles ,  de  l'a&ont  que  Marguerite  lui  fait  de  le 
comparer  au  fils  d'un  boulanger.  La  ducheflë  reprend  , 
en  élevant  la  voix  :  eh  bien  !  je  vais  en  prélence  de 
cette  alTemblée  &  de  mes  ferviteurs  qui  ont  le  plus 
d'expérience  &  de  lumières ,  vous  foumettre  à  un 
examen  dont  l'iiTue  fera  un  châtiment  honteux^fi  vous 
avez  eu  l'audace  de  venir  jufqu'en  ma  cour  pour  m'en 
impofen 
La  curiofitédes  aififtans  augmente  avec  l'heur^ufe 
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prévention  qu*a  fait  naître  le  duc  dTorck  ;  tous 
les  yeux  ,  tous  les  cœurs  ,  fi  on  peut  le  dire ,  font 
tournés  vers  lui.  Marguerite ,  avec  Fadreflc  rfune 
femme  confommée  'dans  Fart  de  former  de  pareilles 
trames ,  1  accable  d'un  nombre  de  quëftions  :  oti 
s'attend  bien  que  fes  réponfes  furent  d'une  juftcflfe 
&  d'une  folidité  qui  avoîent  toute  la  force  de  Té- 
vidence.  Marguerite  ,  afin  de  dompter  les  efprits 
les  moins  portés  à  croire ,  pouiTa  fon  efpèce  dixt- 
ter rogatoîre  aufïï  loin  que  Texigeoit  fa  politique.  Les 
•  deux  aâeurs  s'acquittèrent  de  leurs  rôles  avec  une 
intelligence  qui  produifît  fefkt  qu'ils  s'étoient  pro- 
mis :  il  ne  fut  plus  pofiible  de  douter.  La  prîocelfe  ' 
fçait  recueillir  tous  les  ftmts  du  ftratagême  :  elle 
fe  lève  avec  vivacité  ,  laiffe  un  libre  cours  k  des 
larmes  qu'elle  a  l'adrefle  de  répandre  à  propos»  8: 
courant  dans  les  bras  de  rimpofteur  :  — -  Oui 
c'eft  lui ,  c'eft  l'héritier  des  Plantagenets  »  Richard  , 
duc  d'Yorck  t  c'eft  mon  neveu  que  fembraflc!  6! 
comme  la  puiflance  du  ciel  fe  manifefte  !  qu'il  prouve 
bien  qu'il  veut  remettre  le  prince  légitime  à  fa  place  » 
&  punir  rinjuftice  &  rufurpatîon  !  oui ,  voilà  l'unique 
efpoir  y  &  le  foutien  de  la  Rofe  blanche  ! 
Toute  l'aflèmblée  a  la  conviûion  &  les  tranfporu 
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que  parait  avoir  Marguerite  ;  on  éprouve  une  douce 
(atisfaâion  à  voir  la  fortune  fe  déclarer  en  faveur  d'ua 
jeune- homme  fi  intéreflant.  Prince,  reprend  la  du* 
cheflè,  vous  n'aurez  pas  d*autre  palais  que  le  mien  ;  ja 
içaîs  les  égards  qu'on  doit  à  l'héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre  ,  &  f y  joindrai  l'accueil  d'une  parente 
qui  partagera  Ton  bonheur  &  fes  difgracesv 

Le  duc  dTorck  reçut  en  effet  toutes  les  marquef 
de  diftinâion  réfervées  aux  fouverains  :  on  lui  donna 
une  maifon,&  une  garde  compofée  de  trente  hommes  ; 
fes  converfations  avec  les  feigneurs  Flamands  »  te 
quelques  Anglais  qui  fe  trouvoient  i  la  cour  de  l'ar* 
chiduc,  achevèrent  de  lui  concilier  les  efprits  ou  plutôe 
les  cœurs  :  car  il  avoit  excité  un  attendriilêmeat 
général  qui  alloit  jufqu'à  Femportement. 

Cette  forte  d'y vreflè  avoit  paffé  les  mers  :  fir  Stan» 
ley  ^tréibrier  des  revenus  du  roi  d'Angleterre ,  le  lord 
Fitzwalter^nrMontfortsfir  Thomas  Thvates  députè- 
rent ^ers  Marguerite  firRobertClifTord,  &  Guillaume 
Barley  pour  juger  par  eux-mêmes  de  la  vérité;  entraîné 
peut- être  par  la  duchefle,  ou  le  jouet,  fans  le  fçavoir  , 
d'une  crédulité  groflîère,  le  premier  écrivît  à  fes  amis 
de  Londres  que  le  perfonnage  qui  falfoit  tant  de 
hruit»  étoit  e£feâivement  le  duc  d'Yorck^  filsd'& 
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douard  IV  »  quon  ne  pouvoit  s*y  méprendre.  Cette 
nouvelle  fut  répandue  &  faifîe  avec  un  enthou« 
(iafme  qui  retira  enfin  Henri  de  la  fécurité  dédai- 
gneufe  où  jufqu'alors  il  étoit  refté  aflbupi.  Chaque 
moment  grandiflbit  le  fantéme ,  &  lui  donnoit  une 
coDflfience  dont  la  réalité  apparente  pouvoit  devenir 
funefte  au  roi  d'Angleterre.  D'abord  il  rendit  publique 
la  déclaration  de  Tyrrel  &  de  Dighton  :  ils  avouoient 
qu'ils  avoient  étoufle  dans  la  Tour  les  deux  princes 
Edouard  V,  &  Richard,  duc  dTorck  :  mais  ces  dépo- 
fiiions  n*étoient   point  fuflSfantes  pour  détruire  la 
fable  qui  s*accréditoit ,  &  Henri  lui-même  paraiflbit 
convaincu  de  leur  faibleflè.  On  prétendoit  que  Tau* 
tprit^  avoit  arraché  ces  aveux  fi  peu  {atbfaifants.  Le 
monarque  crut  devoir  recourir  k  des  artifices  plus 
viâorîeux  :  il  chargea  des  émillaires  qui  lui  étoient 

Et  de  Dighton,  &c.  RicIiardIII  avoît  employé  le  miniftëre 
it  quatre  perfoones  pour  fe  déhire  de  fes  nereuz  ;  de  ces  qn* 
ne  ,  deux  exiftoient ,  Tyrrel  &  Digkton  ;  ils  aflurèreat  que  les 
prioces  avoieot  été  étouffés  :  maïs  comme  le  prêtre  qui  les  vroîi 
enterres  fous  les  degrés  de  la  prifbn,  étoit  mort,&  que  peu  de 
lems  après  cette  exécution  ,  Richard  avoit  fait  tranfporter  les 
corps  ailleurs  :  cet  aveu  paraiflbit  dénué  de  preuves  convain- 
quantes, cç  qui  ne  contribua  pas  peu  i  raffermit  le  parti  da 
&QZ  duc  dTorçk. 
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dévoués  >  de  s'appliquer  à  découvrir  la  naiilance ,  Té* 
ducation  ,  tous  les  détails  de  la  vie  du  prétendu  Ri^ 
chard  Plantagenet ,  ainfi  que  les  noms  de  ceux  qui 
le  favorifoient  en  Angleterre.  Henri  n  en  demeura 
point  à  ces  (impies  manœuvres  :  afin  d'ôter  toute  dé* 
fiance ,  il  plaça  dans  la  lifte  des  ennemis  du  roi  ^  fui- 
vant  lufage  de  ces  tems ,  ces  mêmes  émiflaires»  donc 
il  feignoit  d'avoir  à  fe  plaindre  :  ils  furent  excommu- 
niés à  l'églife  de  faint  Paul ,  &  le  monarque  n'eut 
point  de  fcmpule ,  quoique  plufieurs  hiftoriens  ayent 
eu  la  maladreflè  de  donner  des  éloges  à  fa  piété  «  de 
blefTer  la  religion  dans  fes  privilèges  les  plus  lacrés  5 
en  fiiifant  fervir  la  confeflion  à  des  recherches  éxaâes 
contre  le  prétendu  fils  d'Edouard  I V,  &  fes  partifans. 
Henri  ne  s'arrêta  point  aux  rapports  fourds  &  cir- 

En  faifant  fervir  t  Crc.  La  réflexion  du  père  d'Orlcansâ  ce 
fujer  eft  d*un  écrivain  judicieux  &  eftimable.  »  Abus  (dic-il)  da 
»  glaive  de  TEglife  dans  uo  roi  chrétien  »  mais  beaucoup  pluf 
te  encore  en  ceux  qui  ayant  reçu  ce  glaive  en  dépôts  lui  en 
m  permectoient  un  tel  ufage.  De  quoi  n'abufe  point  lapolicique, 
m  quand  la  religion  même  ne  lui  fert  point  de  digue  ?  «  C*eft 
en  écrivant  ainfi  qu'on  peut  fe  rendre  utile ,  &  donner  des  le- 
vons profitables  s  alors  rbiiloire  n'eft  plus  une  gazette  en- 
nuyeufe  »  ou  un  amas  de  trivialités  &  de  flatteries  criminelles. 

Hruri  ne  l'arrita  point ,  &c.  Il  eut  foin  de  rendte  publiques 
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conftanciés  qu'il  fit  femer  dans  le  peuple  fur  la  vie  & 
les  diverfes  aventures  de  fon  concurrent  :  il  déploya 
d'autres  reflbrts  qui  produifîrent  un  effet  plus  cer« 
tain  :  Clifford  regagné  par  Tes  artifices ,  fe  noircie 
d'une  horrible  trahifon  plus  indme  encore  que  la  pre« 
filière.  La  duchefle  de  Bourgogne  ^  manquant  t  Tef* 
prit  de  cette  politique  fi  approfondie  qui  fem- 
bloit  l'avoir  dirigée  jufqu  alors  ,  oublia  qu'on  doit 
toujours  être  réfervé  avec  des  traîtres»  S'abandon-» 
nant  i  une  confiance  indifcréte  ,  elle  avoit  eu  la  fai« 
bleflè  de  nommer  à  Clififord  les  principaux  confpira- 

la  généalogie»  les  avencures^  la  vie  entière  de  Varbeck  ;  on  le 
liiifoic  pas  a  pas  depuis  (on  berceau  ;  en  un  mot  on  n'oablioit 
nca  de  ce  qa'il  avoit  pu  faire ,  Se  mètae  dire  ;  ces  dëcouvenes 
coûtèrent  beaucoup  de  foins  Se  de  peine ,  Warbeck  ayant  erré 
jufqu'alors  de  pays  en  pays  fous  des  noms  différents  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  étoittrop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  la  faibleffe  de 
pareils  moyens. 

De  nommer  d  Oifordy  &c.  En  effet  ce  fut  une  très-grandt 
faute  en  politique ,  dont  la  duchefTe  n'eut  que  trop  lieu  de  fe 
repentir.  Comment  put-elle  ne  pas  fe  défier  d'un  traître  qui 
avoit  abandonné  le  parti  du  fouverain  légitime  ?  Il  Ce  fouilla 
d'un  crime  encore  plus  odieux ,  en  fe  prêtant  à  Hndigne  mj<« 
noeuvre  concertée  pour  perdre  le  lord  Stanley,  grand  chambel- 
lan»ac  auquel  Henri  avoit  obligation  de  la  viftoirc  de  Bo(wonli» 
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leurs  qui  feutenoient  en  Angleterre  le  parti  de  la 
Rofe  blanche.  Le  lâche  courut ,  cette  lifte  à  la  main  ^ 

êc  du  (cepcre  d'Angleterre  ;  ce  lord  avph  a  cette  jpuraée  ramailii 
fur  le  champ  de  bataille  la  couronne  de  Richard,  &  l'avoic 
pofée  lui-même  fur  le  front  du  vainqueur.  ClifFord  accourut 
â  Londres ,  fe  Jecter  aux  pieds  du  roi ,  offrant  d*eipier  fon  acten- 
cat  par  tels  fervices  qu  ou  ézigeroit  de  lui  :  le  laonarque  lui 
promit  Con  pardon  aux  conditions  qu'il  d^dareroit  fes  compit-' 
ces  ;  le  fcélérac  CliSord  nomme  Scanley  :  Henri  prenant  le 
mafque  &  la  profonde  diflimulacipn  de  Tibère,  afifcâc  de  Tëton* 
nement ,  charge  avec  vivacité  Taccufateur  de  prouver  ce  qu'il 
avançoit ,  &  lui  dit  même  que  fa  vie  répondroit  d'une  pareille 
inculpation  contre  fon  ami,  s'il  éroit  innocent  :  Clifford  perfifta  , 
ac  Henri  fie  mettre  foR  ami  aux  fers  :  c'eft  oi\  il  brAloit  d'arri- 
ver ;  Je  malheureux  Stanley  polTtfdoit  des  ridieflès  îmtnenfes  : 
¥oili  fon  crime  véritable  aux  yeux  d'un  prince  qui  icnoit  un  rc- 
gître  fecrct  de  tout  ce  que  lui  rapportoient  les  confifcations ,  & 
qni  avoit  continuellement  fous  les  yeux  la  lifte  des  perfonncs 
riches ,  3c  de  celles  mêmes  qui  n'avoient  qu'une  fortune  médio*. 
cre.  Ce  lord  fut  dans  la  fuite  condjimné  i,  mort ,  &  décapité  :• 
on  remarqua  que  tous  fcs  amis  rabandonnèrcnt  3c  le  trahirent. 
Je  ne  fçais  qui  a  pu  faire  cette  remarque  ;  rien  de  plus  naturel 
aflurément ,  qu'un  malheureux  foit  délaifTé  de  fes  amis  U  trahi. 
Ceft-U  que  l'hiftoîre  eft  le  tableau  de  la  vérité. 

Il  n'eft  pas  hors*  de  propos  d'obferver  que  le  roi  d'Angleterre 
fit  exécuter  comme  traitres  cinq  hommes  du  peuple  que  l'on 
»roit  fucpris  répandant  des  écrits  contre  ce  prince.  Cette  inhu* 
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vers  Henri ,  çn  obtint  à  ce  prix  ùl  grâce ,  &  &t 
la  caufe  qu'une  infinité  de  viâimes  périrent  fur 
récha0aut  ^  entre  autres  Stanley ,  qui  malgré  fa  qua^ 
lité  de  frère  du  comte  Derby ,  beau  père  du  roi  , 
fuccomba  aux  détours  d'une  manoeuvre  à  jamais  flé- 
triflante  pour  la  mémoire  de  ce  prince.  D  un  autre 
côté  les  Flamands  dont  la  rupture  de  la  cour  de  Lon- 
dres avec  Tarchiduc  ruinoit  le  commerce  ,  deman- 
doient  à  haute  voix  qu'on  renvoyât  des  Pays-Bas 
l'auteur  du  mécontentement  de  Henri. 

Marguerite  n'étoit  guères  fenfible  à  ces  clameurs 
populaires  ;  elle  céda  plutôt  aux  foUicitations  pref* 
fautes  du  jeune-homme  qui  épris  de  la  plus  forte 
paflion ,  brûloitde  fe  rendre  en  Écoflè.  Afiley  venoit 
de  lui  apprendre  que  JacqueSymalgré  la  promellè  qu'il 
avoit  faite  t  la  ducheflfe ,  étoit  déterminé  à  difpofer 

de 

manicé  de  fa  part  ne  fervic  qu'i  aigrir  les  efprits.  Il  auroîc  peuc« 
être  fait  tomber  tout-à-coup  le  parti  des  Yorck  ,  s'il  eutpeo- 
fë  comme  un  fouverain  adorable  qui  commençoit  fon  règce 
ain(î  que  Titus  :  ce  monarque  d  digne  du  thrâne  difoit  au  fu/ef 
des  délateurs  :  »  Je  n'en  ai  pas  befoîn  ;  û  fe  remplis  mes  devoirs 
a»  de  roi ,  on  ne  pourra  que  m'applaudir  ;  s'il  ro'arrivc  d'y  man*- 
»>  quer ,  je  veux  que  la  plainte  foit  permife  à  mon  peuple  s 
a»  elle  m'avertira  de  mes  fautes,  8c  je  me  corrigerai,  ec 
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de  la  main  de  fa  pupile  en  faveur  d*un  prince^ 
)>arent  du  roî  de  Dannemarck  Quelle  nouvelle  fou- 
droyante pour  le  duc  dTorck  11  court  i  Margue^ 
rite  ,  lui  montre  l'écrit  de  fon  jmi ,  verfe  des  tarâ- 
mes ,  fe  jette  à  fes  pieds«  La  princeiTe  qui  vouloie 
remettre  l'exécution  de  fon  projet  à  des  tems  plus 
favorables  y  fe  laiflè  fléchir  :  elle  donne  des  troupes  » 
des  vaiffeaux  ,  &  Fryon  regardé  toujours  comme 
le  moteur  de  cette  grande  affaire ,  eft  chargé  pat 
les  ordres  fecrets  de  fa  fouveraine ,  de  ne  point  quittée 
fon  élève.  Leduc  defîroit  que  quelque  aâion  d'éclat 
précédât  fon  arrivée  à  la  cour  d'Écoflè.  Ils  s'arre* 
tent  près  de  Sandwich  dans  la  province  de  Kent  ; 
le  courage  de  l'un,  &  l'adreflcde  l'autre  n'opérèrent 
point  ce  qu'ils  s'étoient  promis  :  les  habitans ,  loin 
d'embrafler  leur  parti  >  cherchèrent  par  quelque  (Ira- 
tagême  à  les  attirer ,  &  à  s'emparer  de  leurs  per- 
fonnes.  Fryon  vit  le  piège  qu'on  leur  tendoit  :  ils  fe 
retirèrent  ;  le  peu  de  leurs  foldats  defcendus  à  terre 
fut  taillé  en  pièces  ;  on  n'en  réferva  que  cent  cinquante 
<[ui  furent  attachés  à  des  gibets  dreffés  le  long  des 
côtes  de  Kent ,  de  Suffex  &  de  Nolfolk. 

La  fortune  ne  fervit  pas  mieux  cette  fois  les  deuiu 
aventuriers  dans  leurs  tentatives  fur  l'Irlande»  Lq 

TOîMty  H 
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chevalier  Edouard  Poynings  ,  d*un  mérite  égale-^ 
ment  reconnu  pour  la  guerre  &  pour  TadminiAration  g 
préfidant  comme  député  dans  ce  royaume ,  fous  le 
fécond  fils  de  Henri  »  étouffa  toutes  les  femen* 
ces  de  rébellion  qui  auroient  pu  éclater.  Il  faut 
croire ,  dit  le  duc  dTorck  que  fes  difgraces  ne  dé- 
concertoient  point ,  qu*un  fort  plus  heureux  nous  at- 
tend en  Écoffe  :  hâtons- nous  de  gagner  ces  bords  ; 
Tamour  peut-être  nous  dédommagera  des  rigueurs  de 
la  fortune. 


Le  chevalier  Edouard  fojnings  ,  &r.  Ceft  1  lui  que  TAngle» 
letrè  eft  redevable  de  ce  parlement ,  £  célèbre  dans  lliiAoire  , 
dont  les  ades  fubfiftent  encore ,  8c  favorifent  les  Anglais  établit 
en  Irlande;  Poynings  (ut  aufli  député  avec  fir  Guillamne  Val* 
cham  de  la  part  de  Henri  vers  Tarcbiduc  Philippe ,  poi^  fe  plain- 
dre de  la  duchefle  de  Bourgogne ,  Se  demander  qu'on  lui  livrât  le 
prétendu  fils  d'Edouard  IV  :1e  confeil  répondit  qu'en  cofindé* 
ncion  de  l'amitié  qui  regnoit  entre  leur  fouverain  ,8clt  roi 
4'Angleterre  ,  on  promettoît  de  ne  donner  aucun  fecoun  i  ton 
concurrent  :  mais  ils  ajoutèrent  que  Philippe  n'avoir  nulle  aoto-* 
rite  fur  la  conduite  de  la  duchefle  douairière ,  &  qu'elle  écoift 
maitrefle  de  fes  volontés.  Henri  piqué  de  cette  réponfe  >  rom- 
pit tout  commerce  avec  les  Pays-Bas  ,  chafla  les  Flamands  de 
Ton  royaume  ,  8c  rappella  fes  fujets  qui  fe  crouvpieot  en 
Flandres. 
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La  comtefle  de  Huntley  étoit  prête  à  former  un 
ttigagement  qu^elIe  n'avoit  contemplé  que  de  loin  : 
elle  fentit  alors  toute  la  péfanteur  du  joUg  qui  alloic 
lui  être  impofé.  L^époux  qu'on  lui  donnoit  »  avoit 
pour  lui  la  richefle ,  la  naiflance  ,  la  grandeur  :  mais 
que  ces  avantages  touchent  peu  une  ame  qui  ne  con- 
naît d'autre  fatisfaâion  que  celle  que  procure  la  fen« 
fibilité  !  &  il  n'y  a  que  le  rapport  des  cœurs  »  la  ten- 
dreflê  mutuelle  ,  qui  remplillènt  les  vcsux  de  cette 
fenfîbilité  fi  difficile  à  contenter.  Hélas  !  difoit  la 
comtefle  à  fon  amie  ^  n'aurois- je  pas  été  trop  heu- 
reufe  de  vivre  &  de  mourir  dans  cet  état  d'indé* 
pendance  qui  me  laiflbit  maitreflè  de  moi-même  ?  S{ 
mon  cœur  demandoit  un  objet  d'attachement  qu'il 
ne  trouvoitpoint»  je  goûtois  du  moins  la  confola-* 
tion  de  n^être  pas  obligée  à  feindre^à  me  parer  defen- 
nmentSft..que  je  n'aurai  jamais  pour  le  tiran  auquel  on 
veut  m'aflervir.  £ft-ce  l'amour  qui  nous  unit  ?  ee 
font  les  volontés  du  roi  ^  les  bizafi^s  convenances  , 
la  cruelle  politique.  Ah  !  mon  amie  !  quel  deftin  pour 
la  comtefle  de  Huntley  !  &  combien  de  fois  je  mer 
fuis  indignée  contre  mon  rang  !  j'en  ferai  la  viâime!' 

Le  jour  étoit  arrivé  pour  la  cérémonie  du  mariage» 
0n  faifoit  à  la  cour  d'Écoflè  les  pséparatifs  d'une  féC9 
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brillante ,  tandis  que  la  cosntefTe  fe  livrait  a  ta 
plus  prafonde  trifteflfe  ;  fa  beaut(5  en  recevoit  un 
nouvel  éclat;  elle  étoit  auprès  du  roi  qui  lifoit  des 
lettres  de  la  duchefie  de  Bourgogne  ,  lorfque  le  duc 
dTorck  arrivé  à  Edimbourg, fait  demander  audience 
à  ce  monarque. 

Qu'on  fe  figure  un  jeune-homme  de  vingt- deux 
ans  ,  réuniffant  un  port  noble  &  majeftueux  aux 
grâces  les  plus  touchantes ,  dont  Tabord  feul  ré« 
pandoit  une  forte  de  féduâion  inexprimable  qui  le 
rendoit  maître  des  cœurs  ^&  faifoit  defirer  ardem- 
ment de  le  revoir ,  de  l'entendre  fans  cefle  ,  d'en  être 
remarqué  9  de  lui  plaire  enfin  ;  qu'on  ajoute  «ces  dons 
de  la  natiire  fi  précieux ,  l'appareil  de  la  grandeur  au« 
quel ,  pour  ainfi  dire ,  l'infortune  prêtoit  encore  plus 
de  dignité^Se  Ton  n'aura  qu'une  faible  idée  deTenchaa- 
teur  (c^  c'eft  le  nom  qu'on  peut  donner  au  duc 
dTorck)  qui  s'offroit  aux  yeux  du  roi  d'ÉcoAe,  &  fur- 
tout  à  ceux  de  la  comteflè  de  Huntley.  Une  éosotion 
rapide  lafaifît  ;  elle  a  été  frappée  d'un  trait  de  flamoM; 
à  peine  a  telle  la  force  d'attacher  fes  regards  fur  foa 
vainqueur  ;  elle  ne  le  voit  qu'a  travers  un  nuage;  k$: 
genoux  fe  dérobent  fous  elle  ;  elle  a  fenti  tout  l'em- 
pire de  l'amour.  Ce  jeune  homme  l'a  déjà  apperçue; 
il  partage  ce  trouble  fubit  ;  il  alloit  fe  précipiter  i 
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fes  pieds,quaiKl  Fryon  arrête  fes  tranfports  indifcrets, 
&  lui  fait  obferver  le  roi  qui  lui  tendoît  la  main. 
Le  duc  prend  la  parole  ;  Icnchantement  qu'il  a  pro- 
duit ,  augmente  ;  comme  l'ame  de  la  comtcfle  vole 
au-devant  de  fes  expreflîons  !  comme  elle  reçoit 
dans  fon  fein  tout  le  feu  d'une  paflîon  que  ]ufqu  alors 
cUeavoit  ignorée  !  de  quels  traits  fon  cœur  eft  dé- 
chiré au  récit  que  fait  le  duc  d'Yorck  de  fes  malheurs  , 
avec  cette  noblefle  qui  relevoit  fes  moindres  difcours  ! 
il  ne  lui  échappe  pas  un  mot  qui  n'aille  fe  graver  dans 
ce  cœur  dont  il  eft  déjà  l'arbitre  abfolu.  La  belle 
Huntley  ne  peut  même  cacher  fes  larmes. 

Jacques  n'a  point  attendu  que  le  jeune-homme  ait 
ccK  de  parler ,  pour  fe  décider  en  fa  faveur  ;  il  brûle 
rfembrafler  fa  défenfe  ;  le  monarque  lui  donne  fa  pa. 
rôle  royale  qu'il  le  rétablira  fur  le  tronc  Pour  mon- 
trer qu'il  ne  fe  read  qu'à  la  vérité ,  il  mande  fon 
confeil  »  &  fe  fait  répéter  en  fa  préfence  le  détail 

Lui  donne  fa  -parole  royal:  ,  (re.  ^  Jacques  (  félon  Rapîn*^ 
Thoyras)  parue  touché  des  infortunes  de  ce  prince  >&  lui  diC 
quie  »  quoiqu'il  en  fdt,  il  ne  fe  rcpentiroic  jamais  de  s'être  xsât 
»  en  Ces  nains,  cr  Ce  monarque  en  efFec  fuc  féduic  par  l'adroit 
iiapofteur  3  la  jaloufie  qui  régnoic  entre  les  deux  cours  ne  coat* 
tribuoit  pas  peu  à  entretenir  ces  fentiments. 


»p8  NOUVELLES  HISTORIQUE». 

des  revers  dont  la  maifon  dTorck  a  été  accablée; 
Des  lettres  du  monarque  Français  ainfi  que  du  roi 
des  Romains  ,  avoient  déjà  infpiré  à  Jacques  une 
prévention  fiivorable  au  rival  de  Henri.  Le  confeil 
éprouva  les  mêmes  impreffions  que  Ton  maître  :  tout 
eft  entraîné  »  enflammé  pour  le  duc  d'Yorck.  Il  n*eft 
point  de  Flamand  qui  en  particulier  ne  fe  déclare  fon 
vengeur  fc  Ton  ami* 

La  comtcffe  de  Huntley  accourt  vers  fa  fidelle 
Sulton  ,  tombe  dans  fes  bras  2  —  Je  l'ai  vu...  Non  , 
riçn  rfeft  plus  aimable ...  mon  cœur  eft  à  lui  pour  la 
vie.  Que  je  fuis  malheureufe  !  —  Et  de  qui  me 
parler-vous  ,  ma  chère  comteflè  ?  —  Peux-tu  me 
le  demander  ?  ne  fçais-tu  pas  que  le  duc  dTorck 
vient  d'arriver  ?  quelle  nobleiTe  touchante  dans  toute 
(a  perfonne  !  que  le  récit  de  fes  difgraces  m'a  émue  ! 
quels  font  les  fentiments  qu'il  m'a  infpirés  ?  ah  !  Sul« 
ton  9  Sulton ,  puis- je  m'y  méprendre  ?  j'aime ,  &  d'un 
amour  que  rien  ne  pourra  vaincre  !  par  quelle  fatalité 
ce  prince  ^'of&e-t^il  à  mes  regards ,  au  moment  même 
pu  j'allois  aux  autels  comme  une  vi^ime  •«•  jç  n'irai 
point,  Sultpn,  je  n'irai  point...  Hélas  !  j'étois  déjà  fi  i 
plaindre  !  &  aujourd'hui  quels  feroîent  mes  tour- 
ments  7  l'infidélité  ^  le  parjure ,  l'hgrreur  d  un  époux  1 
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&  de  moi-même  !  puisse  promettre  à  un  autre  de 
Taîmer  ,  lorfqu'au  fond  Je  mon  cœur».  Un  inf- 
tant  feul  a  fuffi  pour  faire  naître  cette  paflion  qui 
me  tyrannife  !  Henri  ,  que  je  te  détefte  !  que  ne 
Çuis-je  te  précipiter  du  trône  ^  &  y  placer  de  mes 
mains  •.•  tout  ce  que  fadore  !  oui  y  c'eft  tout  ce 
qui  m'intéreilè  ,  tout  ce  qui  m*anime  préfentement  ; 
je  n  entends ,  je  ne  vois  que  le  duc  dTorck  ;  fa 
voix  enchantereilê  retentit  encore  dans  mon  coeur  ; 
il  eft  devant  mes  yeux  ;  mon  ame  eft  remplie 
de  fes  infcTtunes  ;  elles  font  les  miennes...  Le  voilà 
donc  îéalifé  cet  objet  dont  mon  imagination  ou 
plutôt  ma  fenfibilité  demandait  lexiftence  !^  tout  ce 
qu  elle  defiroit ,  je  le  trouve  réuni  dans  le  duc  dTorck  ! 
&  où  me  conduira  ce  penchant  »  cette  yvrefle  qui 
s'eft  emparée  de  tous  mes  fens  f  mon  (brt  eft  fixé  :  U 
roi  a  prononcé  ma  mort ,  en  difpofant  de  ma  main..«. 
Elle  n'eft  point  encore  donnée  ;  j'aurai  le  courage 
de  repoufTer  le  joug  cruel  qu'on  me  propofe  ;  j'irai 
me  jetter  aux  pieds  du  roi ,  y  porter  mes  larmes  ;  je 
lui  avouerai  tout  ;  il  verra  mon  amour  »  ma  douleur  , 
mon  défefpoir  ;  feroit-il  aflez  barbare  pour' exiger 
un  pareil  effort  de  ma  vertu?  Ah.  !  mon  amie  \.  je  n'ai 
plus  de  laifoo  »  plus  d'empire  fur  moi-même  ;  ja  iixa 
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toute  à  ma  faibleCTe.  Que  le  duc  dTorck  moate  fur 
le  trône  ;  qu  il  foit  heureux  ;  fallut- il  ma  vie  ,  pour 
lui  a/Turer  fon  bonheur  ,  f expirerois  ,  en  béniflânc 
ma  deftinée.  Je  fens  trop  qu'un  amour  véritable  eft 
capable  de  s'oublier ,  de  s'immoler. 

Des  larmes  accompagnent  ces  dernières  paroles. 

lie  duc  dTorck  éprouvoit  une  agitation  encore 
plus  violente.  Quon  fe  reflbuvienne  que  ,  (ans  la 
prudence  de  Fryon ,  il  avoit  été  fur  le  point  de 
tomber  aux  genoux  de  la  comtefle  de  Huntley  ;  fes 
regards ,  toute  fon  ame  s*étoient  fixés  fur  elle  ;  fa 
beauté  lui  avoit  paru  mille  fois  plus  frappante  que 
dans  fon  premier  voyage  d'ÉcofTe.  A  quels  tranfports 
n'eft-U  pas  abandonné^quand  Afiley  lui  apprend  qu  elle 
eft  prête  à  fe  marier  !  —  Et  je  ferai  venu  ici  pour  être 
témoin  d'un  pareil  fpedacle  !  Tas- tu  bien  vue  ,  Af** 
tley  i  conviens  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de  charcnes  i 
qu'ils  ont  augmenté  !  que  d'éclat  !  ah  !  divine  Hunt- 
ley  y  je  mourrai  à  vos  pieds  ;  vous  fçaurez  combien 
]e^vous  adore  ,  que  je  n'ai  vécu  jufqu  à  préfent  que 
pour  vous  idolâtrer  comme  la  divinité  fecréte  à  la« 
quelle  j'oâre  tous  mes  vœux...  Aftley  ,  &  queb  biens 
prétend  me  faire  la  ducheflè ,  (i  tout  ce  qui  m'en- 
flamme  m'eft  enlevé  ?  Tu  parles  de  noeuds  qu'on  va 
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former  ...  ils  ne  fe  formeront  point  ,  ou  j  cnfan- 
glante  la  fête»..  La  ducheflè  veut  me  donner  des  gran- 
deurs 9  un  rang ,  une  couronne  ;  &  que  me  feroit 
le  royaume  d'Angleterre  ,  fi  je  ne  le  partageoîs 
avec  la  belle  Huntlèy  ?  Que  dîs-je  ?  quel  plaiGr 
je  goûterois  à  mettre  mon  fceptre  a  fes  pieds ,  à  lui 
répéter  cent  fois  ;  ô  ma  fuprcme  maîtreffe  ,  régnez 
fur  mes  fujets ,  fur  toute  la  terre  ,  comme  vous  ré- 
gnez fur  mon  cœur  ;  didez  des  loix  :  je  les  attends 
à  vos  genoux  ;  je  fuis  votre  amant ,  votre  adora- 
teur  ,  votre  efclave  le  plus  fournis  ;  ne  m'accordez 
qu'un  regard ,  qu'un  feul  regard ,  &  j'aurai  reçu  une 
faveur  que  ne  payeroîent  point  tous  les  tréfors  de 
l'univers.  Aftley ,  qu'eft-ce  que  l'ambition  fans  la- 
mour  ?  qu'eft-ce  que  le  trône  fans  la  comtefle  de 
Huntley  ?  (Il  apperçoit  Fryon  )  Marguerite  m  avoit 
promis ...  &  aujourd'hui  la  comtefle  va  dans  les  bras 
d'un  autre...  Je  meurs  mille  fois  à  cette  image.  Et 
vous  qui  m'aimez  ,  qui  m'avez  créé ,  reprenez  vos 
bienfaits  ;  laiflez-moi  rentrer  dans  l'obfcurîté ,  me 
plonger  dans  le  néant ,  dans  la  mort ,  fi  cet  engage- 
aient eft  réfolu  ...  je  ne  rougis  point  de  me  profterner 
à  vos  genoux ,  de  les  arrofer  de  mes  pleurs  j  je  ferai 
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tout  ce  qu'on  exigera  ;  mais...  du  moins  que  ronfuf* 
pende  cet  af&eux  hymen  •••  il  ne  s'achèvera  point,.. 

Il  eft  au  comble  de  la  tiouleur  ;  Fryon  le  relève  » 
rembraflfe  ,  lui  donne  fa  parole  de  folliciter  le  roi 
d'EcofTe  à  tenir  la  promeflê  quil  avoit  faite  i 
Marguerite. 

Ce  prince  que  chaque  inftant  attachoit  davantage 
au  jeune -homme  ,  étoit  déterminé  à  l'appuyer  de 
toute  fa  puiflance. 

Le  duc  d'Yorck  fe  pfomenoit  »  un  jour ,  dans  les 
jardins  du  palais  ;  il  cherchoit  la  folitude.  Les  ambi- 
tieux &  les  amants  goûtent  quelquefois  de  la  fatis&c- 
tion  à  fe  livrer  à  la  rêverie.  Il  s'étoit  arrêté  à  l'afpeâ 
d'un  bofquet  de  rofes  dont  .la  couleur  &  les  parfums 
fembloient  flatter  fa  difpofîtion  mélancolique.  Il  n'eft 
point  de  véritable  paflion  (ans  cette  triflefle  déli- 
cieufe  qui  fait  le  |  charme  du  fentiment ,  &  fa  plus 
douce  jouiflance.  Le  duc  va  s'affeoir  fur  un  badc 
de  gazon  qui  fe  trouvoit  au  fond  dujbofquet  :  là  »  il 
s'abandonne  tout  entier  à  ce  penchant  qui  faifoit  à 
la  fois  les  tourments  &  les  délices  de  fa  vie  ;  il  prend 
entre  fes  mains  ce  portrait  de  la  comteflè  qu'il 
avoît  crayonné }  il  laiflè  couler  des  larmes  fur  cettt 
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Image: elle attachoit  tous  fes  regards.  Oui ,  adorable 
Huntley ,  difoit-il ,  recevez  les  ferments  d'un  amour 
qui  ne  s'anéantira  qu'avec  moi  ;  voilà  ces  traits  que 
j'idolâtre  ,  gravés  pour  jamais  dans  mon  coeur  » 
qu'on  ne  fçauroit  en  arracher ,  fans  percer  de  mille 
coups  ce  coeur  trop  fenfible  !  qu'il  eft  plein  de 
fon  ardeur  !  que  je  vous  aime ,  ô  fouveraine  maitreflè 
de  tous  mes  fentiments  !  &  vous  épouferiez  ,  vous 
aimeriez  un  autre  !..  Chère  image ,  recevez  mille  bai- 
fers  ,  mes  larmes ,  mon  ame  ,  mia  vie...  Qu'on  ne 
sne  parle  plus  de  régner... 

Une  efpèce  de  gémiflèment  vient  frapper  foa 
oreille  :  il  fe  lève  avec  précipitation  »  &  court  vers 
l'endroit  d'où  ce  gémifTement  étoit  parti  ;  quel  fpec- 
tacle  s'offre  à  fa  vue  !  une  femme  prefque  évanouie, 
dans  les  bras  d'une  autre  femme  ...  quelle  fîtuation 
pour  le  duc  dTorck  !  il  voit ,  il  reconnaît  la  com- 
teffe  de  Huntley  ;il  court  à  fes  pieds  {  — C'eft  vous  , 
madame  ,  c'eft  vous  !  ah  !  prince ,  s'écrie  la  corn- 
teffe  5  en  r'ouvrant  fes  beaux  yeux ,  Se  les  tournant 
avec  une  douce  langueur  fur  le  duc  dTorck  ,  quelle 
étrange  dêftinée  vous  a  conduit  en  ce  féjour  !  Jy  ve* 
npis  me  pénétrer  ..•  dans  quel  tems  !••  Relevez- vous  ^ 
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allez,  laiflèz-moi  feule...  Mon  amie,  daignez  me 
donner  votre  bras  ,  &  ...  tachons  de  nous  éloigner.*. 
Prince  ,  j  ai  tout  entendu  ,  &  ...  c'eft  pour  mon  mal- 
heur. —  Pour  votre  malheur ,  madame  !  le  mien 
dût-il  augmenter,  dulTé  je  en  pefrdre  la  vie ,  il  faut 
que  vous  fçachiez  tout  Tempire  que  vous  avez  fur 
l'infortuné  duc  dTorck.  Apprenez  qu'il  eft  déjà  venu 
en  Écoffe ,  fans  fe  faire  connaître.  A  peine  vous  ai-je 
vue  ,  f  ai  fentî  que  Tamour  devoit  me  déchirer  ;  f aï 
porté  partout  cette  ardeur  dont  fétois  confumé  ;  ma 
tendrefle  a  eflayé  de  fe  retracer  une  image  qui  n'étoie 
que  trop  empreinte  dans  mon  ame  ;]e  parlois  fans  ceflè 
à  ce  portrait  Tobjet  de  mon  culte,  de  mes  hommages , 
de  l'amour  le  plus  pa(nonné,le  plus  pur  ;  hélas  !  en  ce 
moment  encore  je  l'arrofoîs  de  mes  pleurs.  Je  fors 
d'une  nuit  de  douleur.  Je  veux  réparer  le  défaftre  de 
ma  maifon ,  reprendre  une  place  qui  m'eft  duc  :  mais , 
belle  Huntley  ,  que  m'importe  le  trône,  fi  vous  n'y 
montez  avec  moi  ?  Je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  votre 
amour  ...  vous  ne  me  refuferez  pas  votre  pi- 
tié :  dumoîns  vous  différerez  un  hymen  ...  vous 
l'accompliriez  !  non ,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ven* 
geance ,  dz  gloire ,  de  fceptre  :  mon  fort  eft  réfolu } 
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ce  n*cft  pas  le  trône  qui  m  attend ,  c  eft  le  tombeau  ; 
il  s*ouvre  pour  moi  en  Écoffe  ,  &  c'eft  à  vos  pieds  ^ 
madame  :  je  n'irai  pas  plus  loin  pour  terminer  une 
exigence,  qu  il  ne  m'eft  plus  poffible  de  fupporter  ^ 
$*îl  faut  renoncer  à  mon  amour,.,  —  Vous  m'aime- 
riez ,  prince  !  &  pourquoi  me  parler  de  couronne  ?.« 
je  ne  puis  ...  Sulton  ,  arrachons-nous  de  ces  lieux* 
—  Quoi ,  madame ,  Je  ne  vous  infpirerois  pas  la 
plus  faible  fentiment!..  —  Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  ;  plaignez- moi...  Adieu  .**  faut-il  que  le  fort 
qui  me  pourfuit ,  m'ait  entraîaée  dans  ces  lieux  ?^ 
je  voudrois  ignorer  ...  je  ferai  miUe  fois  plus  maI-« 
heureufe  que  vous.  —  Vous  m«  quittez ,  madame  l 
&  c'eft  vous  qui  me  percez  le  cœur  >  qui  irritez 
mes  maux  ^  ou  plutôt  c'eft  vous  qui  les  caufez  !«•  elle 
ne  m'entend  plus  ! 

Le  duc  dTorck  court  vers  Affley  qui  venoit  à 
lui  avec  la  même  précipitation  :  —  Je  fuis  perdu  s 
l'ai  tout  découvert  à  la  comteflè ,  &  je  ne  fçais  G 
|.'ai  fujet  de  me  flatter  ou  de  craindre  ...  mon  amour 
lui  aura  déplu»  Qu'un  autre  objet  vous  occupe  en 
cetinftant,  interrompt  Aftley  ;je  vous  cherchois  : 
c'eft  le  roi  lui  mcme  qui  m'a  ordonné  de  vous  amenée 
au  palais  ;  Fryon  eft  avec  lui. 
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La  comtefle ,  de  retour  chez  elle  ,  va  k  jettet 
(ur  un  fiège  ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes  i 
- —  Sulton ,  ma  chère  Sulton  ,  qu  ai-je  feit  ?  le  duc 
dTTorck .,.  eh  !  il  ne  peut  plus  ignorer  que  je  Faîme.  Je 
ne  fuis  plus  maitrefle  de  cacher  ce  malheureux  amour  ; 
la  honte  va  fuivre  ma  faibleflè,  mon  égarement!., 
i  l'heure  même  où  fe  prépare  une  chaîne ...  ma  mort 
préviendra  ces  fimeftes  liens.  Mais  ;  Sulton  ,  dis  , 
quelle  eft  ma  fatale  deftinée  !  je  fuis  aimée  de  tout 
ce  qu  il  y  a  de  plus  charmant  ;  tu  Tas  entendu  :  (à 
tendreilê  l'emporte  peut-être  fur  la  mienne ,  &  je 
ferois  condamnable ,  li  je  lui  laiflbis  voir  des  fenti- 
xnents ...  qu'il  ne  mérite  que  trop.  Quelle  tyrannie  ac« 
cable  notre  sexe  !  toujours  diflimuler  !  toujours  ren- 
fermer ,  déguifer  fes  tranfports  !  les  étovffifer  I  quelle 
cft,  encore  une  fois,la  bizarrerie  inconcevable  de  mon 
fort  !  j'ai  trouvé  le  cœur  que  le  mien  demandoit ,  vers 
lequel  voloit  toute  mon  ame,&,Sulton  ...cet  amour  fe. 
roit  ma  fuprême  félicité  !  le  duc  dTorck  m'aime  ;  il 
m'en  fait  l'aveu  ;  il  le  jure  à  mes  genoux...  A-t-il  befoin 
d'un  diadème  pour  fixer  tous  mes  vœux? ce  n'eft  point 
le  fils  d'£douard,rhéritier  du  trône  d'Angleterre^le  duc 
dTorck  qui  m'a  captivée  :  c'eft  le  plus  intéreffant,  le 
plus  aimable,le  plus  touchant  des  hommes  s  conçoî^* 
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tu  quel  feroit  mon  bonheur ,  fi  le  roi  m'avoit  donné 
un  tel  époux  !  Partager  fon  infortune ,  vivre  au  bouc 
du  ihoâde  avec  lui ,  ne  nous  occuper  que  de  notre 
feule  tendreflè ,  h'exifter  que  pour  bous  aimer%n- 
core  davantage  :  voilà  les  plaîfirs  ...  que  je  ne  gou« 
teraî  janiais.  Encore ,  fi  j*avois  la  liberté  de  verfer 
mes  pleurs  dans  ton  fein ,  de  ne  dépendre  que  de 
moi ,  de  nourrir  ma  douleur  d'un  fentiment ,  qui , 
quoique  fans  efpérance  »  fuffiroit  à  Tadouciflement 
de  mes  peines  .#.  envain  tu  m*as  oppofé  tes  confeils  , 
tes  efforts  :  oui ,  je  vais  trouver  le  roi  :  il  n'aura 
point  la  barbarie  d'ordonner  qu  on  me  traîne  aux 
autels  ;  il  me  rendra  à  moi-même  9  &  je  pourrai 
vivre  du  moins  ,  en  donnant  mon  dernier  foupir  à  ce 
prince...  Que  mes  derniers  regards  ne  peuvent-ils 
le  voir  fur  le  trône  !  Cruelle  amie  !  c'eft  toi  qui 
m'as  prefTée  de  venir  dans  ces  jardins  fi  funeftes  ! 
faimois  ,  je  brûlois  ...  j'adorois  ...  j'ignorois  encore 
tous  mes  malheurs  :  je  fuis  aimée  ,  je  fuis  aimée  ;  je 
vais  redoubler  les  infortunes  de  l'homme  le  plus 
digne  d'être  heureux ,  &  l'on  difpofe  de  ma  liberté  , 
de  mon  fort ,  de  ma  vie  ! 

Le  duc  d'Yorck  étoit  entré  chez  le  roi  :  le  mo- 
narque ne  Ta  plutôt  apperçu^qu  U  lui  dit  avec  bonté^Sc 
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en  lui  préfentant  la  main  :  approchez ,  prince  »  je  vaif 
commencer  à  vous .  donner  des  preuves  de  l'intérêt 
que  vous  m'avez  infpiré  ;  j'avois  écrit  à  la  ducheilà 
de  fiourgogne  que  je  fufpendrois  le  mariage  de  la 
comtefTe  de  Huntley  ;  des  raifons  d'état  m'obligeoient 
à  retirer ,  en  quelque  forte ,  ma  parole  :  mais  Fryon 
m'apprend  que  vous  êtes  prévenu  pour  la  comtefTe 
d'une  paffion  à  laquelle  eft  attaché  votre  bonheur  ^ 
&  mon  deiTein  étant  d'y  contribuer  ^  je  cède  ^  mal- 
gré des  motifs  puiffants  »  au  plaiGr  de  vous  accorder 
ce  premier  témoignage  de  mon  aifeâion  :  recevez 
donc  de  mes  mains  la  comteflê  pour  époufe.  Je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  fe  conforme  fur  cet  engage- 
ment à  mes  defirs  ;  vous  l'allez  voir  ;  je  l'ai  mandée* 
Le  duc  9  tranfporté  de  joie ,  veut  exprimer  (a  re- 
connaiflance  ,  fa  voix  fe  perd  ^  s'éteint  ;  &  il  tombe 
prefque  évanoui  aux  pieds  du  monarque.  La  comteile 
paraît  :  elle  craîgnoit  que  Jacques  ne  l'eut  appellée 
pour  conclure  un  hymen  odieux  :  quelle  révolution 
inexprimable  elle  éprouve,  quand  elle- entend  le  roi 
lui  dire  :  vous  voyez ,  madame ,  le  duc  d'Yorck  ac- 
cablé ,  en  quelque  forte ,  de  l'excès  de  fon  bonheur  ; 
il  vous  aime  éperdument  &  je  le  nomme  votre 
époux  i  je  ne  crois  point  gêner  votre  choix,  en  vous 

unilTant 
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Utiiflant  Tun  à  l'autre  :  Thoinmage  de  ce  prince  doit 
flatter  la  comtefle  de  Huntley  ;  je  vais  ordonner  qu*oii 
prépare  tout  pour  ce  mariage...  Fryon  5  ma  préfence 
les  contraindroit.  Allons  nous  occuper  de  l'entreprife 
qui  fuivra  cette  fête* 

La  comtefle  étoit  reftée  comme  anéantie  ;  le  duc 
d'York  fort ,  fi  l'on  peut  le  dife  ,  de  fon  enchante- 
ment. £ft-il  bien  vrai ,  madame  ,  s'écrie^t-il  ?  il  m'efl; 
permis  de  tomber  à  vos  genoux^de  vous  parler  de  mon 
amour  !  feroit-ce  un  facrifice  que  le  roi  exigeroit  de  la 
divine  Huntley  ?  Ah  !  plutôt  qu'à  ce  prix... — Prince. .  • 
il  eft  inutile  de  vous  le  cacher;  je  goûte  un  doux  plat! 
fir  à  vous  ea  faire  l'aveu  ;  connaiflez  tout  l'excès  de 
ma  tendreffe  :  fçachez  qu'avant  de  vous  avoir  vu ,  je 
vous  donnois   mon  coeur  ;  vos    malheurs  avoient 
fait  couler  mes  larmes  ;  ce  n'étoit  point  la  pitié  , 
je  le  fens  trop  aujourd'hui  5  c  étoit  l'amour  ,  oui  • 
c  étoit  l'amour  ,  &  le  plus  tendre  qui  m'antmoit 
pour  l'infortuné  duc  d'Yorck  ;  jugez  de  mes  tran{- 
ports...  La  voilà  cette  main  qui  avoit  prévenu  les 
volontés  du  roi ,  qui  brûloit  d'être  unie  à  la  vôtre  ; 
vous  ferez  mon  époux ,  won  amant ,  tout  ce  que  je 
pourrai  aimer  j  ah  !  cher  prince  ! 

Tomt  I.  Q 
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Le  duc  fe  précipite  fur  cette  main ,  la  porte  2 
fa  bouche ,  y  fixe  mille  baifers  de  flamme  ,  lar- 
rofe  de  ces  pleurs  qui  font  ryvreflc  de  la  pure  vo- 
lupté :  —  Vous  vous  intérefliez  à  mes  revers  ! 
ils  vous  touchoient  !  J*étois  aimé  !  je  ferai  votre 
amant  !  oui  ,  belle  comtefTe  ,  je  ne  vivrai  que 
pour  vous  adorer  comme  ma  divinité  fuprême  ;  pré* 
fidez  à  mes  deftins  ;  échauffez  mon  courage  ;  &  pour 
qui  vais- je  conquérir  un  trône  ?  pour  y  faire  afièoir 
la  vertu ,  la  beauté  ^  les  grâces ,  Tamour  même ,  tout 
ce  que  j'idolâtre...  (il  fe  relève  avec  emportement) 
Tremblez ,  fiers  ennemis ,  reconnaiffez  votre  maître. 
£h  !  c'efl  encore  bien  peu  que  d*étre  roi ,  pour  ofirir 
à  ma  fouveraine  des  hommages  qui  foient  dignes 
d'elle. 

^  Aftley  interrompt  cet  entretien  pour  remettre  au 
ducdTorckunbilletdeFryon;Ia  comtefTe  (é  hâte 
de  rejoindre  fon  amie,  &  de  lui  apprendre  fa  nouvelle 
deflinée.  Le  duc  bientôt  revole  auprès  d'elle  :  — 
Qu'ils  vont ,  madame ,  m'ctre  înfupportables  ces  mo- 
ments que  les  foins  de  la  grandeur  déroberont  i 
mon  amour  !  mais  une  réflexion  cruelle  vient  détruire 
tout  mon  bonheur  :  c'efl  le  duc  d'Yorck  que  vous 
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aimez  ;  je  devrai  à  la  naiflance  &  au  rang  ces  (en- 
timens  fi  flatteurs  dont  vous  daignez  récoilipen*- 
fer  ks  miens  :  ne  pouvez- vous  me  féparer  de  tout 
ce  qui  mravironne?  Ceft par  ce  coeur  qui  brfile  de 
mille  feux ,  &  non  par  un  vain  éclat  qui  ne  m^eft» 
hélas  !  que  trop  étranger,  que  fafpirerois  i  voua 
plaire  y  à  mériter  votre  tendreiïè  ;  envifagez  votre 
amant ,  Tamant  le  phis  tendre ,  le  plus  paflionné ,  & 
ne  voyez  point  le  prince ,  le  fils  d'Edouard.  L'amour  , 
belle  Huntley ,  a-t-il  befoin  de  titres ,  d'extraâion  ^ 
de  couronne  pour  faire  notre  félicité  fuprême  ?  l'ar- 
deur véritable  ne  (çauroit-elle  fe  fuffire  î  Pour  moi, 
je  fens  que  c'eft  vous ,  que  c*eft  vous  feule  que  j'ido- 
lâtre ,  que  je  préférerois  un  regard  de  vos  yeux  en- 
chanteurs à  lempire  de  l'univers ,  que  ,  fuffiez-vou» 
née  dans  Tobfcurité  la  plus  profonde  ,  je  vous  euflô 
choifîe  pour  être  la  maitrefTe  de  mon  cœur.  Eh  !  que 
n'ai- je  des  reines  ,  des  déeiTes  à  vous  facrifier  !  encore 
une  fois ,  accordez-moi  cette  grâce  :  dites  ,  répétez 
que  c^eft  votre  amant,&  non  le  duc  dTorck,dont  les 
hommages  ont  pu  vous  toucher  :  — Prince...  —  Ah  ! 
madame  ,  quel  nom ,  &  qu'il  m'eft  odieux  !  (î  je  n'étoî» 
point  un  prince... — Cette  délicateffe  me  flatte; non, 
n'imagbez  point  que  lafplendeurde  votre  berceau  axt^ 
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quelque  part  au  penchant  que  je  n'ai  pas  rougi  (f(f 
vous  avouer  :  vos  malheurs ,  voilà  les  premiers  traits 
dont  m*a  frappée  cet  amour  qui  me  fait  aujourd'hui 
des  bleflures  G  profondes.  Je  vous  l'ai  dît  :  cette  ten- 
drefle  à  laquelle  je  donnois  le  nom  de  compadîon  , 
s'eft  nourrie  de  mes  larmes.  Je  vous  ai  vu  ,  &  j'ai 
connu  enfin  toute  la  force  d'une  padion  ..•  qui  fera 
le  charme  de  ma  vie.  Quelque  foit  votre  fort ,  foyez 
aifuré  que  votre  femme  5  votre  amante  vous  fera 
toujours  plus  attachée.  Un  défert  »  &  mon  époux  ^ 
je  mapplaudirois  de  madeftinée.  — Adorable  Hunt- 
ley  f  répétez- les  ces  mots  charmants  :  ils  refteront  à 
jamais  gravés  dans  mon  ame.  Pourquoi  tant  d'amour 
ne  peut-il  s'exprimer  ?  cette  y  vreffe  où  mon  cœur  fe 
plonge ,  vous  parle  au  défaut  de  ma  voix.  Sentez-vous 
bien  tout  ce  que  vous  infpirez  ? 

Le  duc  d'Yorck  fe  retrouve  avec  Aftley  :  —  Eh 
bien  !  mon  ami^me  voilà  au  comble  de  mes  vœux  !  je 
£uis  aimé  de  la  comteffe  de  Huntley  ^  de  tout  ce  que 
)'adore  ;  &  une  amertume  affireufe  empoifonne  ma 
félicité  !  Aftley  ,  à  quel  titre  ai-je  pu  plaire  ?  à  qui 
la  comteiTe  donne-t-elle  fa  main ,  fon  coeur  ?  Plains^ 
moi  plutôt  ,  je  fuis  •••  le  plus  malheureux  des 
lK>mmes  !••  Aftley  »  il  ne  me  fera  point  poffible  d» 
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'devoir  au  menfonge  ce  que  j'aurois  voulu  tenir  de 
lexcès  de  ma  tendreife.  Jamais  3  jamais  je  ne  pourrai 
goûter  à  ce  prix  un  bonheur  que  j  eufle  aclieté  aux 
dépens  de  mes  jours  !  ah  !  que  Varbcck  n  eft-il  en 
effet  le  duc  dTorck  ! 

Il  verfoit  des  larmes  ;  il  portoit  partout  fon  agita* 
tiou  :  elle  redoubloit  en  préfence  de  la  comteiTe.  Il 
lui  échappoit  des  foupirs  ,  des  gémiflêments  ;  il  paf* 
foit  tout-à-coup  des  tranfports  les  plus  vifs  à  l'acca- 
blement le  plus  profond  ;  il  quittoit  brufquement 
cette  femme  qu'il  aimoît  à  Tidolâtrie,  &  revenoit 
bientôt  fe  précipiter  à  fes  genoux.  Elle  lui  demandoit 
la  caufe  de  ce  trouble  3  de  certe  efpèce  d'égarement 
qui  le  pourfuivoit  ;  il  ne  répondbit  que  par  des  mots 
entrecoupés  &  qui  feperdoient  dans  fes  pleurs.  Mais  » 
difoit  la  comtefle  à  lady  Sulton  ,  conçois-tu  bien 
Taffreufe  bizarrerie  de  mon  fort  ?  J  aimois,  en  quelque 
forte,  le  duc  d'York  avant  que  de  le  connaître,  de  l'a- 
voir vu  ;fétois  prête  à  former  des  nœuds  que  je  détef* 
tois  :  il  vient  ici  ;  j'apprends  qu'il  m'aime  ;  le  roi  tnfitk 
confent  à  nous  unir  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dedrer  ;  &  c& 
prince  ,  au  moment  d'être  mon  époux  ,  éprouve  ua 
trouble  inconcevable  !  Lorfque  je  lui  parle  de  mori' 
ai^'deur ,  que  je  lui  dis  qu'elle  fera  toujours  la  même  ^ 

Oui 
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lorfqu  il  voit  tout  mon  amour ,  c*eft  dans  cet  inftanc 
que  ce  défordre  qui  l'agite ,  redouble  !  il  voudroit  rae 
parler ,  &  (a  voix  s  éteint  dans  fes  larmes  !  Sulton  » 
je  fuis  bien  malheureufe  !..  Le  duc  •••  quelle  horrible 
lumière  me  frappe  I  il  ne  m  aimeroitjpoint  !  des  rai* 
fons  de  politique  9  dlntérêt  Tauroient  fait  rechercher 
un  hymen  ...  Tamour  n'en  ferreroit  point  les  nœuds  ! 
mais  où  vais- je  m'égarer?  ne  l'avons  nous  pas  fur-» 
prisdanscebofquet?ne  l'avons  nous  pas  entendu?., 
non  »  il  eft  incapable  de  feindre  ;  on  ne  fçauroit  mon- 
trer  tant  de  tendreflè ,  lorfqu  on  ne  la  iênt  point  ;  il 
m'aime  ...  &  pourquoi  donc  ces  tranfportsfioppofés? 
me  cache-t-il  quelques  nouveaux  chagrins  ,  quelques 
nouveaux  malheurs  ?  hélas  !  qui  les  parcageroit  plus 
que  moi  ?  Je  te  l'ai  dit  :  que  la  fortune  cefle  de  le 
combattre  ,  qu'il  foit  heureux  ,  qu'il  règne  ,  &  qu'il 
m*en  coûte  mon  bonheur  ,  la  vie ,  je  mourrai  avec 
joie. 

.  Le  jour  du  mariage  eft  arrivé  ;  Fryon  entre  chez 
le  duc  d'Yorck  :  il  le  trouve  verfant  un  torrent  de 
larmes  ,  la  tête  appuyée  fur  une  main ,  &  de  l'autre 
tenant  une  plume  ;  plufieurs  morceaux  de  papier 
étoient  déchirés  à  fes  pieds.  Que  vois- je ,  dit  Fryon? 
au  momeni  que  vous  allez  devenir  le  poÛelTeur  do 
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la  beauté  même  ^  vous  êtes  plongé  dans  la  douleur  ! 
que  vous  eft-il  arrivé  ?  apprenez  -  moi  la  raifon  de 
cette  (ituation  accablante.  —  Le  plus  heureux  Se 
le  plus  malheureux  des  hommes  9  voilà  quel  eft  mon 
fort  !  —  Comment  !  expliquez- vous.  —  Oui ,  un 
feul  regard  de  la  comteflè  de  Huntley  eût  comblé 
mes  vœux ,  &  )e  vais  dans  fes  bras  ...  je  touche  au 
moment  d'être  fon  époux  ;  il  n'eft  point  fans  doute 
d'expreflion  qui  puiflè  donner  une  idée  de  mon  bon- 
heur ,  &  c  eft  ce  même  bonheur  qu  accompagne  le 
plus  horrible  des  tourments  !  Eft^ce  Varbeck  qu  on 
rend  heureux  i  c'eft  lui ,  c  eft  lui  qui  fouffre  tous  les 
fupplices  !  fous  quel  nom  la  comtefTe  va-t-elle  être 
mon  époufe  ?..  fuis-je  le  duc  d'Yorck?Qu*entends-îe  , 
interrompt  Fryon  ?  qu  eft  devenu  cet  eflbr  fublime 
qui  vous  élevoit  au  premier  rang  }  feriez-vous  dé-- 
pendre  la  paflîon  la  plus  noble  des  caprices  d*un  fol 
amour  ?  lambition  qui  vous  animoit  avec  tant  d'ar* 
deur  9  fera  étouffée  par  un  fentiment  romanefque  ? 
Qu'exigez-vous  davantage  ?  voyez  d*où  vous  êtes 
parti  :  des  richefles ,  de  la  gloire ,  un  trône ,  la  ten*- 
drefTe  &  la  main  d'une  princellè  qui  réunit  tous  les 
charmes ,  voilà  ce  que  Varbeck  doit  au  duc  d'Yorck. 
Si  vous  oubliez  vos  intérêts  »  fouvenez-vous  d'uM 
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bienfaitrice  dont  vous  êtes  entièrement  Fouvrage. 
Et  que  diroit  l'Europe  ,  Tunivers  ,  fi  jamais  on 
venoit  à  fçavoir  que ,  pour  céder  à  l'excès  d'une 
faufTe  délicateflè ,  vous  avez  immolé  votre  fortune  , 
votre  amour  même  ?Penfe2-vous  quoa  appellât 
vertu ,  générofitç  ,  ce  qui  n'eft  que  TefFet  d'un  fcru- 
pule  bien  digne  de  ces  âmes  vulgaires  nées  pour 
ramper ,  &  fe  perdre  dans  la  foule  des  êtres  obf- 
curs  ?  On  vous  flétriroit  d'un  mépris  éternel ,  ou  d'un 
lidicule  plus  aviliDant  encore  que  le  dédain.  Laiffez 
ces  petiteiTes  au  fils  du  bourgeois  de  Tournai  ;  qu'il 
ne  foit  P'US  queftion  de  Varbeck  :  foyez  un  prince, 
le  fils  d'Edouard  ,  le  duc  dTorck ,  &  ne  repouflez 
point  la  brillante  deHinée  qui  femble  prévenir  vos 
vœux  •..  mais  que  fignifient  ces  papiers  épars  fur  la 
terre  ?  écriviez- vous  à  la  duchefle  de  Bourgogne? — 
Ce  font  plufieurs  lettres  que  j'avois  commencées  pour 
la  co'mtefle  ,  pour  cette  femme  que  j'adore ,  &  que  je 
trompe  par  la  plus  vile  impofture.  Pourrai- je  éternel- 
lement conferver  le  mafque  que  j  ai  emprunté  ?  ne 
fçaura-t-ell«  pas  un  jour  qui  je  fuis  ?  &  alors  que  je 
payerai  cV'cr  tous  ces  plaifirs  auxquels  mon  cœur  crain- 
dra de  fe  livier  !  de  quel  œil  me  regardera-t-elle  ?  jo 
voulois  luiâéc;arer  la  vérité  ,&  ma  plume  ...s'eft  ton* 
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Tours  refufée  au  defir  qui  me  prefle  de  tout  avouer.  — 
Il  faut  fuivrece  noble  tranfport  ;  courez  tout  révéler 
à  la  comteffe  :  Varbeck  en  recevra  raccueil  qu'il  mérite. 
Pourmoi  je  vais  chez  le  roi  vousprévenir ,  en  le  reti- 
rant de  Ton  erreur  :  vous  paraîtrez  tel  que  vous  êtes  ; 
votre  amour  délicat  fe  bornera  à  follicicer  quelque 
place  auprès  du  prince  que  l'on  deftinoit  pour  époux 
à  la  comteflè  de  Huntley  ;  vous  ferez  témoin  du 
bonheur  d'un  rival  qui  ne  vous  appercevra  point 
dans  la  foule  de  fes  domeiliques  ...  vous  ferez  Var- 
beck... Je  fuis  indigné  que  ma  fouveraine  vous  ait 
honoré  de  fa  confiance  ;  adieu  ,  ne  vous  reclamez 
plus  ni  d'elle  ni  de  moi  :  je  vous  abandonne  à  ces  re- 
mords fî  peu  faits  pour  un  homme  qui  voudroit  s'éle- 
lever  ;  la  ducheflê  trouvera  aifément  quelque  autre 
créature  plus  reconnaiflante  de  fes  bontés. 

Fryon  feignoît  de  fe  retirer  avec  colère  ;  cet  ha- 
bile intriguant  fçavoit  manier  les  paflions ,  &  il  avoit 
faifîles  nouveaux  mouvements  de  fon  élève  qui  court 
à  lui  :  —  Arrêtez ,  pardonnez  moi  ces  irréfolutions  , 
ces  combats  ;  vous  êtes  mon  bienfaiteur  ,  mon 
maître ,  mon  ami  :  je  ferai  tout ,  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez.  Ne  penfons  plus  à  Varbeck  ;  oui ,  je 


aiS  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

fuis  le  fuccéflèur  d'Edouard ,  rhéritier  du  trône  d*Aa^ 
gleterre^ramant ,  le  mari  de  la  comtefTe  de  Huntley  «^ 
}e  marche  aux  autels...  Je  reconnais  mon  difciple  » 
reprend  Fryon  en  Tembraflant.  Voulez-vous  vous 
pénétrer  du  perfonnage  que  vous  avez  à  repréfenter? 
ne  détournez  jamais  vos  regards  fur  votre  berceau  ; 
perdez  entièrement  Varbeck  de  vue  ;  n'en  confervez 
aucun  rouvenir;fçachcz  vous  en  impofer  à  vous-même  : 
c*eft  le  moyen  le  plus  fur  d'en  impofer  aux  autresjfoyez 
prêt  à  mourir ,  en  portant  le  nouveau  nom  dont  vous 
êtes  décoré.  Vous  avez  la  noblelfe  de  Tame  :  il  eft  aifé 
de  vous  pafler  de  celle  qu  un  hazard  aveugle  difpenfe... 
Et  peut-être  le  fang  des  rois  coule-t-il  dans  vos 
veines  :  qui  fçait  fi  votre  mère  n  a  pas  été  fenfible 
aux  agréments  d'Edouard  ,  fi  vous  n'êtes  pas  le  Gk 
de  ce  monarque  ?  Ce  qui  vous  manque  n'eft  que  le 
fruit  des  conventions  ;  la  nature  a  tout  fait  pour 
vous  :  en  vous  formant ,  elle  vous  deftinoit  au  rang 
fuprême  ;  c'eft  elle  qui  vous  appelle  au  trône  :  cédez 
à  fa  voix  9  &  montrez-nous  un  prince  digne  de  toute 
fa  fortune. 

Le  duc  dTorck  fe  rend  chez  la  comteflè  ;  il  la  voit 
dans  tout  l'appareil  de  h  beauté.  Quel  fpeâade  en* 
chanteur  pour  un  amant  qui ,  cette  même  journée , 
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devenoit  époux  1  Cependant  elle  laîflbttappercevoir 
un  nuage  au  milieu  de  tant  d'éclat  ;  Tes  beaux  yeux 
étoient  couverts  de  larmes;elle  fait  retirer  fes  femmes  : 
— -  Prince ,  je  touche  au  moment  qui  va  nous  unir  : 
mais  ces  noeuds  ae  font  point  encore  formés  ;  je  vous 
aime  :  j*ai  pris  plaiGr  à  vous  le  dire  ;  ma  main  cherche 
la  vôtre  ;  j'attache  tout  mon  bonheur  à  cet  hymen  ;  je 
▼oie  i  Tautel  ;  c*eft  pourtant  à  une  condition  :  je  veux 
être  aimée  auffi  ardemment  que  je  vous  aime  :  — • 
£h  !  madame ,  quel  amour  approche  du  mien  ?  quelle 
flamme  peut  fe  comparer  à  celle  qui  me  dévore  ? 
vous  douteriez. • .  —  Oui,  je  doute.  —  O  ciel  ! 
que  dites^vous  ?  —  £h  !  fi  vous  m'aimez  ,  fi  je  vous 
fuis  chère  ,  fi  cet  engagement  vous  flatte  autant  que 
moi ,  fi  mon  amant  brûle  d  être  mon  époux ,  pour- 
quoi ce  trouble  qui  vous  afiïige ,  furtout  quand  je 
vous  afTure  de  ma  tendreflè  ?  Me  tromperiez- vous  ? 
ne  m'aimeriez  vous  pas  ?  la  politique  entreroit-elle 
dans  cette  union  que  je  ne  veux  devoir  qu'au  fentiment  ? 
Parlez ,  parlez ,  prince  •••  eh  bien  !  s'il  vous  faut  ma 
main  pour  obtenir  du  roi  les  fecours  que  vous  en 
attendez ,  je  vous  la  donne ,  &  du  pied  de  l'autel ... 
je  pourrai  mourir  de  ma  douleur  ;  perfonne  »  non  , 
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perfonne  ne  fçaura  la  caufe  de  ma  more  :  il  n'y  aura 
que  vous  qui  en  ferez  inftruit  y  &  je  vous  pardonnerai 
encore  en  expirant  par  vos  coups. 

A  ces  derniers  mots,le  duc  d*YoTcks*étoit  précipité 
aux  genoux  de  la  comteflè  ;  il  les  tenoit  embrafles  , 
il  les  baignoit  de  fes  larmes.  Que  la  politique ,  s'é- 
çrie-t-il  au  milieu  des  fanglots ,  foit  venue  fe  joindre 
à  mon  amour  :  non  ,  adorable  Huntley  ,  je  n'ai  vu 
que  vos  charmes  >$£  je  n'ai  fenti  qu'une  flamme  qu'il 
m'eft  impoffibb  d'exprimer.  Ah  !  fi  vous  lifiez  dans 
mon  cœur ,  d^ns  ce  cœur  fi  déchiré ,  où  vous  rc-* 
gnez  avec  tant  d'empire  !..  ce  trouble ,  ces  chagrins 
qui  me  çonfument ,  cette  agitation  qui  me  fait  paf- 
fier  de  fupplice^  en  fupplices ...  vous  fçaurez . .  ma- 
dame ...  c'eft  le  fruit  de  mes    malheurs  paifés  ... 
„  l'excès  de  mon  bonheur  m'accable ...  c'eft  moi  qui 
croirai  que  la  grandeur ,  que  le  diadème...   Vous 
aimez  le  duc  dTorck ,  &•«• 

Peut-être  alloit-il  tout  découvrir,  quand  ,par  u» 
hazard  heureux  ,  Fryon  entre  dans  l'appartement  :  il 
ftirprend  le  trouble  defon  élève  ;  il  fe  hâte  de  l'arracher 
à  cette  fituation  fi  dangereufe  ,  qui  pouvoit  ren- 
verfer  tous  fes  projets.  Tout  cft  prêt ,  lui  dit- il i 
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le  roi  vous  attend  Tun  Se  1  autre  s  ne  retardez  plus  m 
kymen  qui  fera  le  bonheur  de  tous  deux. 

Ib  font  aux  autels.  Jamais  le  duc  dTorck  »  &  la 
comtefle  n*avoient  paru  plus  charmants;  un  murmura 
flatteur  annonçoit  l'admiration  &  Tintérêt  qu  ils  fai* 
foient  naître.  Toute  la  cour  fembloit  partager  la  fa-* 
tisfaâion  qu  ils  dévoient  goûter.  Au  moment  que 
fe  prononçoit  le  ferment  ,  le  jeune -homme  eft 
faifî  d'un  tremblement  foudain  ,  &  tombe  évanoui  : 
Fryon^qui  fuivoit  des  yeux  fes  moindres  mouvements, 
vole  à  fon  fecours  ;  le  duc  r'ouvre  les  yeux ,  les 
tourne  9 en  gémiflant,  verslacomteiTe  qui  le  foule* 
voit  dans  Ces  bras  ;  enfin  l'union  eft  confommée  ,  & 
les  amants  font  époux. 

Le  duc  dTorck ,  du  fein  des  délices  ,  couroit  fe 
livrer  à  la  plus  fombre  mélancolie  ;  il  falloit  toute  la 
force  des  confeils  de  Fryon  pour  Tempccher  de  ne 
point  trahir  fon  fecret.  Plus  fa. femme  lui  prodiguoit 
de  carefTes ,  plus  il  éprouvoit  d'agitations  dont  elle 
cherchoit  envain  à  pénétrer  le  motif.  Il  fe  rejettoit 
toujours  fur  la  crainte  qui  corrompoit  la  douceur  de 
ics  plaifirsjil  appréhendoit,difoit-il,que  le  rang,  l'éclat 
d'une  couronne  qu'il  attendoit ,  ne  mélaflent  leurs 
images  à  celle  de  leur  tendreflè  réciproque^  Sa  fenuntt 
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lui  demandoit  (ans  ceflè  s*il  n'avoit  pas  des  chagrins  â 
lui  confier ,  &  fes  réponfes  étoient  des  foupirs  &  des 
larmes.  Auffi  cette  princeflb  feplaignoit-elle  fouvent  à 
fon  amie  :  Sulton ,  je  croyois  être  au  comble  de  mes 
Tœux!  hélas  !  jedefire  encore  ;  mon  mari  paraît 
In'aimer  x  mais  il  me  femble  accablé  d'une  fombre 
lang;ueur  dont  il  s'obftine  à  me  cacher  la  fource  ; 
s*il  m*aimoit...  Eft*il  des  fecrets  pour  Tamour  ?  & 
penfe-t-il  que  je  craigne  d'adoucir  fes  peines  ?  ce 
font  là  les  plaifirs  du  cœur  ,  &  f  en  fuis  privée  !  au 
fein  du  bonheur  même ,  je  relTens  des  inquiétudes 
cruelles  I 

Jacques  ne  fe  contentoit  point  d*avoir  donné  un 
azyle  &une  époufe  au  duc  d'Yorck^îl  vouloit  le  pla* 
cer  fur  le  trône  d'Angleterre ,  &  en  même-tems  fer- 
vir  ùl  propre  caufe.  On  n'ignore  pas  qu'une  haine  im- 
mortelle divifoit  alors  les  Écoflais  &  les  Anglais^Jac- 
ques  III  avoit  eu  à  fe  plaindre  des  demiers,&  fon  fils 
brûloit  de  déclarer  la  guerre  à  Henri.  Il  réfolut  donc 
de  faire  une  incurfion  dans  un  pays  déjà  en  proye 
i  des  troubles  dont  il  pourroit  tirer  avantage  ;  il  lève 
une  nombreufe  armée  9  &  annonce  au  duc  d'Torck 
qu'il  eft  prêt  à  le  venger  ;  le  duc  devoit  accompagner 
le  roi  à  cette  expédition. 
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De  quel  ail  une  femme  qui  adoroit  fon  mari , 
voyoit-cUe  ces  préparatifs  ?  elle  n*avoit  pu  le  reti- 
rer de  fa  profonde  mélancolie. 

Quand  le  moment  du  départ  eft  arrivé ,  la  duchelle 
tfYorcklaiflè  éclater  fa  douleur  :  — Cher  époux  ^  ca- 
chez-vous le  fpeâacle  de  mes  larmes  ;  n  envifagez  que 
le  trône  ou  la  fortune  &  la  juftice  vous  appellent.  — - 
Ah ,  madame  !  &  fi  cette  fortune  me  trahit ,  fi  elle  me 
ravit  le  plaifîrd*embellir  votre  front  du  diadème... — 
Je  n*en  ferai  pas  moins  votre  époufe ,  votre  amante  ; 
vous  me  parlez  toujours  de  couronne  :  eh  !  prince  , 
eft-cc  le  rang  qui  m*a  infpiré  ces  fentiments ,  cette 
ardeur  qui  ne  mourra  qu'avec  moi  ?  vos  nou- 
velles infortunes  ne  feroient  qu'ajouter  à  ma  ten- 
dreflè.  Si  je  ne  dois  plus  voir  tout  ce  que  j'adore  , 
reprend  le  duc  »  en  preffant  contre  fa  bouche  une  des 
mains  delà  duchefle^âc  la  mouillant  de  fes  larmes,  fi  le 
fort  des  combats  alloit  terminer  ma  carrière ,  fouve* 
nez-vous  ...  n'oubliez  point  que  vous  avez  régné  dans 
mon  ame  jufqu'à  mon  dernier  foupir  sque  mon  amour 
fut  extrême  ...  que  c'eft  lui  feul  qu'il  faut  accufer  .«• 
vous  fçaurez...  Âftley  vous  remettra  une  lettre... 
Vous  me  pardonnerez  9  fi  vous  fentez  ce  que  c'eft 
qu'aimer  •••  non  ^  jamais  on  n'a  brûlé  d'une  flamoie 
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phis  vive.  Je  fuis  coupable  fans  doute  •••  mais..#  -^ 
Prince.,  que  voulez- vous  dire  ?.. — Je  vous  quitte  tf.« 
je  m'égare  .«.  c'eft  pour  vous...  Recevriez-vous  mes 
adieux  éternels  f 

La  duchefTe  étoit  tombée  prefque  expirante  dans 
les  bras  de  fon  mari  ;  elle  a  perdu  la  voix  ;  fes 
yeux  à  peine  étoient  ouverts  à  la  lumière  ;  le  roi 
lui-même  paraît  :  —  Allons ,  prince  ,  il  faut  aban- 
donner l'amour  pour  la  gloire  ;  tranfportons-nous  fur 
les  terres  de  Tennemi  ;  que  le  Northùmberland  foit 
le  premier  théâtre  de  nos  exploits. 

Ils  font  arrivés  fur  les  frontières  de  cette  province. 
Il  fe  répand  un  manifefte  du  d|jc, ou  il  prenoit  le  titre 
de  Richard  IV ,  roi  d'Angleterre  :  cet  écrit  émanoit 
du  confeil  Flamand  ;  on  y  annonçoit  le  fils  d'Edouard 
IV,  le  légitime  héritier  de  la  couronne  ;  il  devoit  com- 
bler de  biens  &  d'honneurs  ceux  qui  le  reconnaît 
troient  pour  leur  monarque,&  qui  l'aideroient  à  chaf* 
fer  un  brigand  qui  lui  avoit  ravi  le  fceptre  ;  on  joi- 
gnoit  ce  nom  à  ceux  de  tyran,  de  meurtrier  ;  on  pei' 
gnoit  en  un  mot  Henri  des  couleurs  les  plus  odieufes* 
Fryon  &  Aftley  ne  s*étoient  point  féparés  du  duc 
dTorck  ;  on  attendoit  une  bataille  ;  le  duc  prend  Aft- 
ley à  part ,  &  va  avec  lui  fur  les  bords  d'un  ruilTeau 

peu 
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peu  éloigné  du  camp  :  —  Mon  cher  Aftiey ,  noiw 
allons  combattre.  Je  ne  fçaurois  me  diflimuler  que 
la  vérité  ne  m'a  point  mis  les  afmes  a  la  niain  :  c^eft 
l'ambition  ou  plutôt  1  amour ,  cet  amour  qui  me  rend 
fi  malheureux^quand  je  devrois  goûter  toute  Ty  vreflè 
de  Ton  enchantement.  Mon  ami  ^  quels  efforts  j'ai  eu 
beibin  d'employer  3  pour  ne  pas  révéler  à  la  ducheflb 
Un  fecret  qui  pèfe  tant  (ut  mon  cceur  !  de  quels  re« 
mords  je  fuis  déchiré  ^  lorfque  je  me  vois  dans  les  brai 
d*une   feàime  adorable  ^  fans  défiance  ,  pleine  de 
candeur ,  qui  croit  prodiguer  Tes  careflès  au  due 
d^forck  ^  &  qui  abandonne  tous  Tes  charmes  au  men^ 
foùge^  à  la  trahifon  ,  à  Un  particulier  obfcun...  Mab 
quel  homme  fur  la  terre  eût  fenti  comme  moi  l'em** 
pire  de  faj  beauté  !  quel  prince ,  quel  roi  1  eût  ida« 
lâtrée  autant  que  je  l'idolâtre  1  Si  je  venois  à  perdre 
la  vie  dans  la  journée  qui  fe  prépare ,  tu  lui  remet« 
tras  cette  lettre  :  mon  ame  s  y  eft  épanchée  i  je  ne 
Veux  point   que  mort   tiimc  furvive   à  mon  tré-. 
pas  ;  qu'elle  le  eonnaiiTe  dans  toute  fon  étendue. 
Aftiey  9  ajoute  à  mon  écrit  t  fais  lui  bien  fentir 
qu'une  paflion  dont  je  n  ai  pu  me  rendre  maître»  m*a 
emporté  à  cet  artifice  fi  honteux ,  fi  indigne  d'elle  , 
&  je  puis  dire  »  de  moi.  Qu'elle  fe  pénètre  de  tou« 
Tom.L  ^ 
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mes  tranfports  ;  elle  aime  :  elle  méjugera  avec  tnoiût 
de  fé vérité.  Dis-^lui  bien  que  ce  nétoit  pas  la  Gom* 
teflè  de  Huntley  ^  la  princefle  du  fang  royal  d'E- 
coflè  que  j'adorois  :  c'étoient  tous  fes  charmes  , 
ces  heureux  préfents  qu  elle  a  reçus  de  la  nature  ; 
fa  tendrefle  pour  moi  5  fes  vertus  ont  achevé  d'ea^ 
flammerun  cœur  où  n'auroit  pu  s'effacer  un  feu!  trait 
de  fon  image.  Mon  crime  ,  fans  doute ,  fera  moins 
grand  9  fi  elle  le  rejette  fur  la  bizarrerie  du  fort  ;  Aft-^ 
ley  9  je  me  fentois  Tame  d'un  fouverain ,  &  nul  mor* 
tel  n*aima  comme  moi  ;  qu'elle  pardonne  dumoins  i 
ma  mémoire. 

La  duchefTe  dTorck  ne  fe  confoloit  point  d'une 
réparation  trop  accablante  pour  fa  fenfibilité  :  elle 
voyoît  fon  époux  toujours  environné  de  dangers , 
fcleffe ,  expirant»  mort  ;  elle  fe  rappelloit  fes  der- 
nières paroles,  &  r.  en  pouvoit  démêler  le  fens  ;  tout 
portoit  à  fon  ame  des  atteintes  douloureufes. 

Jacques  s'étoit  flatté  qu'à  fon  entrée  dans  le 
Northumberland ,  il  trouveroit  une  infinité  de  par** 
tîfans  des  Yorcks  qui  voleroient  fous  fes  drapeaut  : 
il  fut  trompé  dans  fes  efpérances.  La  défertion  de 
CiifTord ,  &  la  fin  du  lord  Stanley  avoient  jette  la 
€on{lernaûo9  dans  les  efprits }  l'afcendaut  de  Henri  co 
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lirjjofoit  plus  que  jamais  i  la  nation  ;  fes  généraux  , 
Join  de  livrer   bataille  ,  comme   les  ÉcofTais  l'ar 
voient  cm  ,  ne  firent  que  harceler  leur  armée ,  qui 
tous  les  jours  s'afTaiblifToit^   Leur  fouverain  com« 
tnençoit  à  perdre  de  cette  efpèce  d^enthoufiafmo 
dont  le  duc  dTorck  avoit  eu  le  talent  de  Téchauf^: 
fer    en  fa  faveur  ;  ce  monarque  montra  même  un 
reflentimeut  blâmable  dans  un  foi  ;  le  dépit  d*avoir 
tenté  (ans  aucun  fruit  une  expédition  qull  regardoit 
comme  une  fource  de  gloire  &  d'avantages  pour  l'É^ 
colle ,  lui  fit  pafler  les  bornes  que  la  licence  de  la 
guerre  fe  permet  :  il  mit  le  pays  à  feu  &  à  fang  ,  8c 
tie  chercha  plus  quà  ramaflêr  un  butin  conHdérabla 
qui  dédommageât  (es  troupes  du  peu  de  fuccès  4^ 
cette  entreprife.  Ces  hoftilités  fi  peu  attendues  ach^^ 
Vèrent  d'indifpo(er  les  Anglais  contre  le  duc  d'Yorck  : 
îî  courut  fe  jetter  aux  pieds  de  Jacques  ,  &  le  fup- 
plia  d  avoir  pitié  des  malheureux  habitans  du  Nor- 
thumberland  t  le  monarque  ÉcofTais  reçut  alTe^  mal 
fa  prière  ;  il  lui  répondit  av£c  une.  forte  d'ironie  que 
c^étoit  s'intéreffer  à  fes  ennemis  ,  8c  que  d'ailleurs  ce 
peuple  pourroit  bien  n'être  jamais  le  fien.  Ils  revins 
tent  en  Écoflê  aflez  mécontents  l'un  de  l'autre. 
Le  duc^  ainfi  que  Fryon  ,  s'apperçut  avec  regret 
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que  le  charme  k  diflipolt.  La  duchefTe  n'en  fut  paf 
moins  emprefTée  à  revoir  Ton  mari  ;  fes  nouvelles 
difgraces  n'avoient  fervi  qu'à  le  rendre  plus  intéref- 
fant  pour  un  cœur  qui  connaifToit  toute  la  force  de 
ladélicateflede  l'amour.  Mais  de  quel  trait  fut-elle 
frappée  ,  quand  plufieurs  papiers  publics  Teurent 
inftruite  d'une  des  raifons  principales  qui  avoieot 
empêché  les  Anglais  d  embraflèr  le  parti  de  fon 
époux  !  On  fe  plaignoit  tout  haut  que ,  pour  fe  placer 
furie  trôûe  »  il  eût  recherché  Tappui  d'une  nation  de 
tous  tems  ennemie  déclarée  de  l'Angleterre  ;  on  lui 
reprochoit  furtout  fon  mariage  avec  la  comtefle  de 
Huntley^qu'on  appelloit  un  fceau  de  réprobation  qui 
lui  devoit  interdire  à  jamais  )ufqu'à  l'efpérance  de 
recueillir  Thérîtage  de  fes  pères.  Ceft  notre  union , 
lui  dit  la  duchelTe  »  qui  vous  ferme  le  tr6ne  !  8c  il  n'eft 
point  pour  vous  d'autre  place  ;  cher  prince ,  jugez  de 
ce  que  f  ai  à  fouffirir ,  moi ,  qui  voudrois  au  prix  de 
ma  vie»  vous  procurer  l'empire  du  monde  I  La  haine 
de  votre  peuple  ,  fon  refus  infurmontable  de  vous 
reconnaître  pour  fon  fouverain ,  voilà  donc  ce  quo 
mon  amour  vous  aura  coûté  ! 

Aces  mots^elle  ver(è  un  torrent  de  larmes; elle  sV 
^a&donne  à  la  plus  vive  douleur  ;  puis  paraiflantforr 
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tîr  d'une  efpèced  anéântiflèment  9  &  s'armer  de  cou- 
rage :  —  Duc ,  je  vous  aime ,  &  il  s'agit  d'en  donner 
à  vous  ,  à  toute  l'Europe  un  témoignage  éclatant.  •  • 
Je  le  donnerai.  Notre  hymen  indifpofe  contre  vous 
^  les  Anglais  ;  il  vous  arrache  le  fceptre  qui  vous  eft 
dû  ;  le  nom  de  mon  époux  eft  un  crime  à  leurs  yeux  : 
eh  bien  !  il  faut  vous  laver  de  ce  crime ,  il  faut  ré* 
gner ,  être  heureux  •••  puis-je  le  dire?  que  les  nœuds 
de  cet  hymen  foient  rompus;  qu'un  étemel  divorce, 
c  eft  moi  qui  prononce  ce  mot ,  nous  fépare  ...  nous 
fépare  •••  à  jamais  ;,  que  votre  amante  ne  foit  plus 
votre  époufe;mais  promettre  de  ne  vous  plus  aimer  , 
oh  !  ces  ferments  font  au  defllis  de  mes  forces.. 

Fenune  adorable»  s'écrie  le  duc  dTorck  d'une  voix 
étouffée  par  les  fanglots,  comment  ai- je  pu  jufqu'à  ce 
moment  vous  entendre  &  vivre  encore  ?  que  me  pro^ 
pofez-vous?  ce  facrifice,  jel'accepteroisî&penfez- 
vous  que  le  mien  ne  feroit  pas  mille  fois  plus  hor-> 
lible  ?  Qui ,  moi  !  rompre  un  engagement  pour  le«* 
quel  •••  c'eft  moi  qui  n'aurois  dû  jamais  prétendre  à 
cet  hymen  ;  c'eft  moi  que  l'amour  a  égaré  —  un 
prince  ...  eh  I  qu'eft-ce  que  le  titre  de  roi  ^près  du 
nom  de  votre  époux  »  de  votre  amant  ?  régner 
faas  la  divine  Huntley  !..  non  ,  madame  ,  nou  » 

P  UJ 
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je  ne  veux  point  le  trône  à  ce  prix.  Que  tous  les 
'Anglais,  que  Tunlvers  entier  m'abandonne  ,  mg 
rejette  :  un  regard  de  vosl  yeux  me  dédommagera 
de  tout  ce  que  f aurai  perdu  ;  mon  époufe  fera  tout 
pour  moi  ;  je  ne  pub  aflTez  lalmer  ,  l'idolâtrer... 
Madame  ,  qui  à  ofé  afpirer  à  votre  cœur  &  à  votre 
fnaîn,doit  éprouver  des  tranfports  au-defllis  de  Thu* 
inanité  ;  ce  trône  dont  on  veut  'm*écarter ,  je  mt 
fcns  la  force  de  le  conquérir  ;  votre  époux  doit 
avoir  Tame  d'un  héros ,  &  vous  enflammerez  mon 
courage.  Ces  Anglais  fi  aveugles  fur  vos  charmes, 
fur  votre  naîfïance ,  fur  vos  vertus  ,  vous  rendront 
un  jour  plus  de  juftice  ;  tout  eQ  fait  pour  adorer 
comme  mot  la  maitreflè  de  mon  cœur. 

Le  ducd^Yorck  court  vers  Aftley  :— -^Mon  ami ,  il 
tu  fçavoîs- combien  je  fuis  coupable  !  croiroîs-tu  que 
la  ducheflè  ,  d'après  ce  cri  d'un  peuple  farouche  qui 
s'élève  contre  mon  mariage  ,  m'a  offert  de  brifer  des 
liens*.*  Ceft  pour  cet  hymen  que  j'ai  pu  confentir  i 
me  charger  d'un  rôle  moprifable  ,  à  devenir  l'înftru- 
ment  du  menfonge...  Je  ne  fuis  pas  roi  »  Afl-Iey  : 
mais,  quelque  foit  l'événement,  je  porterai  un  fcep- 
tre;  fi  ce  n'eft  pas  comme  leducdTorck,  ce  fera 
comme  l'époux  de  la  comtefle  de  Huntley ,  comme 
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ramant  le  plus  épris ,  &  qui  cherche  à  mériter  de 
pofleder  tant  de.  charmes.  Ah  !  que  l'amour  noua^ 
excite  3  nous  élève  encore  plus  que  Tambition  ICefll 
â  moi  qu'il  conyi;:nt  d'être  plus  qu'un  homme ,  dç 
tenter  l'impoflSble.  Divine  Huntley  ,  j'ai  pu  vous 
tromper  !  je  réparerai  ce  crime  à  force  de  grandeur 
d'ame  &  d'intrépidité. 

Henri  ,  toujours  dévoré  d'une  paflîon  avilîflànte  ; 
faifit  l'occafion  de  groffir  fes  tréfors  ;  il  convoqua 
un  parlement ,  fe  plaignit  amèrement  de  Tirruptioa 
des  Écoffais  £c  de  leur  roi  qui  favorifoit  l'audace 
<i^n  impofieur ,  fit  un  tableau  touchant  des  ravage^ 
quavoient  efluyés  les  provinces  du  Nord,  &  eut 
enfin  Tadrefle  d'obtenir  cent  vingt- mille  livres  fter^ 
Ilng  &  deux  quinzièmes*  Les  miniftres  de  ces  impo-i 
fitions  agirent  avec  dureté  ;  le  peuple  murmura , 
&  les  habitans  de  Comouaille  levèrent  l'étendard 
de  la  rébellion  ;  les  colleâeurs  furent  maffacrés  s 
ie  lord  Audeley  fe  mit  à  la  tête  des  faâieux ,  quis'^ 
vancèrent  jufqu'à  Londres  Le  génie  du  roi  d'Angle- 
terre l'emporta  encore  cette  fois  fur  les  efforts  d'une 
révolte  prefque  générale  :  il  livra  bataille  aux  rébelr 
les  ;  ils  furent  vsuncus ,  ^  leurs  chefs  fubirent  le.dcr*^ 
BXfiï  fupplice» 

Pki; 
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Jacques  avoit  profité  de  cette  émeute  qui  pouvoît 
tntraînerla  perte  de  Henri ,  pour  tenter  une  féconde 
irruption  en  Angleterre  ;  il  ne  pafTa  point  le  château 
de  Norham  qu'il  avoit  fait  inveftir.  L'approche  du 
comte  de  Surrey ,  qui  jetta  dans  la  place  des  fecours 
&  des  munitions ,  força  ce  monarque  de  fe  retirer  ; 
ce  nouvel  échec  augmenta  fa  mauvaife  humeur  contre* 
le  duc  d'Yorck  ;  la  duchefle  ne  prévoyoit  que  trop 
un  avenir  peu  favorable  à  fon  mari.  Ceft  de  ma  pa- 
trie» difoit-elle  »  qu'il  reçoit  ces  coups  I  la  mauvaiiê 
fortune  le  pourfuit,  &  ma  tendrelfe  redouble  avec 
ies  revers.  J'ai  à  expier  auprès  de  lui ,  Tinconftance 
du  roi  &  des  Ecoflàis.  Eh  bien  !  s'il  ne  lui  refte  plus 
•d'appui  y  plus  d'efpoir  ,  je  dois  chercher  à  lut  tenir 
lieu  de  tout. 

.Le  roi  d'Angleterre  étoit  las  d'avoir  tant  d'ennemis 
h  combattre  ;.  il  voulut  rappeller  Jacques  dans  fes 
intérêts  :  l'arrivée  de  D.  Pedro  d'Ayala  ,  ambaflà* 
^  deur  d'Efpagne  à  la  cour  de  Londres  lui  parut  un 
jnoyen  propre  à  l'exécution  de  fon  projet.  Ce  mi* 
niftre  étoit  chargé  de  la  négociation  du  mariage  de 
l'infante  Catherine  ,  fille  de  Ferdinand  &  d'Iiàbelio 
tvcc  Arthur  9  prince  de  Galles.  Perfonne  n'avoit 
plus  de  talent  que  D.  Pedro  pour  traiter  de  la  paix 
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entre  les  deux  monarques  :  il  étoit  doux^  infinuant,  8c 
fçavoit  cacher  la  profondeur  de  fes  vues  politiques 
fous  un  air  d'a£Fabilité  &  de  candeur.  Il  vint  donc  2 
Edimbourg  ,  eut  avec  le  roi  de  longues  conférences 
dont  le  réfultat  &t  une  inftruéUon  détaillée  fur  tout 
ce  qui  concernoit  le  duc  dTorck  ;  Henri  faifoit 
demander  abfolument ,  par  le  médiateur  Efpagnol , 
que  fon  ennemi  fût  remis  entre  fes  mains  s  c'étoit  lo 
premier  article  du  traité. 

Jacques  envoyé  chercher  le  duc.  Vous  ne  doutez 
pas ,  lui  dit  le  monarque  5  du  defir  extrême  que  f ^ 
eu  de  vous  être  utile ,  &  de  mettre  fur  votre  front 
la  couronne  d'Angleterre  ;  )e  vous  ai  afTocié  i  ma 
famille  ,  puifque  votre  époufe  efl  ma  parente  ;  je 
vous  regarde  ,  en  un  mot  ,  comme  un  prince  de 
mon  fang  :  mais  le  roi  de  France  m'a  donné  un 
exemple  que  doit  fuivre  tout  mortel  appelle  au 
trône.  Un  fouverain  n'a  d'amis  ,  de  parents ,  d'ob- 
jet enfin  qui  le  déterminent  que  l'état  ;  il  eft  une 
elpèce  de  viâime  toujours  prête  à  fe  dévouer  au 
bonheur  de  fes  fujets.  On  nous  porte  envie  2  eh  !  eftco 
pour  nous  que  nous' vivons  ,  que  nous  aimons?  Vous 
m'aviez  infpiré  un  attachement  dont  vous  avez  reçu 
des  preuve^  Cgnalécs  :  je  fuis  forcé  d'y  mettre  des 


»J4  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

bornes  :  mais  je  vous  l'ai  promis ,  je  tiendrai  mtt 
parole  royale  :  qui  que  vous  foyez,je  fuis  incapable 
de  vous  abandonner  au  fort  attaché  à  vous  perfé*i 
cuter.  Le  roi  d'Angleterre  me  propofe  une  paye 
^vantageufe.  Je  vous  l'ai  dit  ;  ce  o'eft  pas  pour  moi 
que  je  règne ,  ç'eft  pour  un  peuple  qui  m'a  confié  fes 
intérêts  ;  j'accepte  donc  cette  paix  néceflaire,  Henri 
Jemandoit  que  vous  fuffiez  livré  à  fon  ambailadeur  ; 
c'eft  ici  que  j'accorde  le  devoir  &  la  générofité  ;  je 
vous  invite  à  quitter  mon  royaume  ;  mes  bien&itsi 
vous  fuivront  par-tout  où  vous  irez;  des  vaiilèauXa,, 
de  l'argent ,  tout  de  ma  part  eft  à  votre  difpofi- 
tion.  Sire  ,  répond  le  duc  d'Yorck  avec  cet  air^ 
de  noblefle  qui  répandoit  tant  d'intérêt  fur  tout 
ce  qu'il  difoit  ,  vous  n'entendrez  aucune  plainte 
fortîr  de  ma  bouche.  Il  y  a  longtemps  que  je  dois 
être  accoutumé  au  perfonnage  d'infortuné ,  &  les 
malheureux  font- ils  faits  pour  avoir  des  amis  ?  Pavois 
cru ,  il  eft  vrai ,  que  le  ciel  en  ma  faveur  vous  avoit 
diftingué  du  refte  des  princes  ,  que  mes  difgraces 
vous  avoient  touché  ,  que  mon  bienfaiteur  ne  fe 
lafferoit  point  de  m'appuyer  ;  ma  reconnaifTance 
étoit  fi  vive  !  D'ailleurs  j'imagînoîs  que  vous  daigne- 
riez toujours  voir  en  moi  une  époufe  qui  a  l'honneur 
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de  voui  appartenir.  Des  raifons  d'état  vous  empê- 
chent de  me  continuer  votre  bienveillance  déclarée  i 
je  les  refpede  ,  fire  ,  ces  raifons  fi  contraires  au  fcn-^ 
tlment.  Je  n'examinerai  point  s*il  eft  du  devoir  d'un 
fouverain  d'obéir  à  la  cruelle  politique  qui  profcrit  un 
prince  malheureux ,  qui  lui  ferme  tout  azyle ,  qui  le 
forcera  peut-être  lui  &  fa  femme ,  cette  princeffe  de 
votre  fang ,  à  fuccomber  de  douleur ,  à  connaître  ces 
humiliations  qu'entraîne  Tadverfité.  Je  ne  veux ,  en 
ce  moment ,  vous  parler  que  de  vos  bienfaits  &  de 
ma  reconnaiflance  ;  /e  la  conferverai  jufqu'au  dernier 
foupir.  Promettez-moi  feulement  ,  fi  je  cède  à  ma 
mauvaife  fortune  ,  fi  je  meurs  accablé  de  mes  revers  , 
que  vous  vous  fouviendrez  d'une  époufe  ...  cette 
image  eft  pour  moi  le  comble  des  malheurs...  Vous 
pleurez  ,  fire  !  ah  !  ces  larmes  me  pénètrent.  JugCï 
tie  ma  peine ,  reprend  le  roi  d'Ecoflè  en  le  preffant 
dans  fes  bras  ;  allez  ...  fi  vous  n'êtes  pas  un  prince  , 
vous  êtes  bien  digne  de  l'être. 

Le  duc  d'Yorck  apprend  à  la  ducheffe  le  nouveau 
coup  dont  il  eft  accablé ,  qu'il  n'a  plus  que  quelques 
jours  à  demeurer  en  Écofte;  &quel  azylc  lui  fera  ou- 
vert? ira-t-il  montrer  fon  infortune,  un  perfonnage 
evili  aux  Flamands  dont  les  intérêts  lui  défendent 
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rentrée  des  Pays-Bas  ?  ils   fe    font    en    quelque 
forte  réunis   avec    fes   ennemis.  La   duchefle   de 
Bourgogne  ne  peut  ,  dans  cette  occurence  ,  lui 
offrir  qu'une  proteâion  inutile. 

La  duchefle  dTorck  ne  répond  à  fon  mari  qu'en  fe 

rendant  avec  précipitation  chez  le  roi.  Ses  cheveux 

épars,  le  défordre  de  fon  ame  ,  Tabandon  qui  régnoic 

dans  fa  parure  luiprétoient  de  nouveaux  charmes  ;  la 

majefté  des  douleurs  »  H  l'on  peut  le  dire  j  fe  montroit 

fur  (bn  vifege  dans  tout  fon  éclat  ;  elle  vole  au  palais  , 

accompagnée  de  fon  époux  ;  elle  entre  ,  fe  précipite 

toute  en  larmes  aux  pieds  du  monarque  ;  —  Vous 

Faurier  réfolu  ,  Cçe ,  d'étouffer  la  voix  de  l'honneur  , 

celle  de  l'humanité ,  pour  écouter  une  politique  imr 

pie  qui  viole  toutes  les  loix  ^  brife  tous  les  nœuds  « 

vous  fait  oublier  que  je  fuis  de  votre  fang?  Après 

avoir  ouvert  votre  fein  à  l'infortuné  duc  dTorck 

vous  le  chaflèriez  de  vos  états  ?  Ses  titres  ,  fon  rang, 

fà  qualité  de  malheureux  qui    vous  implore  »  8c 

C4^Ue-là  ,  fire ,  n  eft-elle  pas  la  plus  touchante  pour 

un  cœur  comme  le  vôtre ,  rien  ne  pourra  vous  atten^ 

drir,&  vous  engager  ^  6nir  un  ouvrage  que  vous  aviez 

ù  heureufement  commencé?  Je  ne  vous  parlerai  pas 

du  lien  qui  mumt  9u  duc  d'Yorck^  qui  me  ren4 
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propre  fa  deftinée  »  fes  revers  encore  plus  que  fes 
fuccès  :  c'eft  vous  qui  Tavez  formé  ce  nœud  devenu 
fifunefte  à  ce  prince;  vous  n'ignorez  pas  que  les  An- 
glais lui  font  un  crime  de  cet  hymen ,  &  la  dot  que 
je  lui  apporte  eft  un  malheur  contant ,  la  privatioit 
du  fecours  qu'il  pouvoit  efpérer  d'un  peuple  né  pour 
lui  obéir ,  la  pette  enfin  de  vos  bienfaits  ^  quand  tout 
l'abandonne  ! 

Le  roi  interrompt  la  ducheflè  pour  lui  dire  qu'ils  . 
peuvent  toujours  compter  fur  fon  attachement ,  & 
qu'ils  en  recevront  des  témoignages  ,  en  quelques 
lieux  que  le  fort  les  jette  ;  il  ajoute  qu'il  eft  obligé 
de  céder  à  la  néceflité  ,  au  bien  de  l'état  ,  que 
c'eft  malgré  lui  qu'il  fe  fépare  du  prince  fon  époux. 
Le  facrifîce  ,  pourfuit-il  »  me  coûtera  moins  ,  fi 
vous  en  croyez  mes  confeils  »  &  j'imagine  que  le 
duc  d'Yorck  joindra  fa  prière  à  la  mienne  :  cette 
politique  'fi  rigoureufe  à  laquelle  je  m'immole  en 
cet  inftant ,  ne  me  refufe  point  la  confolation  de 
vous  retenir  dans  ma  cour  ;  vous  attendrez  près  de 
moi  que  le  duc  ait  rétabli  le  calme ,  &  que  fa  fi« 
tuation  lui  permette  de  vous  aiTurer  une  retraite  , 
oà  dumoins  vous  foyez  tranquille.  Hélas  !  mterrompt 
vivement  le  duc  dTorck^que  cette  époufe  fi  chérie  ne 
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,quitte  point  Edimbourg  !  qu  elle  (oit  heureufe  !  &  qoé 
moi  feul  je  fupporte  tous  les  aflauts  dt  mon  inflexible 
deftinée  !  je  confens...  N  achevez  pas  ,  s'écrie  la  du* 
cheflè,  je  connais  mon  devoir  ;  je  connais  mon  amour; 
cher  époux ,  c  eft  le  cœur  plus  qu'un  lien  confa- 
cré  par  les  loix ,  qui  nous  a  unis  ;  il  faut  que  les  mê- 
mes coups  nous  frappent.  Il  n*y  a  que  la  mort  qui 
foit  capable  de  nous  féparer ,  &  je  veux  encore  par- 
tager ton  cercueil  :  oui ,  je  mourrai  avec  toi  ;  ma 
cendre  cherchera  encore  la  tienne  ;  fire  ^  continue- 
t-elle,  en  prononçant  fon  arrêt,  vous  avez  prononcé 
le  mien. 

Le  monarque  mêle  fes  larmes  i  celles  de  la 
ducheflè  ;  il  TembraiEb  avec  bonté  :  mais  il  ne  peut 
changer  de  réfoludon  ;  tout  ce  qu'il  peut  leur  dire,au 
milieu  des  pleurs  qui  lui  échappent ,  a'eft  que  ce  peu 
de  mots  :  je  fuis  roi. 

Jacques  avoit  eu  la  générofité  de  cacher  à  la 
duchefTe  4'Yorck  ainfi  qu'à  fon  mari ,  les  raifons  qui 
le  déterminoient  à  les  renvoyer  ;  on  avoit  éclairé  ce 
prince  fur  la  vérité  de  la  naiflânce  de  Varbeck ,  &  ce- 
pendant il  y  avoit  des  moments  oùil  doutoit  encore  g 
tant  ce  jeune- homme  avoit  le  talent  de  remplir  le 
iperfonnage  qu'oA  lui  faifoit  jouer  ! 
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Ils  font  montés  fur  les  vaiflfeaux  qu'on  leur  avoic 
préparés.  La  duchdlè  dans  une  profonde  douleur  qui 
tenoit  de  Tabbattement ,  avoit  les  yeux  continuelle* 
ment  attachés  furie  rivage  ;  elle  eft prête  à  le  perdre 
de  vûe«  C'en  eft  donc  fait  »  dit-elle  !  c  eft  pour  la 
dernière  fois  que  mes  regards  fe  font  tournés  vers 
toi  9  ô  patrie  fi  cruelle  »  fi  barbare  !  je  renonce 
pour  jamais  au  f^jour  qui  m'a  donné  la  naiflànce  ; 
j'ai  fait  un  divorce  éternel  avec  TÉcoilè  :  je  ne  lui 
demanderai  pas  même  un  tombeau.  Allons  ,  cher 
prmce  ,  (en  s'adreflànt  à  fon  époux)  foyez  tout  pour 
moi  ;  famille  ,  patrie ,  exiftence  ,  je  les  oublie  ,  ou 
plutôt  je  les  trouve  ,  je  les  aime  en  vous  feul  j  qu'on 
nous  tranfporte  au  bout  du  monde ,  dans  une  i(te 
déferte^  dans  une  affreufe  caverne  ;  que  je  vive  , 
que  j'expire  à  vos  côtés  ,  &  je  n'accuferai  point 
ma  deftinée. 

Fryon  avoit  quitté  fon  puptle ,  pour  retourner 
auprès  de  la  duchefTe  de  Bourgogne.  Le  jeune  Aftley 
fuivoit  feul  fon  ami  ;  l'attachement»  plus  encore  que 
l'intérêt  qui  avoit  paru  d'abord  le  déterminer,rentraîna 
conftamment  dans  le  parti  de  cet  illuftre  aventurier. 

Leur  départ  d'EçolTe  décida  la  paix  entre  Jacques 
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6c  Henri.  D.  Pedro  en  fit  nommer  garante  fes  màf-* 
très  Ferdinand  &  Ifabellc  ;  on  prétend  même  qu'il 
âvoit  traité  du  mariage  de  Marguerite  ,  fille  du  toi 
d'Angleterre  avec  le  monarque  Écoflkis. 

La  navigation  des  deux  épouîc  fiit  aflcz  heureufe* 
Le  duc  d' Yorck  avoit  réfolu  de  fe  retirer  une  féconde 
fois  en  Irlande ,  dans  refpérance  que  cette  nouvelle 
tentative  fur  un  pays  auifi  enclin  à  la  révolte ,  lui  fe* 
rolt  plus  favorable.  Lorfque  fes  yeux  fe  fijcoient  fur 
fa  femme  9  il  lui  échappoit  de  fombres  gémiffements  , 
&  les  carefles  itmocentes  qu'il  en  recevoit,ne  fervoienc 
qu'à  augmenter  la  ttiftefle  dont  il  étoit  confumé. 
Souvent  il  repouflbit  fes  larmes  ,  &  alloit  les  ré^ 
pandre  dans  le  fein  de  fdn  ami  t  —  Aftley  »  quel  eft 
mon  fort  I  qu'il  eft  affreux  !  &  quelle  en  fera  la  fin? 
tout  m'abandonne ,  la  France  ,  les  Pays-Bas  ,  l'É- 
cofTe  9  &  je  traîne  après  moi  une  malheureufe  viétime 
qui  me  fait  fentîr  bien  plus  vivement  les  tourments 
fecrets  qui  me  déchirent  !  Où  me  conduira  ce  pe^ 
fonnage  qui  ne  me  pèfe  déjà  que  trop  ?  j'aurai  trompé 
une  femme  de  la  plus  illuftre  naiflknce,  la  beauté ,  lé 
ièntiment ,  la  vertu  même  »  mon  amie ,  ma  fouve^ 
raine  maitreffe  !  &  ce  ne  fera  point  affest  d'efliiyer 

use 
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tote  fin  tragique  :  j'envelopperai  dans  ma  perte..* 
Aftlejr ,  je  ne  puis  foutenir  cette  image  !  Ceft  cettd 
image ,  interrompt  Aftley ,  qui  doit  Vous  armer  duiid 
fermeté  inébranlable.  Il  ne  s'agit  plus  d'écouter  des 
remords  qui  feroient  hors  de  fâifon  :  fonget  que  vou» 
êtes  le  mari  de  la  comteOê  de  Huntley ,  parente  d'uil 
monarque  ;  qu'U  lui  faut  une  couronne  ;  que  le  fils 
d'O  ven  n'avoit  guères  plus  de  droits  que  vous  j  qu'il 
TOUS  fera  facile  d'expier  cet  artifice  ,  en  gouver- 
nant l'Angleterre  en  grand  homme.  Perfuadez-voui 
que  vous  êtes  le  fils  d'Edouard  IV  ;  il  eft  des  men- 
fonges  utiles  :  celui-ci  vous  conduira  à  la  gloire 
&  au  plaifir  fi  flatteur  pour  vous, de  placer  votre 

épouiê  dans  un  raiïg  qui  doit  être  le  fien. Maïs  H 

la  fortune  me  combat,  fi  je  fuis  découvert ,  fi  le  my  f- 
tère  eft  révélé ,  que  dira  cette  infortunée  ?Les  héros  Se 
les  amants,  reprend  dved  vivâdré  Aftley ,  ne  doivent 
point  envifager  d'obftacles  ;  la  crainte  &  le  découra- 
gement font  le  partage  des  âmes  vulgaires  ;  n'ouvre* 
les  yeux  que  fur  une  femme  que  vous  aîmez  ardem- 
ment ,  &  vous  fôrcerei  la  fortune  2  vous  fevorifèn 

Le  fuccès  confirme  la  floble  audace  dont  Aftley 
euflammoit  fon  ami  ;  des  étinceUes  repaiflênt  âa 
feu  que  Henri  avoit  crû  éteint  j  fon  caraâère  fombr» 
Tome  I,  Q 
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&  dur  s'étolt  en  vain  démenti  :  refprit  de  doiucettf 
qu'il  avoit  oppofé  à  la  révolte  de  Cornouaille  »  parut 
aux  faâieux  plutôt  un  efiet  de  fa  faiblefie  que  de  fa 
clémence }  ils  appelloient  un  nouveau  chef. 
.  Le  .duc  dTorck  defcendu  fur  les  côtes  d'Irlande  , 
apprend  que  la  rébellion  fe  rallume  ^  des  partifaits  8c 
des  amis  fe  remontroient  ^  il  reçoit  une  députattondc 
la  part  des  mécontents ,  qui  lui  offrent  le  commande-» 
ment  d  une  armée  à  bquelle  il  ne  manquoit  que  fa  pré*^ 
içnce  «  pour  marcher  contre  Henri.  Le  duc  accepte  la 
proportion  avec  joie ,  vole  vers  eux  :  ils  hii  difent  qu'il 
avoit  fait  une  faute  confidérafale  »  en  fe  confiant  à  la 
c(uche(re  de  Bourgogne  »  &  aux  rois  de  France  &  d'£* 
cofle  dont  les  intérêts  demandoient  le  faerifîce  det 
iîens  ,  qu'il  s'étoit  trompé  dans  les  vues  pol&tiques  , 
lorfqu'il  avoit  tenté  une  defcentedans  la  province  de 
Kent  9  trop  voiiine  de  Londres  ^  que  5  s'il  s'étoit  adreP 
fé  aux  habitants  de  Cornouaille  »  il  feroit  dé^i  coo* 
rpnné  à\^eftmmfter.  Le  jeune  ambkieux  »  à  ces  dif** 
cours  9  fe  fent  tout  de  flamme  ;  fes  mains  touchoîeoc 
le  fceptre  »  &  il  voyoit  fa .  femme  à  iès  côtés  fur 
le  trône  d'Angleterre.  Il  (e  rend  à  Bodraiçi  trois  mille 
hommes  viennent  l'y  joindre  ;  U  prend  le  titre  de  roi  > 
tout  enfin  ccteatk  de  cette  proclamatieii« 
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Le  monarque  Anglaic  en  eft  bientôt  inftruit  ;  ac- 
toutuxné  au  fuccès ,  il  femble  ne  point  appréhender 
que  la  fortune  lui  foit  infidelle  :  il  s'applaudit  mênrd 
davoir  à  combattre  un  fantôme,qui  depuis  lot^gtems^ 
le  fatiguoit  d'une  apparence  de  réalité  ;  une  foule  de 
ièigneurs  que  les  révoltés  n'avoient  pu  gagner  »  fd 
raflemble  autour  de  lui  ;  on  fe  prépare  à  une  bataille- 
Le  duc  d*1rorck  avôit  revêtu  fa  cuirafic  ;  il  étoît 
prêt  de  fe  montrer  à  fes  troupes  :  la  ducheflè  fait  quel- 
ques pas  pour  le  fuivre  ;  elle  Tarrête  ,  le  ferre  contfê 
foti  fein  9  ne  peut  que  Tinonder  de  fes  larmes  ,  que 
pouflèr  des  cris,  —  Eh  quoi ,  Madame  !  vous  qui 
aimez  ma  glohre ,  qtii  délirez  mon  bofdiéur ,  vous 
ih*olïrc2  un  fpeftacle  (î  douloureux  !  eft-cc  à  votis  de 
nf infpirer  des  allârmes  h.  chère  époufe  ^  il  vous  faut 
un  diadème  ;  un  époux  qui  ne  ferôit  pas  roi ,  ft*au- 
rbît  point  Votre tendfefle... — Que  dites-vous,  cruel? 
je  vous   Fai  cent  fois  répété  :  eft^Cc  ie  rang  fu- 
ptêmc  que  f  aime  ,  que  j'adore  efi  vous  ?  —  Vous  ne 
feriez  point  attachée  à  la  grandeur,  à  la  naiftafiee  !  ce 
feroit  moi  que  vous  aimeriez  !  Le  duc  d^Yorci:..*  — — 
Ëh  !  potnrez-voûs  en  douter  ?  pouvez -vous  croire  que 
ce  n'eft  pas  vous  feu!  que  je  chéris ,  démié  de  cet 
éclat ,  qai  ne  me  féduii  point  «•.  vous  êtes  ifialhcu--. 
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reux...  —  Oui  9  madame,  jelefuis...&peut-étre'Id 
.  plus  coupable  •••  ramoun«»^nçm'e  une  fois  ,  pardon- 
nez •••  je  triompherai.  Ceftpour  vous  que  je  vole  au 
combat» 

Il  ne  fçauroit  s'arracher  des  bras  de  foo  époufe  ; 
lui-même  verfoit  des  pleurs  ;  emporté  fubitement  par 
un  effort  courageux  ,  il  s'élance  à  la  tête  de  plu*- 
£eurs  amis ,  accompagné  d'AftIey ,  &  laiflè  la  du- 
cheiTe  fous  la  garde  de  quelques-uns  de  fes  partifans^ 
les  plus  afiidés. 

Il  court  fe  préfenter  devant  Exéter  ,  dans  le 
defTein  de  s'en  rendre  maître  »  &  de  fe  procurer  une . 
retraite ,  s'il  perdoit  la  bataille  ;  il  cherche  à  fe  conci- 
lier les  habitans  de  cette  ville  par  des  promeflès 
éblouiflantes ,  &  ne  peut  les  gagner  :  loin  de  l'en* . 
teadre  ,  ils  lui  fermèrent  leurs  portes  ;  le  duc  fe 
détermina  à  donner  un  affaut  :  il  y  perdit  deux  cens, 
tommes.  Il  eft  informé  que  les  lords  Daubeney  te 
Broke  marchoient  au  fecours  de  la  place ,  fuivis  d'un 
corps  de  troupes ,  &  que  le  roi  d'Angleterre  s'ap* 
prochoit  en  perfonne  à  la  tête  d'une  nombreufe  ar- 
mée: il  lève  promptement  le  (iège^  &  fe  retire  i 
iTaxrton.  Cétoit  dans  ces  plaines  qu'il  attendoit 
Henri  ;  c*étoit  là  enfin  que  s'ouvroit  pour  lui  le  cheoim 
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^ui  devoit  le  mener  au  trône  »  ou  quefecreufoit  fon 

cercueil.  Dans  quelle  foule  de  réHexions  accablantes 

il  fe  plongeoit  !  D'un  côté  quels  fruit»  de  la  yic- 

toire  !  un  fceptre  brillant ,  le  plaifîr  de  combler  de 

biens  une  femme  adorée  ,  de  la  faire  afleoir  fur  un 

trône ,  de  lui  montrer  un  époux  digne  d'elle  ,  de 

voir  un  vafte  royaume  à  fes  pieds ,  de  figurer  parmi 

les  premiers  fouverains  de  l'Europe  ;  à  ces  images  fé- 

duifantes  fuccédoient  des  tableaux  bien  différents  : 

nne  défaîte  fans  reflburce  ,  la  honte  ,  le  défefpgir  ^ 

îa  misère ,  la  mort ,  la  prifon  plus  cruelle  encore  » 

ou  un  trépas  ignominieux ,  le  dernier  des  revers  >  cette 

beauté  aimée  à  l'idolâtrie  ,  &  qui  avoit  facrifié  tout  i 

famour  ,  retirée  de  fon  erreur ,  forcée  de  méprîfer ,  de 

haïr  celui  qui  l'avoit  trompée  fi  lâchement ,  viâime 

elle-même  d'une  impoflure  criminelle  ,  abandonnée  i 

fadverfité  ,  à  l'humiliation ,  à  l'opprobre ,  rougiflant 

de  fon  nom  ^  expirant  enfin  fous  tant  d'infortunes  , 

en  déteflant  leur  auteur  :  voilà  quels  orages  divers 

bouleverfoicnt  l'ame  du  jeijne  audacieux.  Céfar  prêt  à 

livrer  bataille  pour  difpiiter  l'empire  du  monde^avoit 

çu  peut-être  l'efpiit  moins  agité. 

te.  duc  dTorçk  veilloit  feul  «vec  AfMçy  danj 

(a  tente  j  U  lui  confioit  ces  penfées  tumultueufei 

^N  ••• 
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Le  combat  dçvoît  fç  donner  le  lendemain  ,  a« 
lever  de  Taurore.  Le  duc  avoit  fa  tctc  appuyée  fui; 
la  table  où  étoient  fon  cafque  &  fon  épée. 

Un  homme  entre  avec  précipitation  ,  lui  remet  ua.. 
billet  conçu  en  ces  termes  :  »  Je  ne  fçaîs  ,  lorfqu^ 
V  vous  reccvrea  c^t  écrit ,  s'il  (çra  tçmj»  çncore  de 
»  me  fecourir.  Henri  eft  informé  que  ce  lieu  eft  m^ 
ï>  retraite  ;  il  envoyé  uti  corps  de  troupes  pour  fo 
t>  faifir  de  moi  ;  cher  époux  ,  vous  ferois-je  ravie  ?  ^ 
—  Allons  ,  mon  cher  Aftley  ,  empêchons  que  la. 
duchelTe  nç  tombe  dans  leurs  mains.  — Que  faiteç- 
vous  ?  fongez  que  nous  touchons  au  moment... —  Je 
ne  vois  rien  quç  le  péril  dune  époufe  adorée»  de  fi  je; 
la  perds ,  que  m'importe  la  viâoire  ,  le  royaume 
d'Angleterre ,  l'empire  de  l'univers  ?  Ami  »  courons  i, 
volons  y  traifportons  la  duchefle  dans  un  azyle  plus 
$ûv ,  ^  je  reviens  au  jour  naiflant,  combattre ,  ou  mou- 
rir. Que  nul  ici  que  toi ,  &  quelques  ferviteurs  qui 
me  font  dévoués  ,  ne  foit  inftruit  que  j'ai  quitté 
Farmée, 

Il  n'a  pas  achevé  ces  parole^ ,  qu'il  s^lance  fuç 
pn  cheval ,  fuivi  d' Aftley  ,  &  vole  vers  Bodmin.  H 
n'a  que  le  temps  de  fe  précipiter  dans  les  bras  dç 
fa  femme ,  de  la  prendre  dans  les  iien$ ,  &  d^  la  cou- 
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^itire  auffi  promptament  dans  un  endroit  écartera  plu- 
fieurs  œiile  de  cette  place.  Il  ne  lui  échappe  que  des 
mots  entrecoupés  ,  des  larmes  ,  des  fanglots  ,  en^ 
lîiite  des  tranfports  d'audace  ,  des  promefTes  de  ré- 
venir mettre  aux  pieds  de  la  prmceflTe  les  drapeaux 
qu'il  va  remporter  ;  il  s'en  fépare  ayec  vivacité  ,  re- 
tourne avec  le  même  emportement  à  fes  genoux  ,  lui 
prodigue  les  carefTes  les  plus  tendres  ,  lui  fait  enfin 
fes  adieux ,  en  verfant  de  nouvelles  larmes  ,  ic  re-* 
prend  avec  fon  ami  le  chemin  de  fon  camp* 

Les  vents  ne  font  pas  plus  rapides.  Lecielcom«* 
ffiençoit  i  blanchir  ;  le  }our  allait  paraître.  Les  deux 
cavaliers  redoubloient  d'efforts  ;  ils  approchoient  de 
Tawtoa  >  déjà  ils  apperçevoient  leurs  étendarts.  Uft 
l^rujt  a&eux  frappe  leurs  oreilles  ;  un  foldat  couvert 
de  fang,  accourt ,  &  tombe  aux  pieds  de  leurs  che^ 
vaux  î  il  reconnaît  le  duc  :  —  Sauvei^vous.  Les  en- 
nemis n'ont  pas  attendu  l'aurore  pour  nous  attaques. 
On  a  fçu  que  vous  nous  aviez  quittés.  Nous  fomme^ 
vaincus  ;  la  plupart  des  nôtres  font  morts  ou  prîr^ 
fonniers.  Prince ,  on  vous  cherche  par-tout  ;  une 
prompte  fuite  eft  la  feule  reflburce  qui  vaus  reft^n 
Il  n'en  dit  pas  davantage ,  &  fur  le  champ  ce 
malheureux  expire  die  fes  bleifures». 
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O  ciel  !  s'écrie  le  duc  ;  f  ai  tout  fait  pour  Tamour  i 
te  c'eft  lui  qui  me  perd  !  Il  tire  fon  épée  ,  veut  s'eq 
percer  ;Aftley  l'arrête  :  —  Oubliez- vous  la  du-« 
cheffe  ?  eh  !  quel  fera  fon  fort  ?  c'çft  ici  qu'il  faut  rap^ 
peller  votre  fermeté.  Vivez  pour  faire  tête  au  maU 
heun  Un  homme  vraiment  courageux  renonça- t-U 
jamais  à  l'efpoir  ? 

AfUey ,  en  lui  parlant  de  fa  femme ,  $*^toit  fervi 
d'un  moyen  a0uré  pour  le  détourner  du  projet  de  f^ 
donner  la  mort.  JJw  Se  l'autre  s'abandonnent  à  l'im» 
pétuofité  de  iQurs  chevau^ç;  ils  ne  fçavoient  quelle 
route  tenir  ;  la  confirmation  les  égaroit  ;  ils  voyent 
derrière  eux  s'éleyer  un  nuage  de  pouiEère  ;  ils  diftin* 
gqent  un  efçadron  ennemi  qui  accouroit  de  leur  côcé  : 
comment  lui  échapper?  un  château  fe  préfente  àleun 
regards  ;  ils  y  précipitent  leur  courfe* 

Quel  nouveau  coup  de  foudre  !  ils  ont  reconnu  ce 
château  qui  appartenoit  au  lord  Courtcuey  ,  un  des 
partifans  les  plus  zélés  des  Lancaftres  ;  ils  font  déter- 
minés à  éviter  ce  féjour  ;  cette  troupe  les  preflè  ;  elle 
va  les  faifir  ;  l'épouvante  s'eft  emparée  d'Aftley.  Le 
lord  CouFteney  étoit  retenu  dans  cette  campagne  par 
Ja  maladie  d'un  de  fes  enfants  qu'il  aimoit  beaucoup  1 
la  fortune  obflinéç  à  perfécuter  les  deyx  fugitifs  »  vem 
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que  ce  feigneur  les  apperçoive  :  aufllîtôt  il  fait  un  mou- 
vement, comme  pour  aUer  chercher  des  domeftiques  ; 
afin  de  s'en  rendre  maître.  Le  duc  pénètre  fon  de(^ 
fein  ;il  vole  à  lui ,  &  avec  une  noble  fermeté  : —  My- 
lord ,  vous  êtes  mon  ennemi  ;  vous  êtes  auflî  le  plus 
généreux  des  hommes  ;  je  fuis  le  duc  dTorck  ;  'fax 
perdu  la  bataille  ;  on  nous  pourfuit ,  &  c  eft  dans  vos 
bras  que  je  me  réfugie  avec  mon  ami  :  nous  tra* 
hiriez-vous  ?  Le  lord  demeure  mtcrdit  :  —  Oui , 
je  fuis  votre  ennemi  ,  &  vous  n'êtes  pas  le  duc 
dTorck  :  mab  vous  ne  vous  repentirez  point  de  la 
confiance  que  je  vous  ai  infpirée  ;  entrez  ,  ma  mal* 
fon  vous  eft  ouverte  ;  je  fçais  refpeâer  lliofpitalité  ; 
ne  craignez  rien  ;  quand  le  péril  fera  palTé,  vous  irez 
ailleurs  attendre  la  punition  que  vous  méritez. 

Le  jeune-homme  que  nous  avons  dépeint  comme 
lefprit le  plus fouple  &  le  plus  infinuant ,  ne  voit  dans 
cette  réponfe  que  la  grandeur  d'ame  du  lord ,  &  a  Tart 
de  paraître  fe  cacher  ce  qu'elle  renfermoit  d'offen- 
fant  ;  il  remporte  une  viâoire  d'un  nouveau  genre  : 
il  a  une  longue  converfation  avec  Courteney  ,  qui 
finit  par  être  perfuadé  que  fes  foupçons  étoient  in- 
Juftes ,  &  que  c*cft  en  effet  le  duc  dTorck  auquel 
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il  a  donné  un  az)  le  ;  il  fait  éclater  fa  générofité  :  il 
indique  à  l'un  &  à  l'autre  un  endroit  dans  fa  malfon 
ou  ils  pouvoîent  défier  les  recherches, 

A  peine  s  y  font-ils  réfugiés ,  que  les  chefs  de  lef* 
cadron  mettent  pied  à  terrç ,  arrivent  au  château ,  & 
llemandent  au  lord  s'il  n  a  point  vu  deux  hommes  qui 
luyoîent  à  travers  champ  ,  &  qu'on  difoit  être  le  faux 
4uc  d'Yorck ,  &  fon  confident  Aftley  i  Courteney  rc-^ 
pliquc  avec  fierté  qu'il  eft  un  des  ferviteurs  les  plus 
zélés  du  roi  »  mais  qu'il  n'eft  ni  efpion  ^  ni  délateur^ 
Ce  ton  en  împofe  aux  officiers  qui  fc  r«tirent,8c  tour*î 
nent  ailleurs  leurs  pas  &  leurs  perquîfitions. 

Le  duc  &  fon  ami^  qui  de  leur  retraite  avoient  tout 

entendu ,  fe  hâtent  d'en  fortir ,  quand  ils  préfument 

que  la  troupe  eft  éloignée  ;  ils  veulent  témoigner  leur 

reconnaiflance  :  duc  d'Yorck ,  dit  Courteney  »  car  je 

ne  doute  plus  que  vous  ne  loye?  le  fils  d'Edouard  IV» 

vous  ne  me  devez  aucun  remerciment  :  j'ai  agi  pour 

rhonneur.  Je  fuis  déclaré  ouvertement  contre  votre 

maifon ,  &  j'ai  dévoué  un  attachement  inviolable  à 

celle  de  Lancaftre  :  mais  je  ne  fçaîs  point  profiter  du 

malheur  démon  ennemi,&  le  trahir  alors  qu'il  réclame 

pies  fecours  ;  reftez  ici  jufqu'au  moment  qu'il  n'y  ait 

plus  rien  à  craindre* 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  2ft 

Ils  attendent  pour  quitter  le  château  ,  que  le  jour 
foit  tombé.  Partez  ,  reprend  le  lord ,  en  s'adreflant 
au  duc  9  nous  pourrons  nous  revoir  fur  un  champ  de 
bataille  \  c*eft^là  que  je  combattrai  le  concurrent  da 
^enri ,  &  que  je  tâcherai  de  lui  donner  des  preuvei 
de  courage  :  aujourd'hui  je  veux  ne  lui  montrer  qu'un 
coeur  fenfible  à  fa  (ituation  ;  je  le  prie  donc  de  rece« 
voir  cette  bourfe  dont  il  peut  avoir  befoin  dans  la 
çirconftance  »  &  qu'il  me  rendra ,  quand  ia  fortune  It 
lui  permettra. 

Tel  étoit  l'afcendant  de  Varbeck ,  digne  à  la  vérité 
du  rang  &  du  nom  qu'il  avoit  ufurpés  :  il  fçavoit  r^ 
mener  les  efprits  les  plus  indifpofés  contre  fes  artifi-^ 
ces  y  &  fe  concilier  l'eflime  ainfi  que  l'amitié. 

liC  duc  vouloit»  à  la  faveur  des  ténèbres,  retourner 
M'endroitoùilavoit  laififé  la  ducheflè;  cette  (êule  idée 
f  occupoit.  Aftley  s'égare  dans  l'obfcurité  ;  fon  ami  le 
cherche  envain  :  à  Tindant  qu'il  croit  l'avoir  re- 
trouvé ,  ireft  faîH  par  des  foldats  qui  l'emmenoient 
prisonnier  ;  il  a  TadrelTede  fe  dégager  de  leurs  mains  ; 
les  portes  du  monaftère  de  Bowley  étoient  ouvertes: 
il  fe  jette  dans  cet  azyle  ,  &  fe  hâte  de  s'y  faire 
çnregiftrer  ,  dans  le  deffein  de  jouir  des  privilèges 

l)e jouir  dis  fr'w'ilèges ,  Çrc.  Quelque  criinc  qu  on  eue  com^ 
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accordés  ï  ce  lieu  facré.  Il  eft  néceflâire  àe  fçavotr 
qu'alors  en  Angleterre,  comme  dans  les  autres  royau-^ 
mes  qui  reconnaiffbient  le  pape,il  y  avoit  des  endroits 
^«  ^^fag^9  inviolables  mêmes  pour  les  fouveraîns,  La 
plupart  des  églifes  à  Rome  font  encore  valoir  ce  droit 
qui  eft  une  fource  d'abus ,  &  qui  n  en  eft  pas  moins 
refpedé. 

La  première  penfée  de  l'infortuné  duc  dTorck  eft 
de  chercher  à  terminer  promptement  un  fonge  qui 
Tavoit  abufé  peu  d'inftants  ;  le  réveil  étoit  terrible , 
&  ne  lui  promettoit  qu'un  enchaînement  de  difgraces 
toujours  plus  accablantes.  Qui  peut  donc  le  retenir  à  Iêl 

mis  y  on  itoh  fdr ,  en  fe  redraut  dans  ces  asyles,  d'échapper  auc 
pourfuices  des  loix;  ils  écoieac  mviolables  pour  les  rois  mtmes 
qui  o'auroiene  ofé  les  forcer  »  dans  la  crainte  de  s'attirer  Tindi^ 
gnation  &  les  anatkèines  de  la  coar  de  Rome.  Le  pape  »enqua«- 
lh£  de  fouverain ,  étoit  extrêmement  attaché  aux  privilèges  ac- 
cordés par  fes  prédéceiTeurs  â  ces  lieux  de  refuge.  Cependant 
Henri  VII  dans  la  fuite,  &  du  confentement  d'Innocent  VIII» 
vint  a  bout  d'a£Eaiblir  ces  prérogatives  d'od  émanoient  ane  fouie 
d'abus  d^autant  plus  dangereux ,  qu'on  avoit  fça  mtérellèr  on 
appui  refpeâable  i,  leur  confervation.  .C'eil  ainfi  qae  de  tout 
teœsyce  qu'il  y  a  de  plus  facré  parmi  les  hommes  a  fêrvi  leur 
politique  &  kurs  intérêts  particuliers.  Sjachons  donc  féparerla 
çjiufe  des  effets  ,  &  pleins  de  vénération  pour  la  tige  ,  ayom  le 
courage  d'extirper  les  rameaux. 
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vîc  ?  Tamour  »  refpérance  d'être  utile  à  (a  femme ,  dr 
la  lècourir  ,  de  la  revoir  encore  ;  c  étoic  cependant 
cette  époufe  chérie  qui  l'entraînoit  dans  cet  abyme^ 
9c  qui  avoit  ruiné  toutes  fes  efpérances  ;  le  defir  de  la  * 
retirer  de  Bodmin  Tavoit  pour  un  feul  moment  bit 
abandonner  Ton  armée»  &  il  o*avoit  pas  été  plutôt  hors 
du  camp  ,  que  cette  nouvelle  s'étoit  divulguée  &  ré- 
pandue parmi  les  (iens  ;  le  découragement  &la  coofu- 
fion  s'étoient  rois  auflitôt  dans  ces  troupes  compo- 
fées  d'un  ramas  de  vagabonds ,  d'étrangers ,  de  fol-^ 
dats  indifciplinés  »  de  ces  gens  qui/iiyenr»  comme  le 
dît  très-bit n  le  père  d'Orléans,  la  pauvreté  &  lajujliccm 
Le  malheureux  antagonifte  de  Henri ,  le  croiroit- 
on,  devoitefluyer  des  épreuves  encore  plus  terribles  i 
le  prieur  de  Bowley  lui  apprend  qu'on  a  décou* 
vert  la  retraite  de  la  ducheflê  »  &  qu'elle  eft  au 
pouvoir  de  Henri.  —  Quoi  1  je  n'étois  pas  aflez 
brifé  fous  les  jeux  cruels  de  la  fortune  !  ma  femme  » 
tout  ce  que  j'aime  ,  dans   les    mains  d'un  vain* 
queur  qui  brûlera  de  fe  venger  !  Je  perds  tout ,  juf- 
qu'à  mon  ami  que  la  fatalité  m'enlève  »  &  dont  j'i- 
gnore le  deflin  !  Ne  tremblez  point  pour  vos  jours  > 
lui  dit  le  miniftre  des  autels ,  le  roi  lui  même  n'ofe- 
roit  y  attenter»  —  Ah  !  mon  père ,  dans  l'état  où  ]t 
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fuisse  eft  bien  peu  que  d'avoir  à  ci^indre  pour  (â  rléà 
C*eft  pour  une  époufe  •«.  mori  père ,  Ci  vous  fçavie2«w 
Le  duc  dTorck  épuifé  de  douleurs ,  accablé  fouÉ 
la  charge  de  foti  infortune^  tombe  dand  une  e€^ 
pèce  de  léthargie  :  il  en  revient  pour  recevoir  d'uil 
religieux  »  qui  le  prie  de  lui  garder  le  fecret  ,  cette 
lettre  qu'il  couvre  de  baiferâ  &  de  larmes  3  »  Voilà 
9f  donc  oii  vous  a  conduit  cette  tendreflè  dont  la 
w  mienne  feule  peut  approcher  !  Ce  n'étoit  pas  affe* 
9  d^avoir  indifpofé  par  notre  unioA  un  peuple  qui  de* 
^  voit  vous  foutenir ,  de  vous  avoir  fermé  le  trône  : 
»  )e  fuis  caufe  que  le  fruit  de  tant  de  travaux  vous  eft 

*  ravi,  que  votre  armée  eft  vaincue,  que  Vos  efpéran- 
»  ces  font  détruites ,  qu*utt  efinemî  enfin  triomphe,  6t 
^  vous  tient  en  fa  puiflance.  Si  votre  gloire  &  votre 

•  honneur  fouffroient  de  cette  horrible  cataftrophe,ief 
»  vous  prefleroîs  moins  de  vivre  :  mais  uri  malheur 
»  comme  le  nôtre ,  illuftre  plus  qu'il  n'humilie  ;  Vo^ 
9  jours  feront  en  fureté  ;  9ytt  le  courage  de  tfafoer 
^  ce  fardeau ,  &  tant  qu'il  nous  reftera  im  fbupir ,  M 
^  défcfperons  point.  CrOyei  que ,  s'il  nes'agîfïbît  que 
»  de  moi  i  je  n'âurois  pas  héfité  fur  le  parti  qui  ni* 
K  reftoit  à  fuivre  }  quand  on  eft  parvenu  au  tomWe 
^  du  défaftre  où  nous  fommes ,  H  eft  atfé  de  mourir  i 
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»  c'eft  Fexiftefice  qui  eft  un  tourment  difficile  à  fup- 
»  porter ,  &  je  me  foumets  à  cette  peine  »  dans  lef- 
»  poir  que  nous  nous  reverrons  ,  que  notre  fort 
»  pourra  changer  ,  que  )e  vous  ferai  toujours  chère  , 
»  que  mon  amour  •••  eft-ce  ma  deflinée  quUl  vous 
m  Ibk  funefte  ?n*apprthendez'  rien  pour  votre  fidella 
a»  époufc  ;  elle  ne  craint  ni  Henri,  ni  la  mort.  Encore 
m  une  fois  5  cher  duc ,  ofez  vivre  ,  &  le  ciel  peut-'étre 
»  viendra  à  notre  fecours.  << 

Cet  écrit  retient  une  ame  prête  à  s'ejthaler.  Le 
àùQ  tf  Yorck  le  met  dans  fon  feîn  :  je  vivrai ,  dit*il , 
en  s'adreflant  au  religieux  ,  puifque  Tamour  l'or- 
donne ...  quelle  plus  forte  preuve  de  tendrelfe  puis- je 
donner?  mon  père,  qu'ils  font  heureux  ces  mortels, 
qui  loin  des  padions ,  coulent  ici  leurs  dcftinées  1  ils 
ne  difputent  point  de  trônes  !  ils  n'aiment  point  î 
quel  fort  m'eft  réfervé  ! 

Henri  vidorieux  avoit  fait  inveftir  le  monaftère  i 
ptufleurs  de  fes  courtifans  penfoient  qu'il  lui  étoit 
permis  d'employer  l'autorité  foutenue  des  armes  , 
qu*il  falloir  arracher  fon  ennemi  à  fa  retraite ,  &  l'en- 
voyer au  fupplice  :  d'autres  d*avis  contraire ,  ne  vou- 
aient point  que  le  roi  manquât  au  pape^en  violant  les 
privilèges  facrés  des  azyles  ;  ils  difoient  encore  que 
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Henri  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  perfuader  que 
fon  concurrent  étoit  un  impofteur ,  (i  ce  dernier 
ne  convenoit  pas  lui-même  du  menfonge  ;  ils  ajoû^ 
toient^qu  en  lui  laiflànt  la  vie,c*étoit  1  engager  à  payer 
cette  grâce  d'un  aveu  fincère  &  détaillé.  Le  monar^ 
que  prudent  fuivit  ce  confeil.  Poynbgs  revenu  dlr* 
lande  auprès  de  fon  maître ,  fut  chargé  d  aller  re« 
tirer  de  Bo\rley  le  duc  d'Yorck  ^  avec  la  promeflè 
qu*on  lui  alTuroit  la  vie ,  s'il  vouloit  fe  rendre  volon-* 
tairement  :  le  malheureux  jeune*homme  accepte  la 
propofîtion  ;  fon  amour,  comme  nous  Tavons  obfer^ 
vé,  lui  faifoit  aimer  Téxiftence  ;  il  a  pris  enfin  le  che^ 
min  de  la  Tour. 

Il  n'étoit  que  trop  vrai  que  la  ducheflfe  d^orck- 
avoît  été  enlevée  de  fa  retraite  ;  on  s'étoit  emprefle 
de  l'amener  au  vainqueur  ;  jamais  elle  n'avoit  eu 
plus  de  charmes.  Que  la  beauté  a  de  pouvoir  lorP 
qu'elle  eft  réunie  à  la  douleur  !  cette,  femme  livrée  k 
tout  l'abandon  du  défefpoir ,  s'élance  du  milieu  dei 
foldats  qui  Tentouroient ,  fe  précipite  aux  pieds  du 
roi  y  qu  elle  inonde  de  fes  larmes  :  —  Sire  ...  fîre  , 
j'apprends  qu'un  malheureux  époux  eft  entre  vos 
mains  ;  j'implore  votre  générofité  ;  daignez  lui  faire 
grâce  ;  qu'il  vive  dumoins  y  &  que  je  fois  la  feule 

viâime 
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Viâime  lacrij^e  ï  votre  reilêntiment  ;  c'eft  moi  qut 

ai  caufé  tous  fes  mallfetirs  !  A  ces  mots»  fes  pleurs  ré^ 

doublent.  Henri ,  dont  jufqu  alors  l'ame  févère  8C 

inflexible  n*avoit  connu  de  paflion  que  Tavarice  ^  eft 

furpris  de  fe  fentir  un  mouvement  qu'il  n'avoit  poidC 

encore  éprouvé  ;  te  fpeâacle  d'une  belle  femme  dé« 

folée  excite  en  lui  un  trouble  qull  cherche  à  maîtri« 

fer:  —  J'ai  donné  ma  parble^  madame  ;  je  laide  la  Vitf. 

k  Varbeck  :  mais  féklgt  un  aveu  détaillé  de  toutes 

fes  impoftureSk.b  Un  impofleur  ^  s'écrie  la  duchefle  ! 

lui  I  le  duc  dTorck  !  ah  I  firé  ,  n  eft-ce  pas  aflfez  dd 

lavoir  vaincu,  de  le  retenir  prifonnier,  d'être  le  maître 

de  fes  jouts  ?  ne  lui  ôtez  point  le  liom  qui  lui  tR  dû  & 

hélas  !  c'eft  tout  ce  qui  lui  refte.  —  Je  veux  croire  , 

madame ,  que  vous  êtes  dans  Terreur  :  une  princefle 

auffi  refpcâable  que  la  comtefTe  de  Huntley  n'étoit 

pas  faite  pour  donner  fa  main  au  fils  cl'un  raiférabie 

Juif  ;  je  vous  plains  d'avoir  été  vous-même  le  jouet 

de  fes  artifices  •••  tant  de  charme^  devoient-ils  être 

fon  partage  ?Son  deftin  efl  fixé  ;  il  fera  enfeveli 

dans  les  cachots  de  la  Tour^  jufqu'à  ce  qu'il  révèle 

HTon  intrigue  &  fes  complices.  PeUt*êtx*e  ma  compaf- 

fion  ,  en  l'épargnant ,  l'enverra- telle  ramper  dans  la 

Ibuie  obfcure  à  côté  de  Simnel  :  c'eft  tout  ce  qu'il 

Tomt  1%  & 
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peut  attendre  de  la  clémence  d  un  roi  dont  H  a  ofé  f$ 
dire  l'égal  &  le  concurrent.  Pour  vous  ,  madame  « 
(oyez  libre  dans  jna  cour .  8c  Croyez  qu'il  eft  des 
cœurs  fenûbles  qui  peuvent  vous  iaire  oublier  un 
enari  trop  indigne  de  vous. 

Henri  commande  aux  gardes  de  fe  retirer  ;  il  ajoute 
avec  une  elpèce  d'attendriflement  :  madame  ,  mon 
palais  fera  votre  azyle  ;  la  reine  k  chargera  du 
foin  de  vous  rendre  tous  les  honneurs  dûs  à  une 
princefle  du  fang  rayai  d'Écoiïè  »  dont  les  vjertus  , 
les  malheurs  ,  les  attraits  ••.  vous  pleurez  !  je  ferai 
tout  9  madame  »  pour  efluyer  vos  larmes  ;  foye2:  per<! 
fuadée  du  vif  intérêt— 

B  n'adièye  poinc  ,  fait  quelques  pas  vers  la  duf 

De  vous  rendre  tous  les  honneurs  >  &c.  En  effet  la  comceflfê 
de  Huntley  fut  traitée  comme  une  princefle  du  fang  royal  dT*» 
çofle  :  Henri  la  fit  conduire  auprès  de  la  reine  »  &  1|^l  alfigns 
fur  fon  tréfor  une  peofîon  confidérable  dojit  elle  jmJf  pCAdaoi 
toute  la  vie  de  ce  monarque  »  de  même  ploiîeurs  anoées  aprè» 
fa  mort.  L'hiflorien(RapinThoy ras)  dont  j'emprunte  ceticanec» 
dote,  ajoute:»  on  Tappeiloit  i  la  cour  d'Angleterre  la  Rofe 
M  blanche ,  unt  i  caufe  de  fa  beauté  «  qu'à  caufe  du  nom  que 
»  la  duchefle  de  Bourgogne  avoit  donné  à  fon  époux.  «  (  Elle 
avoit  aaflî  furaeiniii^  Varbeck  la  Rofe  blanche). 


fcnefièyfl^  veut  lui  baifer  la  main  :  ^Ue  s*çncipre0c  de  Ul 
retirer  ;  il  s  éloigne  ,  après  lui  avoir  dit  à  voixbafle  i 
Vous  vouliet  être  reine^madame?  vous  régnez  déjà  fui 
Un  ccçur  «m  qui  eft  pénétré  de  votre  fîtuaûon*  U  parl0 
haut  :  — -  Que  la  comtefle  de  Huntlçy  (bit  tr^téo 
en  fouverainç ,  &  qu'on  reçoive  (^s  ordres* 

Obligée  d'accepter  les  offres  de  f-Ienri ,  elle  vivoit 
au  palais  de  Weftminfter»  près  de  la  reine  5  qui  s'ef^ 
JForçoit  d*adoucir  fes  peines»  Juge  de  mon  tourment  ^ 
difoît  la  duchefle  dTôrck  àSulton  qui  lui  reftoit 
attachée  i  çtre  contrainte  d^habiter  le  même  féjouif 
ique  ts\oti  cruel  ennemi  >  de  m*expofer  à  (buffrir  fou^t 
vent  fa  préfence  !  aurois-Je  feit  entrer  la  pitié  dang 
ççtte  ame  jvifqU'ici  infenQble  )  eh  i  Sulton^poor  qui  aU 
je  (upporté  la  vie  ?  pour  qui  me  fuis- je  domptée  ài^ 
pobt  de  revpir  Henri  y  de  Teptendrô  ?  ah  !  trop  chef 
époux  I  ]p  ne  fens  que  vos  maux  ;  je  fuis  prête  à  ma 
fpumettte  n  toutes  le$  bupiiliations ,  ii»  à  ce  prix^  ja 
conferve  vos  jours,  Ç  je  rqmps  vos  fers..*  Ceft 
inoi ,  tendrç  amie  ,  qui  l'ai  précipité  dans  ce  gouC» 
fre  d'infortunes  1  il  a  volé  à  mon  fecours  ;  il  m'a 
immolé  un  royaume  »  fa  gloire ,  (a  vie  mdnie  ;  fan« 
inoi  y  il  eût  combattu  à  la  tcte  de  fon  armée  ...  il 
i|uroit  remporté  U  viâoi];e  :  je  n'çn  doute  point  ;  ja 

Rij 
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Tit  ferois  pas  en  butte  aujourd'hui  à  toutes  les  doii^ 
kur$« . .  Mais  ^  Sulton  ,  s'il  étoit  vrai  qu  il  ni  eu 
eût  impofé  ;..  il  ne  feroit  point  le  duc  d'Yorck  !  ah  ! 
il  ne  peut  être  que  d'un  fang  illuftre ,  que  du  fang 
des  rois.  On  n  a  point  tant  de  grandeur  d  ame  »  tant 
de  charmes  ;  on  n'eft  point  le  plus  féduifant  dei 
hommes  9  lorfqu'on  ne  fort  que  d'une  origine  vul* 
gaire  »••  c'eft  encore  un  des  crimes  de  Henri  que  je 
ce  lui  pardonnerai  jamais.  Qu'il  eft  dur  d'avoir  a 
Solliciter  ceux  qu'on  dételle  !  mais  je  ne  rois  que 
le  fort  de  mon  époux  ;  il  faut  que  je  btife  fes  liefis  ; 
nous  irons  nous  aimer  •••  mourir  au  bout  de  la  terre. 
Non  ,  j'en  fuis  affurée ,  il  n'eft  point  un  impofteur  , 
Il  eft  le  prince  le  plus  à  plaindre  !  eh  !  il  n'a  (Fap- 
pui  que  moi. 

Quels  étoient  les  fentiments  que  le  roi  d'Angleterre 
Bvoit  éprouvés  à  l'afpeâ  de  la  duchefle  ?  il  étoit  em- 
barraffé  lui-même  à  démêler  la  nature  de  fon  trouble. 
On  fe  rappellera  que  la  politique  avoit  préGdé  feule 
i  fon  mariage  ;  les  douceurs  de  l'amour  lui  étoient  in- 
connues. Aigri  par  les  ennemis  continuels ,  les  révol* 
tes  9  les  dangers  qu'il  avoit  à  furmonter ,  dur  par 
aéceflité  peut-être  autant  que  par  caraâère  ,  dévoré 
fde  la  foif  de  l'or  »  il  ne  lui  étoit  guères  poffible  de 
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recevoir  des  imprelOons  de  tendreflè  :  ce  fut  cepen* 
dant  ce  que  la  vue  de  la  duchefle  dTorck  lui  fit  re(^ 
fentin  Mylord  ^  difoit-il  au  lord  Daubeney  qu'il  ho-. 
Qoroit  de  fa  confiance  ^  jenefçais  ce  qui  agite  moa 
cœur  ;  les  larmes  de  la  comte0e  de  Huntley  ont 
çouIé  jufqu'au  fond  de  ce  cœur  «  étonné  de  fes 
Qiouvenient^  :  elles  y  font  reftées  I  Que  cette  femme 
çft  belle  î  qu'elle  me  touche  !  f;^ut-il  qu'un  vil  aven- 
turier ait  été  le  pofleflèur  de  tant  de  charmes  ?  &  il 
çft  aimé  >  tandis  que  peut-être  avec  tout  mon  pou* 
voir^je  n'exciterois^pas  un  fentiment...  Pourquoi  mon 
^poufe  ne  reffemble-t-elle  pas  à  la  comtefle  de. 
Huntley?  je  yeux  qu'on  ait  tous  les  égards  pour 
cette  princefle  infortunée  i  je  lui  doime  même  »  dès 
ce  moment  ,  une  penCon  • .  •  je  tâcherai ,  par  mes 
bienfaits  »  de  mériter  du-moins  fa  reconnaiflance» 
Sire  9  interrompt  le  lord ,  un  grand  roi  tel  que 
vous  ,  peut  bien  céder  à  un  penchant  qui  le  diftrai- 
roit  de  ces  chagrins  inféparables  de  la  couronne-^ 
Il  eft  inutile  de  vous  l'apprendre  :  la  comtefle  de 
Huntley  vous  a  infpiré  de  l'amour.  Ce  que  j'éprouve 
fçroit  de  Tamour,  reprend  vivement  le*  monarque! 
j'aimerois  la  femme  d'un  intriguant  que  je  devroîs^ 
punir  du  dernier  fupplice  !  &  d'ailleurs  me  convieiit^ 
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il  ti'aimer ,  i  moi  qui  dois  fans  çefTe  m'occuper  dt 
^mbats  5  de  châtiments ,  appréhender  que  la  fortune 
ne  m'abandonne,  m'alTurer  un  port  dans  les  orages  ^ 
^ —  Rien  n  ethpeche  que  votre  majéfté  ne  goûte  Ica 
douceurs  d'une  paflion  qu'il  lui  fera  facile  de  fatisfâiret 
La  comtelfe  fe  trouvera  flattée  d\ine  tendrelTe  dont 
elle  eft  forcée  de  rougir  avec  fon  époux.  Elle  reccVr^ 
les  v«ux  d'un  foUveraîn  j  elle  aura  bientôt  oublié  ce 
^éprifable  Varbeck, 

-  Henri  revoyoît  (puvent  chez  la  reine  cet  objet 
«{ui,  tous  le^  JQUîs^  lui  paraiflbit  plus  aimable*  H  vou<« 
!K>it  armer  la  vanité  contre  l'amour,  &  en  mortifiant 
^n  orgueil ,  triompher  d'une  femme  qui  croyoit 
plaindre  &  aimer  fon  égal  ;  die  s'obftinoit  i  regarder 
comme  un  des  artifices  grofliers  du  roi  ^  le  foin  qu'il 
prefioit  de  lui  repréfenter  inceflamment  fon  mari  fou9 
les  traits  d'un  intriguant  obfcur, 

Défefpéré  dé  (bn  peu  de  fuccès  »  Henri  réfolu^ 
d'employer  un  moyen  qui  lui  affureroit  à  la  fois  8c 
le  trône ,  &  peut-être  le  çceur  de  la  princcflç.  Poy- 
iiings ,  chargé  des  ordres  du  monarque  »  fe  rend  à  la 
Tour  auprès  du  duc  d'Yorck  dont  le  malheur  n*é- 
t>i:«[nlQit  point  h  fermeté  )  £  quelques  larmc;s  lui  éch^p* 
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poient  9  c  etoit  le  fort  de  fon  époufe  qui  les  faifoit 
couler  ;  nous  Favons  dit  :  laiflour  feul  le  retenoit  à 
la  vie.  Le  roi  ,  lui  dit  Poynings  en  labordant; 
vous  a  donné  fa  parole  qu'on  épargneroit  vos  jours  ; 
vous  dev€2  feniir  que  c'eft  à  une  condition  qu'il 
eft  en  votre  puiilânce  de  remplir  :  il  faut  qu'un  écrie 
£gné  de  votre  main  contienne  votre  hiftoire  détaiUéb 
depub  votre  berceau  )ufqu  à  ce  moment  »  que  tout 
ce  qui  concerne  vous  &  votre  famiUe^y  foit  offert  avec 
ingénuité;  vous  ajouterez  à  cette  confe£Qon  éxaâeles 
dotns  de  vos  complices  ;  vous  n'oublierez  point  leurs 
tlûggeftions ,  leurs  manceiuvres  »  &  alors  le  fouverain 
tiendra  fa  promeflê.  Le  jeune-homme  fecoue  fes 
chaînes ,  en  regardant  l'émiflaire  de  Henri  d'un  ait 
dédaigneux  :  — ^  Ceft  un  roi  qui  vous  envoyé  !  Se 
telle  eft  fa  parole  !  fai  befoin  en  cet  inftant  plus  quef 
jamais  de  me  reffouvenir  que  je  fuis  le  duc  d'Yorck* 
Mes  complices  font  tous  ceux  qui  déteftent  Fu- 
furpation  &  le  parjure  ;  c'eft  là  ma  réponfe«  — 
Mais  qu'efpérez-vous  en  perfifhnt  dans  votre  ntien- 
fonge  ?  —  Si  Henri  ne  fçait  point  r^ner ,  je  Cau- 
sai mourin..  Ceft  pour  une  époufe  feule  que  mon. 
9me  eft  troublée.  —  Quoi  !  vous  ne  voulez  point 
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Qvouen  •  •  -*^  Je  fuis  le  duc  d'Yorck ,  le  fils  d^E« 
dlouard  IV  »  le  frère  du  malheureux  Edouard  V  ;  }q 
me  fens  digne  de  mon  rang ,  &  le  petit  fils  d'O  veq 
Tudor  eft  fait  pour  trahir  fa  promeffe  facrée  y  8^ 
pour  achever  d'exterminer  une  famille  dont  un  faible 
refte  étoit  échappé  aux  coups  de  Tinhumaln  Ri* 
chard  IIL  Voila  tout  ce  que  faurai  à  dire  jufqu'au 
dernier  foupir.  —  Songez-vous  que  TechaflEàut  vous 
attend  ?  —  J*^  monterai  ^  conime  faurois  monté  au 
.  trône, 

Foynings  revole  auprès  de  fon  maître  »  8c  lui 
fait  part  de  l'obftination  dn  prifonnier^  &  d&(bn 
«udace.  Le  roi  garde  quelque  tems  le  (ilence  ,  puis 
le  rompant  tout  à  coup  :  —  Chevalier  ,  Tintrépi- 
dité  .de  V^rbeck  cédera  au  nouvel  aflaut  que  je  lui 
prépare  ;  foye^  bien  fur  qu'il  ne  fçauroit  réfifter  ;  oui, 
j'obtiendrai  l'aveu  que  je  defire, 

Henri  explique  à  Foynings  le  moyen  vidorieux 
qu'ils  doivent  employer  ,  S^  ce  dernier  fe  hâte  de 
retourner  è  la  prifon. 

La  ducheflè  avoit  demandé  i  être  renfermée  dans 
la  Tour  avec  fon  époux  :  Henri  s'étoit  opiniâtre  à  lui 
ye^ufer  cette  grâce  ;  il  n'avoit  pas  même  voulu  lui 
SçÇQrder  la  confolation  de  le  voir  une  feyle  foi?.  La 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  a«j; 
jalouiîe  f«  joignoit  aux  raifons  de  politique  ;  cette 
princeflè  n'avoit  d'autre  foulagement  dans  (es  maux 
que  de  pleurer  en  liberté  ,  &  d'être  certaine  qu  on 
D  attentéroit  pas  dumoins  à  la  vie  de  fon  mari* 

A  peine  Poynings  s'eftii  remontré  aux  yeux  du 
prifonnier  ;  —  La  crainte  du  fupplice  qui  vous  me- 
nace ^  ne  peut  donc  vous  arracher  cet  aveu  que  vous 
devez  au  repentir  &  à  la  vérité  ?  —  Je  me  fuis 
expliqué  ;  eh  !  puifTé-je  devancer  cette  mort  qui  va 
me  frapper  !..  je  parle  à  un  Anglais  que  je  crois  a/Tez 
généreux  pour  ne  pas  m'immoler  dans  quelqu'un  qui 
m'eA  bien  plus  cher  que  moi-même ,  &  qui  n^eft  point 
coupable  ;  je  le  prie  feulement  d'obtenir  de  Henri 
qu'on  épargne  mon  époufe  ;  qu'elle  retourne  en 
Écofle  »  qu'elle  m'oublie  ;  &  moi  •••  chevalier ,  avez* 
vous  connu  l'amour  ?  —  Oui ,  j'ai  connu  l'amour ,  & 
en  ce  moment  il  vous  prelfe  lui-même  par  ma  bouche 
de  déclarer  ...  tremblez ,  yous  êtes  donc  bien  atta* 
ché  à  votre  femme  ?  —  Je  donnerois  mille  fois  ma 
vie,  pour  conferver  la  llenne.  —  Eh  bien  !  malheu- 
reux jeune* homme  ,  fes  jours  font  en  danger; 
frémiflèz  :  le  fer,^.  — -  Le  fer..»  — •'  Eft  levé  fur 
fa  tête 9  aujourd'hui ,  en  cet  inftant ,  des  bourreaux... 
-rr-  Arrêter ,  arrêtez  ;  quelle  image  !  &  quçl  eft 
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fon  crime  ?  de  m'avoir  aimé  ?  fai  fait  tous»  fes  mai'i 
heurs  !.#  je  netnoirrrat  point  affeas  tôt  !  —  Vous  pour« 
rie2  la  fauver.  —  Je  détdurnerois  le  coup  <•«  à  (}iiet 
prix  ?  parlez ,  par]ez  :  faut* il:  éputfer  la  fureur  des  fiip- 
])Iices  ?  qu'on  vienne  ,  qu'on  accoure  ikie  dédûrer  Ip 
cctm  i  s'abbreuver  de  mon  fang  ^  &  que-la  duchefle 
vive  V  oui ,  que  f  expire  dans  les  toi'tures  avec  l'e^ 
pérance  qu'elle  ne  partagera  point  mon  korribb 
deftinée.  —  Vous  devez  m'entendre  :  ce  n'eft  poioc 
votre  nK>rt  qu'on  démande  s  votïs  feuvez  vos  joufs  » 
ceux  de  votre  époufa  ;  peut-être  même  vous  reo- 
dra-'t-on  la  liberté  :  mats   chargez-mot  d'un  avest 
pour  le  k)Îm.  —  ^yy^  me  propofez-vous  ?  -—  CUf- 
ford  fçavoit  tout  ,  &  il  a  tout  révélé  ;  FryoB 
lui-même,.,  —  Comment  ?  Eryon.,,  —  A  (piitto 
la  duchefle  de  Bourgogne ,  &  éft  revenu  auprès  du 
toi  ;  c'eft  vous    inftruire   aflez   que   vos  artificet 
font  découverts,  — ^  Fryon  aufli  !  ah  !  cîel  !  ciel  \ 
< —  Le  roi  n'ignore  donc  rien  ;  mais  il  veut  que 
cette  déclaration  foit  appuyée  de  votre  aveu  »  &  de 
votre  feing.  —  J'entends  :  on  ne  fe  contentcrott 
point  de  me  faire  expirer  dans  les  tourments  :  oH 
brûle  de  me  couvrir  d'humiliations  ,  d'opprobres  ; 
&  on  a  la  barbarie  d'exiger  que  je  confaçre  moîr 
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tàétho  le  monument  de  ma  honte.t.  Où  font  lei 
^urreaux  ?  —  Ils  vdus  apporteront  la  tête  d^ 
votre  femme.,.  —  Elle  feroit  ma  viôimc  ?  —  Vous 
|dle2  être  couvert  de  fon  fang.  Adieu, 

Qu'on  fe  tranfporte  dans  une  prîfon  ;  qu'on  def* 
eende  eu  fond  d'un  càchôt  éclairé  d'une  lamp0 
dont  la  foihbre  lueur  eft  bien  plus  affreufe  que  le» 
ténèbres  ;  que  les  yeux  aillent  s'attachex  fur  ud 
jeune-homme  de  la  figure  la  plus  belle  &  lu  plaé 
kitérefletite  ,  chargé  de  chakiôs ,  pâle  »  échevelé^ 
pleui>aât  j  s'écriant ,  tombant  i  terre ,  fe  relevant  ^ 
répétant  cent  fois  :  ah  chère  époufe  ,  chère  époufe  ^ 
ta  perdroîsla  vie  !  &  ce  feroit  rtioi  qui  t'aflaffinerois  ! 
cette  tête  adorée...  Chevalier ,  «venez  ...  revenez .., 
un  mot  :  que  mon  barbare  vainqueur  fufpeûde  dd 
quelques  jours  ce  crime  atroce  ,  ce  crime  bien  dîgndf 
du  meurtrier  de  Stanley  ^  de  fon  ami.  —  On  ne  dif- 
férera point.  —  DemaiiiH,  —  Aujourd'hui  ;  dani 
une  heure  ;  à  Tinftant. 

Un  inconnu  entre  dans  la  prîfon,  &  parle  bas  à 
Poyhings  ;  vous  ne  voulez  donc  pas  ,  continue  ce 
dernier  s'adreflant  au  duc  dTorck ,  lauver  votre 
fçQuâç  ?  voilà  qu'on  vient  m'ayertir  que  fa  morç  eQ; 
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décidée ,  &  vous  le  ferez ,  cet  aveu  :  il  ne  fera  ptut 
tems.Je  vous  quitte*  — Uamoment ,  mon époufe«.% 

—  Elle  étoit  dans  les  mains  de  l'exécuteur ,  dit 
rinconnu  :  on  n'attend  que  votre  réponfe  pour  frap* 
peFf  —  Ah  !  courez ,  volez  ^  quon  fufpende.M  (Se 
tournant  vers  fir  Poynings  )  :  ^'avouerai  •-  à  quelle 
extrémité  je  fuis  réduit  !  ce  feroit  là  le  prix  d» 
tant  d  amour  !  allez  donc  ••»  on  pourroit  •••  il  le 
faut  ;  oui  ,  je  révélerai.  ••  Je  fuccombe  à  millo 
tourments.  Eh  bien!  reprend  Poynmgç,  êtes- voue 
déterminé  à  conferver  fes  jours  ?  — N'en  dou- 
tez point  ;  c  eft  ^  moi  de  mourir.  —  Vous  me 
donnerez  donc  cette  confeflion  que  le  roi  exige  ^ 

—  Que  ma  femme  foit  fauvée.  Hâtez-vous  ,  dît 
le  chevalier  à  Tinconnu  »  qu  on  retarde  l'exécu- 
tion jufqua  mon  retour  :  furtout  informez  notre 
monarque  que  je  cours  lui  porter  ce  qu*îl  demande. 
En  fortant  de  ce  féjour ,  ordonnez  de  ma  part  qu'on 
apporte  ici  de  l'encre  Se  du  papier. 

Le  duc  dTorck  éprouvoit  dans  tous  fes  fens  un 
foulevement  inexprimable  ;  un  ruifleau  de  bog 
jaillit  de  fa  bouche, tant  fa  fîtuation  le  tourmentoit  \ 
il  pouifoit  de  fgmbres  gémiffements.  Les  volontés  i» 
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'^oymtïgs  ont  été  remplieSé  Quand  le  duc  voit  le  pa- 
pier ^  il  s'écrie  :  plutôt  me  faire  expirer  dans  les 
iupplices  !  —-Songez- vous  qu'il  s'agit  de  la  comteflè 
deHuntley  ?  A  ce  mot  ^  cet  infortuné  prend  l'encre  & 
le  papier  avec  un  faififlèment  répandu  dans  tout  fou 
corps  9  puis  après  un  moment  d'un  fombre  (ilence  ^ 
elle  vivra,  s'écrie-t-il  !  — Le  roi  tiendra.fapromeflè.t# 
-— Dais -je  y  croire  ,  répart  le  prifonnier  d'un 
ton  d'indignation  ?  mais  ;..  je  n'aurai  rien  à  me  re* 
procher.  Il  prend  la  plume  d'une  main  frémiflante, 
&  en  prononçant  ces  paroles  au  milieu  des  fanglots  : 
6  femme  que  j'adore  !  que  pouvois-*}e  faire  de  plus 
pour  toi  ?  il  écrit  ce  qui  fuît  : 

•  Quand  un  homme ,  quelque  foit ,  s'eft  fentî 
9  Tame  allez  grande  pour  concevoir  un  projet  digne 
m  de  fon  ambition  ,  il  doit  tout  tenter  pour  Texécu- 

•  ter  5  s'il  ne  réuffit  point ,  il  doit  mourir.  Mais 
m  qu'eft-ce  que  la  mort  aux  yeux  des  tyrans  î  la 
9»  cruauté  ingénieufe  fçait  imaginer  des  coups  biea 
»  «u-deflus  de  ceux  qui  nous  délivrent  de  la  vie  :  il 
»  eft  donc  un  fupplice  qui  m'effraye  !  &  je  cède  à 

•  l'horreur  qu'il  m'infpire.  Ceft  pour  une  épouf© 
m  innocente  que  j'ai  tremblé,  &  que  je  me  foumctg 
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é  i  tout  ce  qu'on  exige  de  ma  fîtuation  malheureufà 
ip  On  me  promet  d'épargner  les  jours  de  cette  époufd 

#  fi  chère  ;  je  rends  rÊtre^fuprfime  garant  de  cettd 
»  promefle  :  oui»  Maître  des  rois,  c'eft  dans  tes 

#  mains  que  je  dépofe  ma  plainte  &  ma  vengeance  ^ 
^  fi  le  parjure  trahifloit  cet  engagement  facré, 

m  Non  9  je  ne  fuis  point  le  duc  dTorck  ;  le  due 
p  dTorck  n'auroit  eu  peut-être  ni  mon  cœur  »  ni 
m  la  noble  ambition  qui  m'enflammoit  :  je  fuis  le 
V  fils  d'un  fimple  particulier  ;  mon  nom  eft  Varbeck} 

#  ce  nom  ,  je  l'euÛe  illuftri^  ^  lorfque  tant  d'au<^ 
m  très  deshonorent  le  leur.  Je  ne  voyois  dans  l'unie 
9  vers  entier  qu'une  place  où  l'on  pût  s'afléoir ,  1# 
»  trône  5  Se  j'ai  brûlé  d'y  monter.  Il  n  eft  point 
9  queftioti  ici  d  examiner  fi  mes  àyeux  onc  été 
9  inférieurs  ou  fupérieurs  à  ceux  d'Oven  >  fi  Henii 
9  eft  un  ufurpateur  pu  un  roi  légitime  y  fi  l'aveu 
9  du  peuple  Anglais  a  confacré  fon  élévation  au 
m  rang  fupréme  :  il  fuffit  que  le  fuccès  ait  finvorifé 


A  ceux  fOwen  «  Gr*  Qu^on  (è  rappelle  que  cet  OwenTudor  i 
Gallois  d'origine ,  &  bifayeol  de  Henri  VII>  ae  fut  connu  ^t 
par  fa  belle  figure,  &  fon  mariage  avec  Catberlne  de  France^ 
TCUTC  Je  Henri  VI ,  &c. 
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f>  mon  vainqueur,  pour  que  je  fois  coupable;  &  tn 
n  effet ,  )'ai  commis  un  crime  à  (es  yeux  :  f ai  tenté 

•  de  lui  entever  le  fceptre  qu  il  ravit  à  Richard  ,  & 
m  que  Richard  lui-même  avoit  arraché  à  fes  neveux» 
i>  J'ai  pris  un  nom ,  un  perfonnage  qui  ne  m'ap* 
9  partenoient  point ,  fen  conviens  :  ceft  une  baC 
»  fefle  dont  je  me  fuis  fouillé  :  fen  fuis  bien  puni  ; 
ai  J'aurob  moins  à  rougir  d'un  forfait  ;  le  mcnfongé 
»  avilit  toujours  ,  &  quelquefois  la  grandeur  eft  à 

•  côté  de  l'attentat.  Sans  doute  mon  ambition  fe 
»  fût  applaudie  d'employer  des  moyens  plus  nobles  ; 
»  faurois  a(piré  à  exkler  par  moi-même ,  i  pouvoir 
9  dire  :  c'eA  Var beck  ,  le  fils  d'un  marchand  de 
»  Tournai  qui  déclare  la  guerre  au  fouv^rain  de 
»  la  Grande-Bretagne  ,  qui  fe  préparc  à  l'attaquer 
m  jufques  fur  fon  trône ,  qui  tâchera  de  l'en  préci- 
9  piter  ;  offerte  fous  ces  traits ,  on  eût  ri  de  mon 

•  audace,  &  on  l'admiroit  dans  le  Tcle  du  duc 
9  dTorck  contre  lequel  mon  orgueil  fe  foulevoit 

•  fans  ceffe,&  qui  n'étoit  capable  que  de  flatter  ma 
9  vanité ,  fatisfaâion  bien  faible  &  même  humi- 
9  liante  pour  une  ame  jaloufe  de  faire  valoir  fcî 
9  propres  forces.  Qui  m'a  donc  déterminé  à  mettre 
9  en  oeuvre  un  reffort  qu'en  fecret  je  dédaignois  ? 
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i»  Tamour ,  Tamour  le  plus  violent  »  le  plus  tyrad*' 
»  nique  ,  le  plus  effréné*  Dès  le  moment  que  là 
»  comreflè  de  Huntley  eut  frappé  ma  vue  ^  je  fus 
9  embrâfé  de  tous  les  feux  ;  cet  amour  me  furvi*- 
m  vra  :  oui»  fenvifage  aifément  des  bornes  à  moa 
»  exiftence ,  &  je  n'en  vois  point  à  ma  tendreflè. 
m  Voilà  donc  la  caufe  véritable  de  tout  ce  qua 
*  Henri  penfe  avoir  droit  de  me  reprocher»  J*ido- 
9  lâtrob  la  comtefle  »  &  il  n'y  avoit  qu'un  fouve** 
m  rain  ^  ou  qu'un  homme  fait  pour  prétendre  à  ce 
»  rang ,  qui  oHit  afpirer  au  titre  de  fon  époux  : 
9  c'eft  pour  elle  que  je  me  fuis  âbbaiffiS  à  tia- 
m  hir  la  vérité  i  c'eft  pour  elle  que  j'ai  conçu  le 
»  vafte  projet  de  parer  mon  front  d'une  couronne^ 
m  Qu'on  fe  figure  les  crimes  lés  plus  impofànts  :  je 
9  les  euflè  commis  tous  ,  &  fans  remords ,  pour  ob- 
9  tenir  un  regard  de  cette  fenune  maitrellè  de  tous 
9  mes  lêns  j  &  qui  m'enflammera  jufqu'au  dernier 
9  foupif. 

9  Après  cet  aveu ,  je  n^àtteiids  point  »  je  ne  veux 
9  point  de  grâce ,  comme  ce  vil  Simnel  dont  la  for- 
9  tune  a  difparu  fous  l'opprobre  :  je  préfère  la  mort  » 
a»  toutes  les  tortures ,  à  une  deftinée  aufli  ignomU 
7è  nieufe.  Mais  que  la  comteffe  de  Huntley  ,  dirai-je 

jf  mon 
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^  mon  époufe  5  ne  foit  point  punie  d  une  entreprifô 
»  que  le  fuccès  eût  juftifiée ,  &  qui ,  fans  doute  »  eft 
»  aujourd'hui  criminelle»  * 

Le  duc  en  refte  à  ces  mots ,  &  remettant  cet  écrit 
à  Poynîngs ,  il  lui  dit  d'une  voix  fombre  &  con* 
centrée  :  tout  eft  révélé  ;  je  n'ai  plus  qu'a  mourir* 
Auflitdt  il  retombe  fur  fes  chaînes  ,  baifle  la  tête  ^ 
6c  garde  un  morne  filence.  —  Mais  vous  ne  parler 
point  de  vos  complices  ?  (Il  ne  répond  pas.  )  Penfez» 
vous  que  ces  aveux  foyent  fuffifants?  —  Je  vous 
l'ai  dit  :  je  n'ai  plus  qu'a  mourir.  Foynings  s'obftina 
vainement  à  l'interroger  :  il  voit  trop  que  le  prifoii^ 
nier  eft  détermmé  à  fe  taire. 

Le  courtifaneft  emprefié  de  porter  cette  confefllion 
eu  roi  :  —  Sire  ,  nous  avons  enfin  ce  que  vous  de* 
firiez  :  voiei  de  quoi  confondre  &  anéantir  les  fac** 
tiens  fans  ceflè  renaiflantes.  Hâtez-vous  feulement  dt 
commander  qu'on  aille  promptement  &  la  Tour  »  & 
que  des  perfonnes  fûres  foient  chargées  de  tenir  les 
yeux  attachés  fur  Varbeck  ;  j'ai  furpris  fon  deflèin  : 
il  eft  impatient  de  fe  procurer  la  mort»  8c  vos  intérêts 
demandent  qu'il  vive. 

Henri  donne  des  ordres  conformes  à  l'avis  du  che« 
valier  ;  celui-ci  inftruit  le  monarque  du  ftratagcmo 
Tomi  lé  S 
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qu'il  a  mis  en  ufage  :  il  lui  apprend  que ,  c  eft  en  m#^ 
paçant  Varbeck  d'ôter  la  vie  à  fon  cpoufe,  qu'on  a  p« 
en  obtenir  cette  déclaration  fi  eûentielle  dans  let 
çircooftances.  Le  roi  faifit  tous  les  avantages  qu'il 
pourra  retirer  de  cet  écrit  :  il  eft  perfuadé  qu'indépen- 
damment de  rextindion  totale  du  parti  des  Yorcks  ^ 
la  comtcffe  humiliée  de  fe  voir  un  femWabk  mari , 
étoufera  la  tendreflè ,  &  fera  difpofée  à  écouter  ua 
amant  qui  peut  ufer  de  l'autoùté  >il  ordonne  queUt 
lui  foit  amenée. 

La  coqiteffe  pawt.  —  Vos  yeux ,  mafeme  f 
feront  toujours  couverts  d^  larm^  1  -—  Ah,  fiw' 
cft-ce  à  votre  majefté  à  s'appercevoic  de  ces  pteurs?.* 
ac  qui  les  fait  couler  ?..  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  d'en 
t^rir  la  fource.  —  J'avois  cru ,  madame ,  que  ma 
générofité  avoit  fait  plus  que  vous  même  ne  pou* 
viez  en  attendre  ;  le  fer  dont  ma  jufiice  &  ma  fureté 
peut-être  menaçoient  un  coupable  ,  a  été  détourné; 
|e  lui  ai  laifTé  la  vie  ;  vous  êtes  dans  ma  cQur  moias 
traitée  en  prifonnière,que  refpeâée  comme  l'égale  dç 
la  reine  i  tous  ces  bienfaits ,  je  les  rappelle  à  regret, 
dévoient  m'attirer  dumoins  quelque  reconnaiflance 
de  votre  part.  —  Sire ,  mon  époux...  —  Mérite  peu , 
ipadamç  ^  cet  amour  •••  dont  un  autre  fenùroit  tout 
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le  |>rix.u  II  ne  m  eft  plus  poffible ,  madame ,  de  con-» 
traindre  det  fentimens...  —Songez- vous ,  (îre ^  qu0 
je  ne  puis  vous  accorder  que  mon  eftime ,  que  je  n'ofo 
folHciter  que  votre  corapaffion?Vous  me  parlez  de  vof 
bienfaits  :  mettez-y  le  comble  :  rendez  la  liberté  ft 
un  infortuné  ,  te  alors  cette  reconnaiflànce...  ^^-^ 
Vous  1  aimez  ^  madame  ;  eh  !  ce  n'eft  pas  le  moindre 
de  fes  crimes  :  mais  il  faut  abfolument  que  vous  ou^ 
vriez  les  yeux ,  que  vous  vous  rendiez  au  témoignage! 
de  la  vérité  ^  qu'enfin  vous  contempliez  dans  touto 
la  baffeffe  l'objet  d  une  paffion  qui  vous  deshonore... 
—  Qui  me  deshonore  ?  le  duc  dTorck...  —  N'eft 
qu'un  impofteur.  Je  vous  l'ai  dit...  —  Et  -c'efî  par  de 
tels  artifices  que  votre  majefté  s'obfiineroit  à  vouloir 
triompher  de  mon  amour ,  de  mon  devoir  !  Sire  ^ 
redoublez  le  poids  des  chaînes  d'un  malheureux  qui  eft 
en  votre  puiflance  ;  trahîflcz  votre  parole  royale  ; 
privez*le  de  la  vie  :  mais ,  encore  une  fois  1  laiflfèz  lut 
fon  nom  ,  ce  caraâère  facré  qui  eft  au  deflus  des  ca-- 
J)rices  injurieux  de  la  fortune.  Penfez-vous  que  j'ignore 
toutes  les  calomnies  répandues  à  fon  fujet  ?  elles  font 
l'ouvrage  de  vos  partifans.  Un  roi  ne  doit  poi^tt 
s'appuyer  de  ces  moyens  abandonnés  à  des  ennemis 
vulgaires }  c'efi  les  armes  à  la  main  qu'il  combat  ftfs 
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rivaux  ,  te  qu'il  cherche  à  les  vaincre.  Le  fort  s^eA 
déclaré  pour  vous  :  méritez  votre  viâoire  ;  n'ajoutez 
point  l'outrage  au  malheur.  Pour  être  dans  vos  fers  , 
mon  époux  en  feroit-il  moins  le  rejetton  d'une  mai* 
fon  illuftre  ,  le  fils  d'un  foUverain. .  é  —  Dites 
d'un  particulier  obfcur  dont  il  h'eft  pas  même 
digne  d'avoir  reçu  la  naiffance  ;  il  a  pouITé  l'audace 
jufqu'à  vous  en  impofer.  —  Sire ...  il  m'aime  trop 
pour  m'avoir  trompée  ;  il  eft  aifé  de  le  voir  :  il  eft 
du  fang  ...  que  vous  avez  profcrit  >  dont  vous  voul- 
iez répandre  jufqu'a  la  dernière  goutte...  Ceft  vous 
qui  prétendez  vous  )ouer  de  ma  crédulité  ! 

Henri  tire  un  papier  de  (a  poche ,  &  d'un  aie 
tranquille  le  donnant  à  la  duchefle  :  —  Vous  con* 
naiffezle  caradère  ?  —  Du  duc  d'Yorck  !  —  Lifez, 
madame. 

La  duchefle  dévore  Fécrit  des  yeux  ;  arrivée  i  la 
confeflion  de  l'impofture  ,  elle  s'écrie ,  en  laiflanc 
tomber  le  papier  de  fes  mains  :  qu(M  !  ce  n'eft  point 
le  duc  dTorck  que  j'ai  époufé ,  que  j'aimois  !  Un 
abbattement  inexprimable  fuccède  à  ce  tranfport  : 
elle  eft  anéantie.  —  Vous  le  voyez ,  madame  :  vous 
ne  fçauriez  plus  douter  que  vous  n'ayez  été  le  jouet 
du  menfbnge ,  de  l'impudence  la  plus  groflière ,  qui 
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iêule  mériteroit  une  punition  éclatante*  £toit-ce  à 
ce  vil  mortel  à  former  des  vœux ,  a  fe  permettre  feu- 
lement de  lever  les  yeux  jufqu'à  vous ,  tandis  que 
les  premiers  rois  du  monde  fe  difputeroient  un  de 
vos  reg;ards  ?  Oubliez  ,  madame  >  un  époux  fi  peu 
fait  pour  vous  être  uni. 

La  ducheflè  ,  n'écoutant  point  le  roi  »  reprend  le 
papier ,  y.  reporte  la  vue  ,&  répète  avec  un  gémiflè- 
ment  douloureux  :  ce  n  eft  pomt  le  duc  dTorck  I 
enfuite  après  l'avoir  relu  encore  plufieurs  fois  »  elle 
le  rejette  loin  d'elle ,  &  retombe  dans  un  plus  pro- 
fond accablement  :  —  Je  l'avouerai ,  madame  ^ 
ces  revers  font  terribles  :  mais  votre  fermeté  doit 
leur  réfifter  9^  vous  avez  été  la.  viâime  d'un  penchant 
dont  /honorait  votre  fenfibiiité.  ;  vous  avez  cru 
plaindre  ,  aimer ,  époufer  un  prince  malheureux  , 
un  homme  digne  de  vous ,  Qc  vous  vou$  êtes  jettes 
dans  les  bras  d'un  aventurier  audacieux.  Séparez  fpa 
deftin  du  vôtre  ;  rompez  des  nœuds  qu*a  tiflus  l!arti7^ 
fice  ;  vous  (erez  toujours  une  princeflè  ^  l'alliée  des  * 
rois ,  la  comt/slfe  de  Huntley^ 

Cette  femme  qu'on  pourroit  citer  comm^un  mo- 
dèle d'héroïfme ,  femble  fe  relever  du  feia  même  de 
lu  mort ,  ic  interrompant  ayec  dignité  le  monarque; 

Su[ 
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——  Je  ferai  toujours  la  femme  de  Varbeck.  —  Que 
dites-ifipus  ?  —  Mon  parti  eft  pris  .••  il  m*aîme  ;  il 
cft  au  comble  du  malheur  ;  c  eft  pour  moi  qu'il  lui  eft 
échappé  cet  aveu  que  les  tourments  les  plus  horribles 
ne  lui  euiTent  point  arraché.  Hélas  1  Tinfortuné  n^a 
tremblé  que  pour  mes  jours  !  & . .  vous  alliez  or- 
donner mon  fuppUce  !  ah  !  frappez  ,  percez  moa 
cœur,&  fauvez  mon  époux.  —  Eft-ce  à  vous  ,  ma- 
dame i  à  mefoupçonner  decette  cruauté  )  pouvez-vous 
imaginer  que  j*aieu  feulement  la  penféede  vous  caufer 
le  moindre  chagrin  ?  vous  refuferez  donc  toujours  de 
connaître  mes  fentiments  ?  ne  voyez- vous  point  qu'on 
ç'eft  fer\'i  de  ce  détour ,  qu  on  vous  a  repréfentée 
#n  danger,  pour  obtenir  de  Varbeck  une  d^lara^ 
tion  qui  împortolt  à  mon  autorité  ,  à  mon  rtpos... 
Vous  me  l'avez  ravi  ce  repos  ,  plus  que  cette  foule 
d'ennemis  qui  s'élèvent  contre  moi  ;  oui ,  vous  m*ête« 
bien  plus  redoutable  que  Simnel ,  que  Varbeck  dont 
une  main  ,  qui  m'eft  connue ,  dirigeoit  les  coups.—- 
Sire,  eh  !  dans  quel  tems  ...  fire  ,  vous  ferois-je  en- 
core une  prière  inutile  ?  j'embraflè  vos  genoux  ; 
erdonnez  que  la  Tour  me  folt  ouverte  ...  quejo 
puifFe  voir.,.  —  Vous  demanderiez ,  madame  ...  au 
moment  •••cet  impofteur  doit-il  encore  vous  tniéreffer? 
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&  c  éft  moi  qui  vous  enverrois  à  fes  pieds  !  —  Vous 
fi'avez  point  voulu  me  permettre  de  partager  les  hor- 
reurs de  (à  priron...dumoins  qu'aujourd'hui...Ceftpour 
la  dernière  fois  que  je  le  verrai ,  que  je  lui  parlerai ..« 
4ue  f efluyerai  fes  larmes...  Sire ,  me  refuferiez-vous 
cette  grâce  ?  voyez-moi  mourante... 

La  duchefle  étoit  aux  genoux  de  Henri  ,  &  les  ar- 
f ofoit  de  fes  pleurs.  Ce  fpeâacle  fi  touchant ,  le  dé- 
arme  »  l'attendrit ,  lui  fait  facrifier  fon  amour: — Je 
Veux  bien ,  madame,  vous  donner  cette  preuve  de  fen« 
(tbilité  ;  jugez  du  pouvoir  que  vous  avez  fur  mon 
coeur..;  Allez  fupporter  la  préfence  d^un  homme  qui 
vous  a  outragée  9  Taflurer  encore  de  votre  tendreiTe^ 
tandis...  Madame ,  fongez  que  vous  abufez  de  ma  fai- 
bleflc^qu  après  cet  inflant...N*efpérez  plus ...  non,n'et 
perez-plus ...  vous  ne  le  reverrez  jamais.  Cependant  je 
vous  renouvelle  ici  ma  promeffe  que  j'épargnerai  (es 
jours.  Qu  irprofite  de  ma  clémence  pour  céder  au  re- 
pentir, pour  nommer fçs  complices  ;  &  vous,  ma- 
dame ,  fouvencz  -  vous  que  la  rcconnalflance  eft  le 
moindre  des  fentiments  que  vous  me  devez. 

L'intérêt  du  rot  d*Angleterre .  autant  que  le  defir 
de  plaire  à  la  cemteife,  Tengageoit  à  conferver  la  vie 
d^  foQ  prifonnier^mais  cet  infortuné  jeune-homm^ 

Six 


ftSo  NOUVELLES  HISTORIQUES, 
auquel  nous  ne  donnerons  plus  déformais  que  foi^ 
véritable  nom  de  Varbeck ,  n'afpiroit  qu'à  la  termi* 
ner.  Entouré  de  fatelUtçs  qui  répioÎQnt  jour  &  nuit  » 
il  avoit  formé  la  rçfolution  de  fe  laifler  mourir  dQ 
faim  ;  il  étoit  tombé  dans  un  anéaritiflement  total 
qui  différoit  peu  de  la  mort* 

Un  des  olHciers  de  la  Tour  vient  ordonner  aux 
gardes  de  fe  retirer ,  &  lui-même  fort  avec  eux.  La 
comtefle  de  Huqtley  entre ,  fe  traînant  à  peine  :  fpn 
jn^lheur  Taccabloit.  Elle  profère  ces  mots  d'unQ 
voix  étçinte  ,  avant  même  que  d'avqir  apperçu  le 
prifonnier;ç  eft  vous  !  c^eft  vous  qui  m*avez  trompée  ! 
Elle  ne  Ta  pas  plutôt  vu  fuccqmbant  fous  Iç  poids 
dts  chaînes ,  au  moment  d'çxpirer ,  qu  elle  court  à 
lui,  en  lui  tendant;  les  bras  z— ^Ah^malheureux  !..  Ceft 
alors  que  la  nature ,  la  compafllon ,  que  l'amour  l'em- 
porte fur  l'orgueil  outragé  ;  la  femme  du  premier  rang 
n'eft  plus  qu'une  amante  éperdue;  çlle  inonde  la  terre 
d'un  torrent  de  larmes. 

Quelle  Ctuation    que  celle  de  Varbeck  !  quels' 
déchirements  il  éprouve  !   —  Oui  ,  je  vous  ai 
trompée  !  S^  voilà  ^  le  fprfait  que  je  ne  fçaurois  me 
p^rdgnner  !  mais  •••  vous  connaiflez  l'amour  :  lui 
feul  a  fait  tQus  mes  crimes ,  tous  mes  malheurs  I 
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L^  premier  moment  où  )e  vous  ai  vue  ,  un  trait  de 
flamme  s'eft  précipité  dans  mon  fein  ;  je  vous  ai 
adorée  comme  ma  divinité  fupréme  ;  vous  vous  êtes 
rendue  la  maitreflè  de  mon  âme  ,  de  ma  raifon  ^  de 
tous  mes  fens  ;  un  penchant  impérieux  m'a  emportée 
Je  me  foulevois  (ans  ceflè  contre  le  moyen  que  j'em- 
ployois  pour  vous  féduire  ;  f en  étois  tourmenté  i 
vous  avez  dû  fouvent  le  remarquer  ;  jufques  dans 
vos  bras ,  f  apportois  le  trouble  »  les  combats  ,  les 
remords  ;  un  niot  de  votre  bouche  ,  un  feul  regard  de 
vos  yeux  écartoit  tous  ces  orages  ,  &  me  ramenoit  i 
cette  paflion»  lefupplice  &  Tenchantement  de  ma  vie. 
Aftley^dont  ma  cruelle  deftinée  eft  venue  me  ravir  Iq 
foutîen  9  étoit  chargé  pour  vous  d'une  lettre  où  je  vous 
^clairois  fur  un  artifice  qui  m'avilit  encore  plus  qu'il  ne 
vous  outrage.  Non ,  je  ne  fuis  point  le  duc  dTorçk  :  jq 
fuis  .M  un  mortel  obfcurquç  lelTor  de  fon  ame/a  fend- 
failité ,  fon  9mour  dévorant  élevoit  au-deffus  des  autres 
hommes.  Jamais ,  jamais  on  n'a  aimé  comme  je  vous  ai* 
me  ;  je  viens  de  vous  en  donner  une  preuve  éclatante  ; 
ce  n'eût  été  rien  de  vous  faire  le  facrifice  de  mes 
jours  :  jç  meurs  couvert  de  honte.  Il  s  agiflbit  de  vous 
fauver  ;  je  n'ai  point  héfité  :  j'ai  tout  déclaré.  Je 
VPv;  ai  vue  «M  vivez  ^  retourner  en  ÉçoiTe  j  Qublie^-i 
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nioi.  Je  n'ai  }>lus  qu'à  laiflfer  exhaler  une  ame  raf^' 
fafiée  de  douleurs  8c  d'opprobres.  —  Que  je  t'oublie  f 
eh  !  le  pourrois-je,  quand  je  voudrois  n'écouter  qu'un 
trop  jufte  reflentiment  ?  Je  l'ai  dit  i  Henri ,  je  ine  te 
fuis  dit  I  moi-même  :  Var beck ,  je  fuis  ta  femme.  Oui , 
je  fuis  ta  femme  :  je  le  fens  trop  à  cet  amour  auquel 
Je  factlfie  tout.  Loin  de  moi  &  pour  toujours  les  ima* 
ges  de  naiflance ,  de  grandeur  »  de  rang  fuprême  ••• 
vous  n'étiez  point  le  duc  dTorck  !..ah  !  cenom  neiri'é- 
chappera  plus  ;  il  ne  m'échappera  plus.  Elle  fe  penche 
fur  les  chaînes  de  fon  mari  ;  Tes  pleurs  redoublent  ;  puii 
reprenant  la  parole ,  6c  d'une  voix  affurée  :  —  Ceft 
la  comteiTe  de  Huntley  qu'il  faut  oublier.  Aujdurdhui 
n'envifageons  que  le  f ang  de  ton  époufe ,  cet  ai&eux 
féjour ,  tes  fers.  Écoute  :  on  compte  les  moments  que 
je  paflè  à  mêler  mes  gémi0èments  aux  tiens  ;  fi  tu 
fçavon  . .  •  peut-être  ne  me  fera-t-il  plus  permis  de 
te  revoir  !  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  m'enteo- 
drois  dire  que  je  fuis  aimée  par  l'homme  qui  m'eft 
le  plus  cher  !  Encore  fi  j'étois  libre  de  partager 
l'horreur  de  ta  prifon  ,  de  te  foulager ,  de  recevoir 
tes  larmes  dans  mon  fein ,  d'expirer  près  de  toi: 
*  mais  je  n'ai  plus  de  confolation  à  efpérer.  Tu  me  par- 
ler de  retourner  dans  ma  pauie  ^  &  de  quel  oeil  penfeti 
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tu  qu'on  m'y  vbrroitî  jVi  perdu  tous  mes  droits*  •. 
Varbeck ,  ta  honte  eft  la  mienne.  Je  ne  dois  plus  ne 
m'occuper  que  de  tes  malheurs  ,  de  mon  amour. 
Quel  eft  donc  notrç  fort  ?  on  veut  que  tu  nommes  tes 
complices  ;  je  te  connais  affezpour  être  perfuadéo 
que  tu  emporteras  leurs  noms  dans  le  tombeau.  Si 
Henri  eft  fidèle  à  fa  promeffe  ,  tu  traîneras  ici  quel- 
ques jours  qui  te  feront  odieux  »  coupable ,  il  ne  faut 
pas  fe  le  cacher ,  aux  yeux  de  TEurope ,  à  tes  propres 
regards  ,  déchiré  par  des  reflbuvenirs ,  par  un  fongp 
qui  sieft ,  hélas  !  évanoui,..  Nous  ferons  défunîs»  & 
moi ..»  non,  toute  Thorreur  de  notre  fîtuation  ne  t'eft 
pas  dévoilée.  Ma  tendrefTe^que  je  ne  fçaurois  vaincre , 
mon  devoir  exigent  que  je  vive ,  &  que  je  meure 
ton  époufe. .  •  Nous  expirerons  enfemble.  Un  reli* 
gieux  t'a  dû  rendre  une  lettre  où  je  t'annonçois  mes 
fentîments  véritablçs.  Tiens  9  c'eft  ainfi  qu'on  expie 
fes  fautes  ,  qu'on  triomphe  de  la  fortune  ,  qu*om 
furmonte  tous  les  obftacles  :  regarde.  (  Elle  tire  vm 
poignard  de  fon  fein)  Depuis  l'inftant  cruel  qui 
nous  fépara  ,  je  me  fuis  munie  de  cette  reflburce  ; 
je  ne  doute  point  de  ton  courage  ;  le  mien  va  t'étre 
connu.  Reçois  l'exemple. 
Varbeck  poufTç  un  cri^  &  malgré  k$  chaînes  s'ét 
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lance  vers  fa  femme  ;  elle  avoit  déjà  le  fer  fur  ù 
poitrine. 

Arrêtez  ^  arrêtez  ,  leur  crie  un  homme  qui  avoit 
ouvert  la  porte  de  la  prifon ,  &  qui  fe  précipitant 
fiir  la  comteffe ,  lui  arrache  le  poignard  des  mains* 
Varbeck  &  fa  femme  reftent  immobiles  de  furprife  &; 
de  joie  ;  tous  deux  à  la  fois  ne  peuvent  que  dire  : 
Aftley  !  — Oui ,  Aftley  lui-même  qui  vole  à  votre  fe- 
cours.  Vous  fçaurez  tout  ;  l'approche  de  la  nuit  nous 
fevorife  ;  le  tems  preire;un  de  vos  gardes  fuit  mes  pas; 
il  va ,  mon  cher  Varbeçk  9  détacher  vos  fers;  des  che- 
vaux nous  attendent  ;  ne  fongeons  qu'à  la  fuite» 

En  effet  le  garde  paraît ,  fait  tomber  les  chaînes 
du  prifonnier  ;  déjà  ils  font  loin  de  Londres  ^  &  i 
l'abri  de  la  pourfuite  de  leurs  ennemis. 

Le  paflàge  rapide  de  la  fituation  la  plus  malbeu* 
reufe  à  un  état  fi  oppofé,  lesdiverfes.impreffions» 
le  bouleverfement  qu'il  produit  dans  l'ame  des  deux 
époux  9  tous  ces  tableaux  font  plus  faits  pour  être 
fentis  que  repréfentés» 

La  comteflfe  &  fon  mari  ne  fortoient  point  de  l'é- 
tonnement  qui  les  avoit  frappés  ;  ils  ne  pouvoient 
s'exprimer.  Varbeck  enfin  prend  le  premier  la  palole; 
c  eft  vous  ,  mon  cher  Aftley ,  vous ,  notre  libéra- 
teur !  la  fortune  fe  reconçilieroit^elle  dvec  nous } 
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)'al  retrouvé  mon  ami  !  )e  lui  dois  ma  liberté  , 
la  vie  d'une  époufe  adorée  !  Sans  toi  ^  généreux 
Aftley  y  je  la  perdois  ;  mais  dis  ,  dis  :  par  quel  pro- 
dige nous  es- tu  rendu  ?  —  Vous  vous  rappeliez  que 
)e  m'égarai  dans  les  ténèbres  ;  je  vous  avois  r&- 
trouvé  9  &  je  volois  à  vous  ;  un  détachement 
ennemi  vous  enveloppe  ;  fi  j'euilè  écouté  mon  pre* 
mier  tranfport  »  faurois  tenté  y  pour  vous  délivrer  , 
des  efforts  qui  auroieiit  été  impuiflants  ;  mon  amitié 
ne  céda  point  à  l'imprudence.  Je  cherchois  i 
raflèmbler  quelques  foldats  des  nôtres,  dans  l'inten- 
tion de  vous  procurer  un  fecours  afliiré.  J'apprends^ 
que  vous  vous  êtes  jette  dans  l'azyle  de  Bowley ,  en- 
fuite  qu'on  vous  a  renfermé  dans  la  Tour  y  que 
Henri  cependant  a  promis  de  ne  point  attenter  à  votre 
vie.  Alors  ce  n'étoit  pas  aflez  de  plaindre  en  fe« 
cret  mon  ami ,  &  de  lui  demeurer  fidèle  :  je  conçois 
Je  projet  de  lui  être  utile  ;  j'ai  foin  y  pour  écarter 
toutfoupçon,  d'anéantir  ce  qui  pouvoit  trahir  notre 
intimité  ;  je  brûle  la  lettre  que  je  devois  donner  à 
mylady,  fi  vous  périfliez  dans  le  combat  »  je  change 
dliabillement  &  de  nom  ;  à  la  faveur  d'une  efpèce  de 
déguifement,  je  me  tranfporte  en  Flandres  ;  j'ai  une 
entrevue  fecréte  avec  la  ducheife  votre  proteâxice; 
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elle  étoit  informée  de  vos  revers.  Touchée  de  voifé 
ciiconfpeâion  courageufe  à  fon  fujet ,  elle  me  charge 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  brifér  vos  fers ,  &  pour 
Vous  ramener  vous  &  votre  époufe  dans  les  Pays-Bas* 
Vous  pouvez  vous  repofer  fur  fa  reconnaiflance  Se 
fur  fon  eflime  (  ce  font  fes  exptefllons  )  d'un  dédom- 
magement qui  vous  confolera  peut-être  de  la  perte 
d'une  couronne  ;  elle  penfe  que  vous  êtes  digne  de 
la  plus  haute  deftinée  ;  elle  ajoute  à  ces  marques  de 
bonté  une  fomme  conCdérable  dont  je  vous  rendrai 
compte*  Ceft  de  fa  propre  bouche  que  j'ai  appris  que 
Fryon  avoit  eu  la  baflêflè  de  vous  trahin  Auffi-tôt 
fai  revolé  en  Angleterre  ;  j*ai  eu  le  bonheur  à 
force  de  largeflès,de  gagner  pluCeurs  de  vos  fatelli- 
tes  ;en  un  mot  j'ai  fçu  tromper  la  défiance  fi  vigilante 
de  Henri ,  vaincre  tous  les  obftacles ,  aflurer  votre 
évafion.  A  quelques  milles  d'ici,  nous  trouverons  une 
chaloupe  qui  nous  conduira  dans  un  port  où  vous 
n'aurez  rien  à  craindre.  Sans  doute  vous  niavez  point 
renoncé  au  perfonnage  du  duc  dTorck,  &...  Qu'on 
ne  me  prononce  plus  ce  nom ,  interrompt  vivement  la 
comteflè  :  Aftley ,  mon  époux  n'eft  point  fait  pour 
jouer  le  rôle  d'un  împofteur  ;  qu'il  fe  montre  tel  qu'il 
cft  Tplus  de  grandeur  empruntée  ;  f abjure  à  jamais 
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«elb  qui  m'appartenait ,  pour  être  avec  orgueil  Té^ 
poufede  Varbeck  ;  qu'il  montre  du  courage^de  la  fer-- 
meté,  4^8  verty9»  8(  qu'il  n'çn  impofe  ni  ^ux  autres»  ni 
i  lui-même.  Sa  femme  fçaura  partager  fon  fort. 

Varbeck  pénétré  d'admiration  &  d'amour  »  fe 
précipite  aux  genoux  de  la  comtefTe  :  — Je  fuis  votre 
époux  !  vous  me  permettez  de  garder  ce  titre  !  eh  ! 
quelles  dignités  en  approchent  ?  votre  amant  eft  au^ 
deflus  de  tous  les  rois  du  monde.  Puis  je  me  flatter 
que  les  refpeâs  les  plus  profonds ,  la  plus  vive ,  la 
plut  pure  tendrefle  vous  feront  oublier  mon  crime  ? 
htlas  I  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais. 

Ils  paiToient  auprès  de  ce  château  dont  le  peflefleur 
s'étoit  fait  voir  fi  géijéreux  à  l'égard  de  Varbeck. 
Aftley  ,  dit  ce  dernier  ,  ne  quittons  point  l'Angle- 
terre ,  fans  avoir  acquitté  une  dette  qui  eft  celle  de 
l'honneur  ;  cours  chez  le  lord  ;  porte  lui  Targent  qu'il 
m'a  prêté ,  &  aflure  le  bien  que ,  fans  être  le  duc 
tfYorck ,  Varbeck  n'eft  pas  moins  rcconnaîflant  de 
fon  bienfait.  Aftley  s'empreflTe  de  fatisfaire  fon  ami. 
Le  lord  reçoit  cette  fomme ,  en  difant  :  je  ne  m'é- 
tois  point  abufé  fur  le  perfonnage  de  Varbeck  ;  il 
faut  avouer  pourtant  qu'il  méritoit  de  naître  duc 
«  1  orck  5  il  me  donne  de  nouvelles  marques  de  con- 
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fiance  :  j'y  répondrai  par  de  nouveaux  témoignage^ 
de  franchife  :  qu'il  prenne  garde  d'être  découvert  } 
le  roi  9  cette  fois  ,  n'écoutera  point  la  clémence  s  on 
a  mis  fa  tête  à  prix. 

Le  rapport  n'étoic  que  trop  certain  :  Henri 
n'avoit  pas  plutôt  appris  l'évaHon  de  fon  prifonnier 
Se  de  fon  époufe ,  qu'il  s'étoit  répandu  par  tout 
des  ordres  abfoius  de  pourfuivre  les  fugitifs ,  & 
de  tenter  tous  les  moyens  de  s'en  faifir.  Aii  dépit 
du  monarque  ,  fe  joignoit  la  colère  de  l'amant 
jaloux  &  outragé.  Ce  prince  verfoit  fes  fureurs  dans 
le  fein  du  lord  Daubeney  :  il  parloit  de  les  im* 
jBoler  lui-même  ,  s'ils  retomboient  dans  fes  mains  : 
—  Oui ,  la  comteflè  fera  ma  première  viâime  i 
c'eft  dans  fon  fang  que  j'éteindrai  cette  paffion  qui 
m'indigne  contre  moi.  M'avilir  à  ce  point  »  quand  je 
ne  dois  m'occuper  que  du  foin  de  régner  !  étoit-ce 
à  moi  d'ouvrir  mon  c(£ur  à  ce  fentiment  infenfé  ? 
j'expierai  ma  faibleflè  ,  en  facrifîant  fon  objet  ;  elle 
périra  avec  fon  vil  époux. 

Que  la  nouvelle  du  lord  avoit  été  foudroyante 
pour  Aftley  !  il  craintqu  ils  ne  puîffent  fe  rendre  juf- 
qu'à  cette  barque  qu'ils  envifageoient  comme  le 
terme  de  leur  infortune.  Il  retourne  promptemenc 
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a  fes  amis .  leur  fait  part  de  ce  que  le  lord  vient  d« 
Kii  révéler  ;  la  corateflè  eft  allarmée  ;  elle  trem- 
ble  bien  moins  pour  elle  que  pour  fon  époux  :  eUa 
volt  pour  lui  la  mort  dans  chaque  pas.  Ils  profitent 
des  ténèbres.  Aftley  les  quitte  un  inftant,  &  revient  à 
la  hâte  :  —  Redoublons  notre  marche  j  le  bâtiment 
êft  prêt  j une  fois  jettes  dans  lefquif,  nous  bravoni 
toutes  les  recherches  de  l'Angleterre. 

Ils  font  arrivés  au  moiflent  où  ils  Vont  enfin  fe 
de'barraflèr  du  fardeau  accablant  qui  leur  pèfe.  Ils  f& 
livrent  à  l'efpérance  ,  i  la  certitude  *  à  la  joie;  ils 
«ntendent  le  bruit  des  Vagues  ;  ils  entrevoyent  la 
barque  fecourable  ;  ils  y  touchent.  Aftley ,  qui  les 
devançoit ,  accourt  vers  eux  tout  éperdu  j  —  Sauw 
vons  nous  j  des  foldats  bordent  le  rivage  ;  on  a  faifï 
le  conduÔeur  de  la  chaloupe  j  le  nom  de  Varbeck 
la  retenti  à  mes  oreilles» 

La  comtefle.n'a  plus  la  force  de  gouverner  fofi 
cheval  j  les  rênes  lui  échappent  ;  eUe  tombe  dan» 
les  bras  de  fon  m&ti  j  que  les  mêmes  Coups  nous 
frappent  ,  dit-elle  d'une  voix  défaillante  I 

Cependant  ils  cherchent  à  s'afluret  une  retrait*. 
Ils  apperçoîvent  une  forêt  t  ils  y  poulTent  avec  impâ^ 
T<unt  J.  J] 
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tuofitc  leurs  chevaux  ;  ils  veulent  s  y  enfoncer;  la  terï» 
chancelle  fous  leurs  pieds  ;  ilss'empreiTentdeci&fcendre* 
Aftley  le  premier  démêle  à  travers  les  brolTailles  une 
ouverture  qui  excite  fa  curîofité  :  il  y  court#  Le  ciel^ 
«'écrie- 1- il  avec  tranfport ,  nous  donne  une  marque 
yiCble  de  fa  protedion  !  Approchons  ;  }e  crois  avoir 
découvert  un  de  ces  fou  terrains  creufés  dans  le  teœs 
des  guerres  civiles.  Ils  volent  à  cet  endroit  ;  Varbeck 
cmportoit  dans  fonfein  fa  femme  évanouie.  Ils  trou- 
vent un  efcalîer  compofé  de  pierres  groflïerement 
arrangées.  Ils  diftinguent  au  bas  des  marches  une 
cfpèce  d  antre  qui  fembloit  s'élargir  à  mefure  qu'on 
avancoit.  Ils  ne  pouvoient  guères  que  foupçonner 
ce  qu'étoit  leur  azyle.  Une  épaifle  obfcurité  les  en- 
yeloppoît  ;  ils  avoient  fait  entrer  avec  eux  leurs 
chevaux  dans  cette  fombre  demeure. 

La  comtefle  reprend  Tufàge  dés  fens  ;  ne  fçachant 

Un  de  ces  fouterraîns.  On  trouve  dans  rAnglcierre  beaucoup 
de  ces  cavernes  artificielles  ,  qui  font  même  antérieures  i 
Guillaume  le  conquérant  ;  c'étoit  la  coutume  des  anciens  habi* 
tants  du  Nord  de  fe  ccnftruire  ces  fortes  d'azyles ,  foit  pour 
*fe  défendre  de  Timtempérie  des  failôns  ,  folt  pour  fe  gaiancr 
de  la  futphfe  des  ennemis  &€• 
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^ùcllefe  retrouvoît,  elle  pouflb  un  cri.  O  ma  fu-- 
î)rême  maîtrefle  ,  dit  Varbeck ,  en  lui  prodiguant  de^ 
caifers  mêlés  de  larmes ,  tu  es  dans  le  fein  de  ton 
époux ,  de  ton  amant.  Il  lui  explique  en  peu  de  mots 
ce  que  peut  être  le  féjour  où  ils  fe  font  retirés  ,  & 
comment  le  hazard ,  ou  plutôt  le  ciel  le  leur  a  fait 
découvrir.  Attendons  ici ,  ajoûte-t-il ,  quelques  heu- 
res ;  nous  profiterons  d'un  inftant  favorable  où  il 
nous  foit  permis  d'en  fortir. 

La  comteflè  va  s'affeoir  fur  une  de  ces  pierres 
façonnées  en  dégrés  :  —  Ceft  ici  que  j'expirerai. 
Pourquoi  aller  chercher  plus  loin  notre  tombeau? 

Les  deux  amis  remontent  les  marches^en  obfervane 
un  profond  (îlence  j  ils  approchoient  de  Touverture  : 
ils  font  frappés  d'une  nouvelle  craîntc:ls  entendant  le 
bruit  que  formoient  les  pas  de  plufieurs  chevaux  ;  ils 
entrevoyent  à  travers  l'obfcurité  des  foldats  errants 
çà  &  là  danç  la  forêt.  Les  deux  fugitifs  regagnent  leur 
retraite.  Varbeck  court  à  fon  époufe ,  la  preflè  contre 
fon coeur: —  Il  eft  inutile  de  nous  flattter  :  nous  fom- 
mes  perdus...  Je  croîs  pourtant  que  je  puis  fauverma 
femme  &  mon  ami.  Aftley,  refte  ici  avec  cette  époufe 
qui  m'eft  fi  chère^Sc  que  j'ai  rendue  fi  malheureufe  ;  je 
la  recommande  à  ton  zèle  ;  peu  têtreion  n'étendra  point 

Tij 
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les  recherches  jufqu'à  vous  deux  ;  c*eft  moi  qui  fort 
le  principal  objet  des  perquifitions  ,  &  dont  on  veut 
fe  faifir  ;  je  retourne  à  1  entrée  de  la  caverne  ;  je 
m'offre  aux  regards  des  fatellites  ;  ils  fe  précipite- 
ront  fur  moi ,  &  ils  n'auront  que  mon  cadavre  à  por- 
ter au  cruel  qui  les  envoyé  :  je  me  ferai  donné  la 
mort,  avant  que  d'être  tombé  dans  leurs  mains.  Que 
dis- tu  ,  malheureux ,  reprend  la  comtefTe  ,  en  le  re- 
tenant ?  eh  !  penfes-tu  qu'il  me  foit  poflible  de  vivre 
Cans  toi?  ignores- tu  qu'après  ton  trépas,  Téxiftencc 
feroit  pour  ta  femme  un  fupplice  continuel  i  Tu  croi- 
rois  donc  qu'il  n'y  a  que  Varbeck  qui  fçût  mourir  ? 
tu  as  oublié  qu'hier  tu  ne  pouvois  afpirer  qu'à  m'itni- 
ter.  Je  ne  vous  quitterai  point ,  mon  cher  Varbeck , 
ifijoûte  fon  ami  ;  s'il  faut  perdre  la  vie ,  nous  la  per- 
drons enfemble  ;  &  auffi-tôt  l'un  &  l'autre  s'élancent 
fur  les  traces  de  l'infortuné  jeune-homme  qui  faifoit 
des  efforts  pour  les'  repouffer  ;  il  conjuroit  furtout  fon 
époufedenepoînts'expofer  au  fort  qui  l'attendoiti 
il  la  baignoit  de  fes  larmes. 

Tous  les  trois  font  remontés  à  peu  de  diftancc 
(de  l'ouverture.  Le  calme  avoit  fuccédé  à  cette  ru- 
meur ;  ils  prêtent  Toreille  :  aucun  bruit  ne  fe  fait  en- 
tendre }  les  ombres  commençoient  à  s'éclaircir  »  ils 
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fc  replongent  dans  leur  demeure  ténébreufe  ,  incer- 
tains fur  le  parti  qu  Ils  dévoient  prendre ,  &  accablés 
de  leur  défaftre. 

Aftley  n  attend  point  que  le  jour  ait  paru  :  il 
va  dans  les  environs  de  la  caverne  rafTembler  des 
cailloux  &  des  branches  d'arbres ,  revient  près  de 
fès  amis  ,  &  s^efforce  d  allumer  du  feu  ;  à  la  faveur 
d'une  faible  clarté  y  ils  contemplent  leur  azyle  ;  ils 
trouvent  qu'en  efTet  c'étoit  une  retraite,  ouvrage 
de  Tart ,  &  compofce  de  plufieurs  fouterrains  qui 
aboutilToIent  les  uns  aux  autres  ;  dans  un  des  angles 
de  la  caverne  9  jallIiiToit  une  fource  qui  formoit  une 
efpèce  de  petit  badin.  Le  premier  mouvement  qui 
échappe  àlâcomtefTe^eft  d'aller  puifer  de  cette  eau 
dans  le  creux  de  fa  main  ,  &  d'en  boire.  G  ciel  !  s'é- 
crie Varbeck ,  c'efl:  à  cette  extrémité  que  je  vous 
ai  réduite ,  femme  adorable  !  Quand  ces  trois  infor- 
tunés font  à  portée  de  diftinguer  leurs  traits ,  ils  s'é- 
pouvantent mutuellement  ;  Varbeck  étoit  plein  de 
frayeur  pour  foncpoufe,  &  à  fon  tour, elle  ne  rcf- 
fcntoît  le  trouble  le  plus  violent  que  pour  fon  mari.. 
li  lui  prépare  un  lit  de  feuillage ,  étend  dSflus  une 
partie  de  fes  habits ,  &  l'invite  à  goûter  du  repos  ^ 
4u  repQS  dans  un  pareil  féjour ,  Se  agités  par  une  fi 
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horrible  Ctuation  !  Aftley  &  lui  dévoient  s'occuper 
à  chercher  quelque  aliment.  La  nature  eft  donc  une 
mère  tendre  qui  dans  les  plus  grands  malheurs  veille 
iur  nouSj|&  nous  accorde  fes  bienfaits  Me  croiroit-on? 
la  comtefle  ne  peut  fe  refufer  au  fommeiK 

D'abord  Varbcck  &  Aftley  réfolurent  d*égorger 
leurs  chevaux,  dans  Tappréhenfion  que,  s'ils  leurdon- 
noient  la  liberté  ,  ces  animaux  n*excitaffent  de  nou- 
velles recherches  ,  &  ne  les  fiilent  découvrir.  Ils  les 
enterrent  dans  un  des  fouterraîns  ;  enfuite  ils  fecon* 
fultent  fur  les  moyens  de  fe  précautionner  contre  la 
faim  qui  les  menaçoit.  Aftley  fe  charge  de  ce  foin ,  & 
engage  fon  ami  à  demeurer  auprès  de  fon  époufe. 

Elle  dormoit  profondément  ;  Varbeck  la  conC- 
déroit  avec  une  fombre  attention  ;  quels  traits 
lui  perçoient  l'âme  !  c*étoit  là  une  femme  du  fang 
des  rois  ,  auflî  vertueufe  que  belle ,  auffi  courageufe 
que  tendre  ,  qu'il  avoit  trompée  indignement ,  que 
pour  prix  de  tant  d*amour ,  il  avoit  amenée  à  cet 
excès  d*adverfité ,  &  étoit-ce  aflez  de  s'arracher  la 
vie,  pour  venger  une  telle  viéèime  ?  quand  il  s'enfon- 
ceroit  le  po'gnard  dans  le  cœur ,  fon  crime  feroit-il 
réparé  ?  fa  fin  apporteroît-elle  quelque  adouciffe*- 
nient  à  Tétat  C  déplorable  de  la  comtefle  ?  ah  !  loin 
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d  adoucir  fon  fort ,  cette  mort  le  rendroît  plus  affreux  ; 
il  faut  donc  vivre  pour  cette  femme  adorée ,  pour  la 
retirer  de  ce  tombeau  ,  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
dangers  ;  C  les  jours  d'une  époufe  fi  chérie  peuvent 
être  en  fureté, alors  il  fera  libre  de  fe  punir,  ou  plutôt 
de  s'affranchir  de  tant  de  maux,en  terminant  une  def- 
tinée  qui  ne  fçauroît  que  devenir  plus  infuportable. 

Telles  ctoient  les  réflexions  cruelles  où  Varbeck 
fe  plcngeoit.  La  comtefTe  fe  réveille  ,  elle  lui  tend 
les  bras  :  —  Varbeck  ,  s'il  n*y  avoit  point  i 
craindre  pour  ta  vie  ,  je  préférerois  cet  antre  habité 
avec  toi ,  à  tous  les  palais  'que  je  pourroîs  occuper 
en  Écoffe.  Quoi  !  il  ne  fera  point  de  terme  à  nos  dou- 
leurs ?••.  Tu  pleures  !  ah  !  cher  époux,  n'irritons  point 
nos  peines.  Voilà  donc  où  Tamour  conduit  î  mais  je 
ne  vois  pas  Aflley  !  Varbeck  lui  apprend  le  motif 
de  fon  abfence  ,  &  ne  doute  point  qu'il  ne  reparaiflè 
bientôt. 

Les  heures  *  s'écoulent  :  AfHey  n*eft  pas  encore 
venu.  Ils  fé  livrent  à  àes  allarmes  ;  ils  commen- 
cent à  reffentir  la  faim  ;  leur  befoin  augmente 
avec  leur  crainte  ;  le  jour  va  finir  ;  la  nuit  eft  de 
retour.  Varbeck  revole  plufieurs  fois  à  Tentrée  de 
la  caverne  :  il  n  eft  frappé  que  d'un  filence  effrayant  s 
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tout  les  abandonne.  Il  revient ,  Taîr  égaré  ,  auprès 
'de  fon  époufe  :  —  Henri  ne  fera  plus  notre  bourreau  ; 
ce  fera  la  faim ,  la  faim  la  plus  déchirante  ;  je  ne  vois 
point  mon  ami  !  il  fera  tombé  dans  les  mains  de  nos 
perfécuteurs  1  il  n*aura  point  voulu  nous  trahir  ..«  il 
ïieft  plus  !  &  nous  ,  dans  ce  lieu  folitaire,  dans  ce  fé- 
pulcre ,  nouf  allons  ctre  confumés  par  la  mort  la  plus 
épouvantable...  Je  te  verrai  te  deffécher  ,  expirer 
fous  mes  yeux  !  • .  )*irai  à  mes  tyrans  :  qu  ih  me 
frappent ,  pourvu  que  tu  vives, 

Varbeck  remonte  encore ,  s'avance  un  peu  dans  la 
foret ,  &  en  rapporte  quelques  racines  qu'il  préfente 
â  la  comteflfe  ;  il  ne  peut  prononcer  que  ces  mots  tou-* 
chants  :  voici  donc  la  nourriture  que  Varbeck  donne 
«  la  comtefle  de  Huntley  ! 

Il  étoit  déterminé  à  courir  tous  les  rifques ,  plutôt 
que  d*e?cpofer  plus  longtems  fa  femme  aux  horreurs 
d'une  infortune  auflS  opiniâtre  ;  il  fortoit  de  la  forêt 
dans  ce  deiTein  ;  un  homme  vient  à  lui  fous  Thabil-' 
Jement  Je  Textérieur  d'un  mendiant  ;  Varbeck  ne 
voyant  perfonne  autour  de  lui ,  allqit  tirer  fon  épée, 
quand  une  voix  »  qui  lui  eft  connue  >  fufpend  le 
coup  :  —  Qu'allez- vous  faire  ?  ôter  la  vie  à  votre 
ami  !  çnvifagez-moi  bien.  — Aftley  !  6  ciel  19^ 
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qui  ta  pu  éloigner?..  —  Courons  vite  retrouver  notre 
ezyle  ;  lorfque  nous  y  ferons  rentrés,  je  fatisferai  votre 
curioGté  ;  préfentement  ne  fongeons  qu'à  profiter  de  ce 
que  je  vous  apporte.  Aftley  découvre  une  efpèce  de 
manteau ,  &  lalfle  voir  plufîeurs  pains  ^  &  d'autres  pro* 
vifîons.  L'un  &  l'autre  s'empreffent  de  regagner  la  ca- 
verne. Varbeck  court  à  fa  femme  :  -—  Ce  n'eft  paj 
encore  la  faim  qui  t'arrachera  la  vie. 

Ils  font  un  repas  bien  différent  de  ceux  que  la 
fomptuofité  &  la  délicateilê  préparoient  à  la  cour 
d*Écoflè.  hé  déguifement  d'Afllcy  excitoit  la  curio- 
Qté  des  deux  époux  ;  il  leur  en  apprend  la  raifon  : 
fon  projet ,  au  fortir  du  fouterraîn  ,  avoit  été  d'aller 
dans  quelque  hameau  le  plus  écarté  de  la  route  » 
chercher  des  aliments  :  il  avoit  apperçu  de  loin  un 
homme  dont  l'extérieur  annonçoit  l'extrême  indi- 
gence ;  auflîtôt  concevant  un  ftratagéme  qui  fervoic 
leurs  vues  ,  ils'étoit  dépouillé  de  fes  habits ,  les  avoit 
cachés  dans  des  feuillages  répandus  fur  le  chemin  , 
ftoit  accouru  vers  cet  homme ,  en  fe  plaignant  d'a- 
voir été  volé  ;  cependant  trois  guinées  ,  ajoûtoit-il , 
qu'il  avoit  fçu  dérober  aux  recherches  des  brigands , 
lui  éf oîçnt  reliées ,  &  îl  les  offroit  au  pauvre  ,  ç'U 
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vouloit,  ponr  cette  fomme,  lui  *céder  fon  chapeau 
&  un  vieux  manteau  qui  compofoit  (on  miférable 
vêtement  ;  celui-ci   avoit  accepté    avec    joie   la 
propofition.  A  l'aide  de  cette  métamoq^hofe ,  pour- 
fuit  Aftley  ,  j'ai  fçu  tromper  nos  furveillants  2  ils 
font  femés  dans  les  villages  qui  nous  environnent  ; 
les  paflages  de  la  mer  furtout  font  gardés  avec  éxac* 
titude  ;  on  a  promis  une  récompenfe  confidérable 
à  quiconque  nous  découvriroit  ;  ayons  donc  aiTez 
de  fermeté  pour  refter  ici  ju(qu*au  moment  heureux 
où  nous  puiflîons  nous  retirer  en  fureté  ,  &  nous  ou- 
vrir Tazyle  des  Pays-Bas  ;  je  prendrai  foin  de  ce  qui 
concerne  notre  fubfîftance.  Hélas  !  interrompt  la  corn* 
teflTe ,  en  verfant  des  larmes  amères ,  ma  vie  ne  vous 
fera  pas  longtems  à  charge.  Lorfqu  elle  venoit  à  re- 
garder fon  mari ,  elle  changeoit  de  langage  :  — 
Que  la  fortune  nous  laifTe  nous  enlêvelir  dans  cette 
caverne  9  oubliés  de  Henri ,  de  tout  le  monde  !  Var* 
beck  y  je  puis  te  dire  que  tu  m  es  toujours  cher,  quoi- 
que ...  ah  !  pardonne ,  je  ne  veux  te  parler  que  de  ma 
tendrefle  y  envifager  que  mon  époux...  Varbeck,  je 
t'ai  tout  facrifié. 
Il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  de  jouir  de  la 
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clarté  du  jour  ;  ce  n*étoit  qu'en  tremblant  qu  ils  fe 
hazardoient  quelquefois  à  fortir  la  nuit  de  l«ur  retraite. 
Je  Tavoueraî  ,difoit  Varbeck  à  fon  ami ,  fi  je  n  étois 
allarmé  pour  une  femme  que  j*adore  ,  je  trouverois 
cette  fituation  bien  moins  infupportable  ;  tous  les 
rêves  qui  m'ont  agité,  fe  font  évanouis; il  mefemble 
que  la  nature  entière  ait  difparu  à  mes  regards  ;  ici» 
dans  un  fombre  filence  ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon 
amour.  Aftley  ,  pourquoi  faut-il  que  j'aye  tant  d'é- 
garements à  me  reprocher  ?  que  font  les  preftiges  de 
Tambition ,  les  vœux  inquiets ,  les  grandeurs  ?  qu'eft- 
ce  qu'un  trône  ?  ah  !  que  Henri  cefle  de  nous  pour- 
fuivre;  que.mon  époufe  dumoins  n'ait  rien  à  craindre  9 
&  je  confentirois  à  tenir  caché  dans  ces  lieux  le  refte 
de  ma  vie.  Que  regretter ,  que  defirer ,  Aftley ,  lorC- 
qu'on  aime  ,  &  qu'on  eÛ  aimé  ? 

PluCeurs  mois  s'étoîent  écoulés  ;  Aftley  ,  feul  , 
à  la  faveur  de  fon  déguifement ,  continuoit  de  pé- 
nétrer jufques  dans  les  lieux  d'alentour  ;  il  prétoit 
une  oreille  attentive  aux  moindres  nouvelles  qu'on 
y  débitoît. 

Il  arrive  ,  un  jour ,  pâle  ,  égaré  ,  hors  d'haleine  : 
• —  Nous  étions  trop  heureux  :  on  a  des  foupçons  ; 
on  épie  notre  retraite  j  je  ne  puis  en  douter  aux 
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difcours  que  j'ai  entendus  ;  il  faut ,  cette  nuit ,  la 
quitter  ,  &  fans  nous  écarter  de  la  forêt ,  tacher 
de  gagner  les  bords  de  la  mer.  Le  ciel  qui  jufqu  a 
préfent  a  paru  nous  protéger  ,  nous  abandonneroît- 
îl  ?  la  comtefle  faifie  de  terreur,  fe  jette  dans  le  fein  d« 
Varbeck  :  —  On  te  pourfuît  encore  !  j'imaginoîs 
que  nous  avions  trouvé  ici  notre  fépulcre  ;  irons-nous 
chercher  la  mort  ailleurs  ? 

Ils  attendent  l'heure  où  Tobfcurîté  eft  plus  épaifle. 
La  comteflfe  ne  peut  s'éloigner  de  la  caverne ,  fans 
répandre  des  larmes  ;  elle  eût  préféré  ce  féjour  aux 
demeures  les  plus  fomptueufes  ;  ils  fe  mettent  en 
chemin.  A  chaque  pas ,  elle .  fentoit  redoubler  fes 
craintes.  Quelle  frayeur  les  faifit  !  ils  entendent  dire 
à  leurs  côtés  :  quoi  !  nous  ne  les  trouverons  pas  !  fi 
nous  pouvions  nous  en  rendre  maîtres  »  nous  fommes 
aflurés  d'une  récompenfe  qui  nous  payeroit  bien  de 
nos  peines  !  quels  mots  I  quels  coups  de  poignard  » 
furtout  pour  l'époufe  de  Varbeck  !  fon  fang  étoit 
glacé  ;  tous  les  trois  s'étoient  jettes  à  terre ,  &  ref* 
piroient  h  peine* 

Ils  n'entendent  plus  rien  ;  ils  fe  relèvent,  &  contî- 

i  nuent  leur  route.   Le  premier  objet,  que  leur  ofïro 

1^  jour  n^ilTant ,  eft  la  mer  dans  le  lointain  ;  leurf 
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fotces  fe  raniment  ;  leur  a  me  fufpendue  entre  leffrot 
&  refpérance  s'eft  ,  fi  on  peut  le  dire  ,  précipitée  fur 
les  âots.  Ceft  au-delà  qu'ils  envifagent  une  tiauvelle 
terre ,  une  nouvelle  nature ,  la  Hn  de  leurs  tourments  ; 
mais  quels  tranfports  n'éprouvent-ils  pas ,  quand  iU 
apperçoivent  un  vaifleau  dans  l'enfoncement  de  Tlio* 
rifon  ?  Vient-il  de  leur  côté  ?  lejrs  regards  ,  tous 
leurs  voeux  ,  tous  leurs  coeurs ,  font  attachés  fur  le 
bâtiment  ;  il  avançoit  vers  le  rivage.  Aftley  s*écrie  : 
nous  fommes  fauves  !  j'ai  diftingué  le  pavillon  fran* 
çais  ;  je  verrai  le  capitaine  ;  je  lui  parlerai  ;  cette 
nation  eft  fenfible  ...  à  quelque  prix  que  ce  foit  .m 
je  remettrai  notre  fort  à  fa  générofité  ...  il  noua 
pailêra  fur  fon  bord  ;  &  foudain  Aftley  court  ver» 
le  navire. 

Varbeck  &  fa  femme  ne  pouvoîent  contenir  IV- 
vrefle  de  leur  joie  ;  ils  vont  fe  retirer  dans  le  creux 
<i*un  rocher  d*où  ils  fe  montroîent  Tun  à  lautre  le 
vaifleau  ;  ils  attendolent  qu' Aftley  fût  revenu.  Il 
parait  :  Allons  »  dit- il  à  la  comtefTe ,  nous  avons 
vaincu  notre  cruelle  deftinée  •..  mon  ami  ...  on  nous 
attend  •..  je  vous  dirai ...  redoublons  nos  pas. 

La  fortune  fe  feroit  laflTée  de  perfécuter  Varbeck  ! 
ils  précipitent  leur  marche  ;  ils  volent  ;  la  comtelTe 
les  précédoit  s  elle  avoit  un  pied  dans  l'efquif  :  un 
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cri  horrible  lui  fait  détourner  la  tête  :  elle  voit  fort 
époux  défarmé,  &  Aftley,qui  fe  débattoîent  entre  leê 
fnains  d'une  troupe  de  (oldats*  Les  gens  d^  Terquif 
veulent  l'arrêter,  &  la  dérober  au  fort  qui  l'attend  s 
on  ne  fçauroit  la  retenir  ;  elle  s'élance  ;  elle  court  , 
veut  défendre  fon  mari ,  &  n'a  que  la  force  d'aller 
tomber  fans  connaifTance  à  fes  pieds  ,  tandis  qu'on  le 
chargeoit  de  fers  ;  il  eft  enfin  conduit  à  Londres  , 
replongé  à  la  Tour  ;  fon  ami  fubit  la  même  deftinée  , 
&  Ton  amène  deraht  le  roi  la  comteffe  expirante. 

Ces  coups  de  foudre  s'étoient  fuccédés  rapide^ 
ment  Les  preflfentiments  d'Aftley  n'avoient  été  que 
trop  fondés  ;  on  Tavoit  foupçonné ,  &  fuivi  ;  plu- 
iieurs  fatellites  cachés  derrière  une  petite  éminence 
n'avoient  paru  que  pour  s'aflurer  de  ces  malheureux, 
au  moment  qu'ils  envifageoient  la  fin  de  leurs  in* 
fortunes. 

Henri  avoit  médité  plufieurs  projets  de  vengeance. 
Varbeck ,  par  (es  ordres ,  alloît  recevoir  la  mort  ;  il 
fe  préparoît  même  à  joindre  à  cette  vidime  la 
comteffe  de  Huntley  ;  l'amour  outragé  s'abandonne 
aux  plus  vifs  reffentiments,  L'époufe  de  fon  ennemi 
étoit  en  fa  puiflànce,  fous  fes  yeux  :  mais,  fi  les  orages 
de  la  jaloufie  s'élèvent  aîfément ,  ils  fe  calment  avec 
la  même  facilité.  Les  premières  paroles  qui  échappent 
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k  la  comtefle,  font  pour  Varbeck  :  —  Sufpendez  vos 
coups  ...  foyez  aflez  généreux  pour  épargner  mon 
mari ...  c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  le  confeil  de  brîfer 
fcs  fers  ;  c'eft  moi ...  qui  ai  tout  fait  ;  j'attends  la  mort 
à  vos  pieds  :  mais ,  que  Varbeck  ne  foit  point  enve- 
loppé dans  la  punition  que  je  mérite  !  me  refuferiez- 
vous  cette  grâce  ?..  mes  malheurs  vous  touchoient. 

Elle  ctoit  profternée  aux  genoux  de  Henri  ;  fa 
beauté  n  avoit  jamais  eu  plus  d'empire  ;  ce  prince  la 
regarde  :  le  fouveraîn  furieux  n  eft  plus  qu'un  amant 
défarmé  -,  c'etoit  la  féconde  fois  qu'il  éprouvoît  la 
même  révolution  :  vos  malheurs  me  touchoient  !  5c 
c'eft  le  faible  nom  d'intérêt  que  vous  donneriez  i 
mes  fentiments  ?..  cruelle  ,  ils  l'emportent  fur  tout 
ce  que  je  doîs  à  vous ,  à  moi-même  ;  ma  généro- 
fné  me  laflfe!  tout  ne  vous  a-t-ilpas  inftruite  que 
l'amour  le  plus  tendre. . .  —  Sire ,  fi  mon  époux 
alloit  être  immolé  !..  commandez  qu'on  n'attente 
point  à  fa  vie  ,  &  ...  vous  connaîtrez  mon  cœur  •#• 
vous  fçaurez  ...  fes  jours  font  en  danger... 

Le  roi  fait  appeller  un  de  fes  officiers  :  —  Volez 
à  la  prîfon  :  qu'on  n'exécute  point  Tordre  que  j'ai 
donné.  (  S'adreflant  à  la  comtefle  )  vous  voyez  , 
madame  ^  tout  votre  pouvoir  !  eh  bien  !  mon  rival 
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vivra...  —  Il  vivra  !  ah  !  fire  ...  ma  reconnaiflàncô.éi 
fire  ,  écoutez-moi ,  écoutez- moi  :  je  parle  à  un  mo-* 
Harque  digne  du  trône  :  que  me  demandez-vous  t 
je  n'eus  jamais  de  fendhilité  que  pour  Thommô  l6 
inoins  pardonnable  peut-être  à  mon  égard ,  mais  le 
plus  à  plaindre ,  &  je  ne  vois  aujourd'hui  que  fes  re^ 
vers  &  fon  amour  ;  je  ne  vois  que  ma  tendreflfe  :  car 
il  ne  faut  point  vous  en  impofer  y  elle  eft  encore 
plus  forte  que  mon  devoir.  J  en  conviendrai  :  Var-* 
beck  m'a  trompée  :  je  croyois  aimer  un  mortel  de 
ma  condition  ,  le  duc  dTorck  :  mais  Varbeck  eft 
mon  époux  ;  &  c'eft.cette  fatale  paflion  dont  je  Tai 
enflammé,  qui  l'a  précipité  dans  tous  fes  égarements  ^ 
qui  l'a  fait  fi  coupable  ,  C  malheureux  !  eh  !  fire  ^ 
quand  il  ne  me  feroit  point  cher  ;  quand  je  ne  ferois 
pas  conduite  par  tout  l'amour  qu'il  a  fçu  to'inf* 
pirer  ,  fon  infortune  ne  fufiîroit-elle  pas  pour  me 
le  rendre  un  objet  facré  ?  Je  vous  l*aî  déjà  dit  :  je  ne 
.  fuis  plus  la  comtefTe  de  Huntley  ,  je  fuis  la  femme 
de  Varbeck.  Sire ,  c'eft  vous  montrer  ce  que  nous 
nous  devons  mutuellement  ;  je  fuis  la  vidime  d'un 
engagement  que  le  ciel  lui  même  à  revêtu  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus    folemnel  ;  ce  lien  n'efl:  point  rompu 
par  un  artifice  dont  l'amour  le  plus  violent  a  iti 
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la  feule  caufe;  Mon  efiime ,  mon  admiration  ,  k 
reconnaiflfance  la  plus  vive  ,  voilà  les  fentimehfl 
auxquels  il  m'eft  permis  de  m  abandonner  en  votfd 
faveur  ^  &  le  tems  ne  fera  que  les  augfnenten  Cotl-^ 
fervez  mon  époux  )  accordez-lui  un  pardoii  qui  eH* 
pofe  à  Tunivers  votre  ciéfilence  dans  toute  fa  générd*- 
Hté.  Je  vous  le  redis  encore  ;  c eft  moi  qui  lai  en*- 
gagé  à  s'afiranchir  de  fes  chaînes  ...  c*eft  moi  que 
vous  devez  punir.  —  £h  !  le  puis -je  ^  madame?  failt 
doute  je  devrois  vous  oublier ,  vous  immoler  à  ma 
jufte  colère ,  àl'btérêt  de  mon  royaume  ^  à  celui  de 
tous  les  fouverains.  Quoi  !  il  faudra  que  Varbeck  ref^ 
pire^Sc  qu'il  foit  aimé  !&  vous  penfez  que  fà  préfence««. 
-: — Sire  ,  qu'elle  me  foit  ravie  ;^  que  je  ne  le  voie  ja- 
mais"; jamais  !  quelle  ciMiditioil  je  m'impofe  !  mais 
quil  vive  :  vous  me  l'avez  promis  $  &  que  j  expiré 
dans  Tobfcurité ,  dans  les  larmes  >  enfevelie  dans  ma 
douleur  profonde.  —  Nion  ^  vous  ne  le  Verrez  plus  i 
vous  avez  abufé  de  ma  faibleile  ;  fes  jours..*  —  Sont 
en  iureté  :  j'en  crois  la  promeflè  d'iln  roi  tel  que 
vous...  —  Mais  5  madame ,  ces  fentiments... 

On  vient  annoncer  l'arrivée  d'un  jimbafladeur 
qui  d^tmande  audience  à  l'inftant  même  ;  elle  lui  eft 
accordée  ;  il  remet  au  monarque  une  lettre  de  fda 
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fouverain.   Madame  5  dit  Henri  ^  en   fe  tournaife 
vers  la  comteflè ,  le  roi  d'Ecoflè  fenCble  à  votre  fort 
vous  prellè  de  revenir  à  fa  cour.  —  Que  je  retourne 
dans  un  pays  qui  marejettée,  quia  profcritVar- 
beck  ?  ah  !  que  mon  ingrate  patrie  n  efpère  point 
me  ifevoir  ;  qu  elle  m^oublie  comme  je  Fai  oubliée  ! 
J'irai  mourir  dans  un  défert  ^  où  il  me  fera  permis  de 
pleurer  un  infortuné  dont  je  chérirai  toujours  la  mé- 
moire. (S^adreiTant  à  Tambafladeur  :  )  c'eft  votre  roi 
qui  eft  1  auteur  de  tous  mes  maux ,  qui  me  déchire  te 
fein  !  je  ne  fuis  plus  fa  parente  ;  je  ne  fuis  plus  Écof^ 
faife  •••  je  fuis  ...  la  plus  nialheureufe  des  femmes  : 
qu'on  me  laiflè  à  mes  tourments  ! 

La  comteflê  avoit  à  peine  prononcé  ces  demien 
mots  :  die  quitte  Hend ,  npyée  dans  les  larmes ,  Se 
va  retrouver  la  généreufe  Sulton  qui  avoft  revolé 
auprès  d'elle. 

Le  lord  Daubeney  ftattoit  Terreur  de  fon  maître^ 
Henri  croyoit  qu'il  viendroit  à  bout  de  triompher 
de  la  comteflê  :  elle  feroit  obligée  d'oublier  un  mari 
qu'elle  ne  reverroit  plus  y  &  les  rois  font  des  amants 
fiuquels  il  eft  difficile  de  réfifler. 

Varbeck ,  renfermé  dans  fa  prifon  y  accablé  de 
chaînes  pefantes ,  livré  à  toute  l'horreur  de  la  noor 
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Velle  cataftrophe  »  vivoit  encore  ,  &  ne  vîvoit  qu# 
))our  1  amour*  Cette  paillon  ranimoit  fon  audace  1 
il  parvient  pat  fon  intrigue  à  revoir  Aftle^.  Quelle 
entrevue  !  après  s'être  embraiTés  ,  &  avoir  confondu 
leurs  larmel  ^  Varbeck  s'icrie  :  mon  ami ,  ce  ne  font 
point  des  pleul^  qui  rompront  nos  fers  :  il  faut  nous 
occuper  des  moyens  de  les  brifer ,  nous  affi-anchic 
d'un  efclavage  plus  cruel  que  la  mort.  Je  fuis  féparé 
de  mon  époufe  »  &  tu  fçais  qu'elle  eft  tout  pour  U 
taaiheureux  Varbeck. 

Croiroit-on  que  les  fouffirances  de  cet  infortuné 
})u(rent  encore  augmenter  ?  un  prifonnier ,  qu'avoit 
inftruit  un  homme  delà  cour  qui  venoit  d'être  privé 
de  la  liberté,  a  Tindifcrétion  d'apprendre  à  Varbeck 
lamour  du  roi  pour  la  comtefle;  quels  poifons^ 
quels  ferpents  jettes  iout*à-coup  dans  fon  fein  1 
—  Elle  eft  aimée  !..  &  de  Henri  !  Aftley  ,  voilà 
le  dernier  trait  aâaffin  que  me  réfervoit  la  fortune  l 
elle  m^oubliera  !  elle  ne  m'aime  plus  !  elle  aioie  ce 
crueL».  Aftley  5  il  a  une  couronne  ;  Aftley ,  je  (uis 
(Varbeck,  dans  les  chaînes ...  ô  ciel,  ciel  !  que  m*a-t-on 
dit  ?  penfons  à  nous  échapper  de  ces  Keux  ;  (i  la  com* 
cefle...  Je  me  fens  la  fermeté  de  l'immoler ,  8c  de  me 
percer  de  mille  coups  de  poignard  fur  fon  corps  pol^ 
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pitant.  Non  ^  il  n'eft  point  d'homme  fur  la  terre' 
qui  foit  impunément  mon  rivaU.  Je  vondrois  boule^ 
verfer  TÂngleterre ,  facrifier  Henri  à  ma  fureur ,  me 
venger  «..âe  toute  la  nature.  J'ai  imaginé  un  aouveati 
projet  :  je  ne  fuis  plus  le  duc  dTorck  :  mab  je  puis 
rétablir  cette  famille  dans  tout  ton  éclat  »  remettri 
le  fceptre  dans  fes  mains* 

Il  confie  à  fonami  desparticularkés  qui  prouvent 
combien  ce  célèbre  aventurier  avoit  de  reffources 
dans  Tefprit.  Il  conçoit ,  en  un  mot  ^  Vidée  de  retirer 
le  véritable  héritier  des  Plantagenets  »  le  comte  de 
iWarvick,  du  foad  de  ce  féjour  où  il  lànguifToit* 

Jamais  complot  ne  fut  tramé  avec  plus  de  profoa^ 
deur  &  de  fecret.  Varbeck  avoit  fçu  gagner  quatK 
domeftiques  du  lord  Digby  »  lieutenant  de  la  Tous  i 
on  devoit  égorger  cet  officier ,.  fefaifir  des  clefs  de  la 
prifon^  prendre  la  fuite  »&  emmener  le  comte  de 
iWarvicIu  Ce  dernier  peu  digne  de  jouer  un  pre* 
mier  rôle  ,  ne  prétoit  que  fon  nom  à  une  eatreprife 
£  hardie  ;  c'étoit  un  Cantôme  dont  Taudacieux  Var^ 
beck  prétendoit  fe  couvrir.  Tu  verras  ,  difoit-il  i 
Aftley  ,  qui  de  ce  prince  où  de  moi  étoit  fait  pouc 
occuper  un  thrône  ;  letems  viendra  où  j'y  monterai, 
fbutenu  de  mon  feul  courage  &  de  mon  amour  :  ea 
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attendant  »  je  préfenterai  au  peuple  anglais  ce  faible 
Warwick  qui  m^applanira  la  route  ;  c*eft  un  inftru- 
tnent  nécefiaire  ï  nos  projets  :  je  fçaurai  le  rejetter  à 
4'inftant  que  ma  fortune  prévaudra...  Au  refte  qu'il 
règne  pourvu  que  je  me  venge...  Henri  feroit  mon 
rival ,  &  la  comteffe  ...  Aftley  ,  je  te  lai  dit  :  j'ef- 
fraycroîs  Funivcrs  •••  où  la  fombrc  jaloufie  vient-elle 
m'égarer  ?  eft-ce  à  moi  qu*eft  permis  le  foupçon  î  ah , 
malheureux  !  ne  fongeons  qu'à  (brtir  de  cette  affireufe 
demeure. 

Tout  a  réufli  au  prifonnier  ;  fes  fers  (ont  tombés; 
cependant  on  n*a  pu  ôter  la  vie  à  Digby  ;  mais  on 
fe  flatte  d'avoir  endormi  Ùl  vigilance  :  Varbeck 
a  déjà  pafTé  plufieurs  cours  avec  fon  ami  ;  fe  comte 
de  NXTarvick  les  fuivoit  ;  fon  audacieux  conduâpui 
eft  arrivé  à  la  dernière  porte  ;  Digby  paraît  tout-à« 
coup  ,  fe  précipice  fur  Varbeck  à  la  tête  d'une  ef- 
corte  ;  le  comte  eft  ramené  dans  fa  prifon  ,  &  Ton 
traîne  Varbeck  dans  le  plus  noir  cachot  ;  il  ne  lui 
échappe  que  ces  paroles  :  adieu  mon  cher  Aftley; 
je  vois  bien  qu'il  &ut  renoncer  à  tout  ;  pardonne*  mol  ; 
l'amitié  t'a  perdu  ;  je  devois  être  feul  malheureux^ 
te  je  caufe  la  ruine  de  tout  ce  qui  m'environne:! 
1^  cotnteflè...  Aftley  ne  pouvoir  plus  1  entendre. 
"^  Yiii 
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Le  bruit  fe  répand  que  Varbcck ,  une  féconde  foît 
prêt  à  fe  fauver^a  été  repris,  &  qu'il  lui  fera  difficile 
de  fe  dérober  au  châtiment.  Henri ,  en  efiet  5  avoit 
prononcé  fa  fentence ,  &  défendu  furtout  qu'on  laifi* 
sàt  approcher  la  comteflê  de  Huntley,  Il  prévoyoit 
tous  les  combats  qu'il  auroitàfoutenirdelapart  d'une 
époufe  éplorée  »  &  il  étoit  déterminé  à  fe  dé&ire  d'un 
)iomme  qui  étoit  fon  rival  à  plufieurs  titres.  Varbeck  j^ 
quoique  condamnable  aux  yeux  de  la  jufliice  &  do 
la  raifon ,  avoit  eu  la  grandeur  d'ame  ae  ne  nommer 
aucun  de  fes  complices  ;  Fryon^qqi  lut  fut  confronté , 
eut  la  bafle0e  de  révéler  les  moindres  détails  rela* 
tifs  à  leur  liaifon  ;  le  jeune  "  homme  ne  lui  répondit 
point  :  il  fe  contenta  de  le  regarder  d'un  opil  do 
mépris. 

Un  feigneur  Flamand  eft  introduit  chez  le  roi  :  — 
Sire  9  j'ai  ofé  vous  demander  un  entretien  ;  je  fuis 
envoyé  par  ma  fouveraine  »  la  duchefiç  de  Bour- 
gogne ;  voici  une  lettre  qui  prouvera  qu'elle  vous 
parle  par  ma  bouche  ;  vous  connaifTez  fon  écriture* 
XjSl  princeffe  convient,  fire,  qu'elle  eft  votre enne* 
mie  9  qu'elle  a  tout  tenté  pour  vous  perdre  ;  elle 
«voue  que  Vàrbeck  eft  fon  ouvrage  ;  oui ,  c'eft  eBe 
qui  l'a  élevé  &  arrné  contre  vous  :  niais  elle  vous 
croit  aflôx  généreux  pour  ne  point  étendre  votre  ven« 


NOUVELLES  HISTORIQUES,  jii 
geance  fur  une  pareille  Tiâime  ;  elle  implore  donc 
votre  clémence  pour  ce  malheureux  jeune- homme» 
Hâtez-vous  de  retourner  à  votre  maîtrelle ,  répond 
Henri  enflammé  de  colère  »  &  dites-lui  que  Varbeck 
aura  ceffé  de  vivre^îorfqu  elle  vous  reverra  ;  la  gêné* 
roCté  a  des  bornes  ;  il  y  a  trop  longtems  que  fa  haine 
me  pourfuit }  je  ne  dois  plus  écouter  qu'un  jufte  ref- 
fentiment. 

Marguerite  n'étoit  point  la  feule  qui  intercédât 
eu  faveur  de  Varbeck*  Aufli-tôt  que  la  comtelfe  de 
Huntley  avoit  été  informée  du  nouveau  revers  qui 
venoit  d'accabler  fon  mari ,  elle  étoit  accourue  au-* 
pfès  du  roi  ;  tous  les  chemins  lui  avoient  été  fer- 
més ,  (es  lettres  mêmes  refufées.  Henri  étoit  inéxo^ 
rable  ,  &  ne  refpiroit  que  la  mort  de  Varbeck.  U 
traverfoit  le  parc;  il  apperçoit  une  efpèce  de  tumulte  : 
une  (emme  échevelée^  s'eflforçoit  d'écarter  les  gardes 
qui  s*oppo(bieat  h  fon  paflage.  Elle  va  tomber  aux 
pieds  du  monarque,tire  un  poignard  de  fon  fein  ;  le  roi 
reconnaît  la  comteffe  de  Huntley. — Sire  ^  vous  m'é- 
couterez ,  Ou  je  me  frappe  ï  vos  yeux  de  ce  poi* 
gnard«  Henri  s'arrête  ^  &  bientôt  il  cède  i  la  crainte , 
ou  plutôt  à  Tamour  :  il  fe  jette  fur  la  main  de  la 
comteffe  ,  la  défarme:  —  Que  voulez- vous ,  ma- 
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^ame  ?  —  Que  vous  voyiez  mes  larmes  ;  ne  penfei 
pas  YQus  oppofer  9  ma  mort  »  fi  vous  avez  réfohi.^ 
•«^  Je  préviens  votre  demande ,  madame...  Il  eft  inu-r 
tUe  :  larréc  eft  prononcé.  Vos  foHiciutions  ne  fe- 
ront qu-allumcr  mon  courroux.— Sire ,  mon  trépas  .m 
vous  ne  fçauriez  rçmpéçher.  Hélas  !  tous  me  dlfiez 
qye  j'avois  pu  attendrir  votre  cœur.  (Henri  fait  éloi- 
gner fes  courtifans  )  :  —  Sans  doute ,  madame ,  vousi 
y  régfiez  toujours  dans  ce  cœur  que  fè  plaît  à  dé-? 
fefpérer  votre  ingratitude ,  mais  ne  vous  flattez  point 
de  défarmer  ma  juftice.  Qui  !  moi ,  f  épargnerois  un 
pbfcur  aventurier  quî  a  porté  Taudace  jufqu*à  lever 
les  yeux  fur  le  trône  ,  jufqu*à  me  le  difputer  ,  qui  eft 
mon  rival ,  qui  çft  votre  époux  ,  que  vous  aimez  .., 
vous  croiriez  ...  II  payera  fa  folle  arrogance   de 
fon  fang  ;  je  refuferoîs  fa  grâce  à  tous  les  fouve- 
ralns  de  l'Europe.  —  Vous  daignerez  me  l'accorder, 
(ife  ,..  je  meurs  à  vos  genoux.  —  Non ,  madame,  je 
lie  me  laiderai  point  vaincre  par  des  fentiments  .^ 
dont  je  dois  triompher^..  Vous  les  avez  repoulTés  avec 
trop  de  mépris.  —  Si  je  vous  eufFe  été  chère  !  — 
flh  !  (ioutez*vous  •..  vous  me  Têtes  plus  que  jamais  ! 
C[u*éxigez-vous  donc  ?  vous  abufez  de  votre  empire  ! 
■ET-  §4Ç^Crç  M.  q^'il  éprouve  encore  votre  généroGtf^ 
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ip«*>  Qui  1  oiadaine  ?  —  Pouvçz-vous  me  le  d^ 
mander?  mon  époux..*  Je  conviens  de  fon  crime  » 
iîre  ;  puniflez-m'en  ;  je  ne  ceilêrai  de  vous  le  dire  t 
c^eft  pour  moi  qu'il  a  brlfé  fes  fers ,  qu'il  a  cher- 
ché à  vous  fufcicer  des  ennemis.  ••  Non  5  fans  fon 
amour,il  ne  vous  eût  point  fait  cette  nouvelle  offenfe, 
qu^il  vive  ,  &  que  fexpire  de  douleur.  Je  ne  quit^ 
terai  point  vos  pieds  que  je  n'gye  obtenu  fa  grâce  s 
]ç  fuis  la  feule  coupable  ¥.,  oui ,  mon  amç  pénétrée.^, 
-! — Vous  fentiriez  le  prix  de  mes  bienfait?  1  —  Ah  l 
fire ,  tout  ce  que  Thonneur  •••  le  tems  piieife  î  donner 
vos  ordres  ;  qu'on  vole  ï  la  T||r. 

Henri  cette  fois  eft  inflexible  ;  la  comteflè  enn 
brallbit  fes  genoux  ;  au  milieu  de  fes  larmes  &  de  fes 
fànglotSyle  roi  9  cru  entendre  qu'elle  promettoit  d*>etre 
fenfible  i  fon  amour  aux  conditions  qu'on  épargnât 
Varbeck  ;  on  court  fufpendre  le  coup  qui  le  menaçoit^ 
Le  prince  veut  parler  de  fes  (èntiments  à  mylady 
Huntley  ;elle  ne  lentendoit point  ;  elle  nctoit  rem- 
plie que  du  dcdr  d'être  inftruite  de  la  deftinée  de 
fon  mari. 

Varbeck  ,  depuis  fa  dernière  aventure  ,  avoît 
perdu  toute  efpérr.nce  :  il  envifageoit  la  mort  commQ 
1^  feule  terraç  d'une  vie  fi  orageufc.  Cependant  Ta-» 
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mour  veRbît  Pagitèr  encore  ;  ilobtîftt -(Pub  foldat^ 
en  lui  feifant  prëfent  d'une  bague  de  prix,  laliber* 
t<  d'écrire  à  tm  époufe  ;  cet  homme  fe  chargea 
de  remettre  Técrit  dans  les  ai»ns  dé  h  perfonoe. 
à  laquelle  U  étoit  deftiné.  On-  peut  dire  que  Var«- 
heck  avoit  répandu  toute  foi>  amedan»  cette 
lettre;  jamab  il  ne  s*étoît  exprimé  avec  plus  de 
undK&  &  ê&  force.  C  etqît  ftir  cette  paifion  fi 
vi^ente  qu'i(  rejettoit  &s  mailieuiis,  fes  égaremens, 
fes  fautes  ;  il  finifibit  par  fiipplier  (st  femme  de  hd 
pardonner  ;  il  Taffuroît  quil  ceflfoit  de  vivre  dans 
ridée  que  cet  amours  fulvroit^au  tombeau^  Aann* 
lieu  de  (es  tranfports  »  éclatoient  pouftantdes  mou-. 
vements  de  jaloufie. 

On  k  conduit  au  lieu  de  feu  (upplice  préparé 
dans  une  des  coura  delà  priGsn  :  le  premier  objet  qui 
frappe  (z  vue  efl  le  cadavre  enfanglanté  d'Aftley  ;  il 
recule  d'horreur ,  &  pouflant  un  cri  :  —  Ceft  ainfi 
que  j-ai  reconnu  Rattachement  &  les  fervices  d*utt 
ami  î  il  court  pour  TembrafTer  :  on  lui  re&ife  cette 
confolation  ;  enfuite  il  monte  à  Téchaffaut ,  tire  ua 
portrait  de  fa  poche,  8c  prie  le  lieutenant  de  la  Tour 
qui  dçvoit  affifter  à  Texécution ,  qu'on  ne  lui  bande 
point  les  yeux.  Ne  craignez  point ,  ajoute- t-il ,  «n  ft 
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tournant  vers  le  bourreau ,  de  manquer  votre  coup  ; 
)e  fçaurai  mourir';  ah  !  chère  Huntley  !  chère  Hunt« 
ley  !  il  attache  fes  regards  ,  fa  bouche  fur  cetta 
image  qui  lui  préfentoit  les  traits  de  &  femme,  quand 
(k  tête  tombe  féparée  de  Ton  corps.  »  Telle  fut  (dit 
9  Rapin-Thoyras  )  la  fin  de  Varbeck,  qui  avoit  été 
•  reconnu  pour  prince  légitime  eu  Irlande,  en  Fraa- 
«  ce  ,  en  Flandres ,  en  Angleterre ,  en  Écofle,  &  qui 
9»  avoit  fait  trembler  Henri  jufques  fur  fon  trdne.  « 

Jamais  la  fortune  ne  donna  plus  à  croire  qu'elle 
étoit  un  mauvais  génie  acharné  à  pourfuivre  la  perte 
de  Varbeck,  Au  moment  que  l'épée  de  Texécuteur  le 
frappoit ,  entre  celui  qui  apportoit  {a  grâce.  Du  plus 
loin  que  la  comteifele  voit  revenir,  elle  s'écrie  :  mon 
fîpoux  eft  mort  1  TofiScier  n*a  point  commencé  foa 
récit ,  qu'elle  a  perdu  entièrement  Tufage  des  fens  s 
çUe  eft  ramenée  chez  elle  >  &  fe  retrouve  entre  les 


Pour  prince  légidme  9  Ù'c»  Les  Anglais  ont  des  écrirains  qui 
veulent  abfolumenc  que  Varbeck  ait  éié  le  vrai  duc  d'Yorckt 
H.  Hume  combat  cène  opinion  bazardée  par  de^  raifons  con* 
vainquantes  qui  prouvent  combien  on  biilorien  éclairé  doit  k 
tenir  en  garde  contre  les  récits  populaires ,  Bcç. 
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bras  de  Sulton  qui  Fînondoît  de  fes  larmes  ;  elle  nt 
lui  dit  que  ces  mots  :  il  n*eft  plus  ! 

Un  inconnu  veut  parler  à  la  comteile  :  elle  cède  % 
fes  inftanccs  ;  51  lui  remet  une  lettre.  A  quels  nou- 
veaux emportements  ne  s'abandonne  point  fa  dou- 
leur ,  quand  elle  a  jette  les  yeux  fur  Tccriturc  !  — 
C  eft  de  mon  époux  !  c*eft  de  mon  époux  !  clic  fait 
«lonner  une  fommç  au  porteur  de  te  lettre  ,  &  fc 
bâte  de  louvrir  :  —  Sulton ,  c'eft  de  Varbeck  !  Ah  ! 
mon  amie  !  combien  f  étoîs  aimée  !..  Mais  étoit-il 
bien  afluré  à  quel  excès  je  Tadorois  !  auroit-il  penfé 
«n  moment ,  que  cette  tendrefle  avoît  pufculement 
«'affaiblir  ?  Hélas  [  fa  vie  m'étoit  fi  chère  !  c  eut  été 
peu  de  lui  facrifier  la  mienne  :  connais  mon  amour  : 
je   crois  que  pour  fauver  les  jours  de  Varbeck  «t* 
f  eufle  tout  immolé.  Varbeck  étoît  tout  pour  moi  .«• 
me  trompé-je  ?  Sulton  ,  des  tranfports  jaloux  font 
mêlés  aux  tranfports  les  plus  tendres  !  ah  !  Var* 
beck ,  tu aurois  emporté  ce  foupçon  dans  la  tombe? 
ah  !  Varbeck  ,  pourquoi  mes  derniers  foupirs  n  ont- 
ils  pu  fc  confondre  avec  les  tiens  ?  pardonne  fi  je 
t'ai  caché  les  fentîmens  d'un  rival  qui ,  fans  doute, 
ont  précipité  ta  perte  !  cher  époux,  ne  lifois^tu 
pas   jufqu'au  fond   de   mon    ame  ?  je    craîgnoij 
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psx  cette  confidence  daugmenter  tes  peines  !  n'é^ 
toient-elles  pas  affez  cruelles  ?  quel  fouverain  leât 
emporté  fur  toi  ?  Sulton  ,  il  fera  expifé  avec  cette  idée 
prefque  au(C  déchirante  pour  mon  coeur  que  fa  mort  I 
que  n*ai- je ,  ô  ciel  !  cédé  à  mon  premier  nsouvement  ! 
)e  voulois  lui  apprendre  que  Henri  avoit  ofé  me  ré- 
véler —  je  veux  m*arracher  de  ce  féjour.  La  feule 
penfée  que  je  reverrois  Henri ,  me  caufe  des  tour- 
ments .M  je  ne  pourrois  les  fou  tenir:  allons  fixer  notre 
demeure^aii  bout  du  monde  ...  près  de  cette  caverne... 
ce  fera  pour  moi  un  lieu  de  délices  !  j'y  ai  pafTé  les 
plus  beaux  jours  de  ma  vie  ;  j'en  partageois  la  folî* 
tude  &  rhorreur  avec  ce  que  j'aimois  ;  f  étois  loin  de 
tout  l'univers  ,  près  de  Varbeck  ;  fi  je  verfois  des  lar- 
mes ,  fa  main  les  efluyoit* 

Ce  n'étoit  point  un  projet  vague  qu'avoît  conçu 
cette  femme  fi  digne  de  compaflion  ;  elle  fe  traîoe 
chez  la  reine ,  la  conjure  d'obtenir  pour  elle  du  roi 
la  permiflion  de  fe  retirer  dans  un  afyle  écarté  ,  où 
elle  iroit  enfevelir  le  peu  de  jours  que  lui  laiffbrt  fa 
fituation  déplorable.  L'époufe  de  Henri  eft  fenfrble  i 
fa  demande  ;  le  roi  héfîte  longtems  à  fe  rendre  aux 
foUicitations  prelTantes  de  mylady  Huntley  ^  enfin  il 
eft  forcé  de  confentir  à  fon  éloignement  ;  de  nour 
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veaux  plans  de  politique  &  d'avarice  venoient  le  di(^ 
puter  à  Tamourqui  d'ailleurs  ne  pouvoic  être  quun 
ièntiment  étranger  pour  Ton  ame  :  la  véritable  ten« 
dreflè  exige  le  facrifice  de  toutes  les  autres  pafCons  ; 
c  eft  une  forte  de  culte  religieux  qui  n'admet  qu'une 
divinité.  La  comteflè  quitte  donc  la  cour  d'Angle- 
terre avec  lady  Sultbn  ,  &  va  habiter  une  maifon 
retirée ,  voifîne  du  (buterrain  qui  avoit  fervi  de  re* 
fuge  à  fon  diarié 

De  nouveaux  plant  de  politique  &c.  On  ne  (ftoroic  trop  s*ié 
lever  contre  les  excès  où  cette  dernière  paifion  jcita  Henri  VII  ; 
un  certain  William  Cape! ,  bourgeois  de  Londres  ,  s'avifa  de 
parler  un  peu  trop  librement  fur  les  rapines  &  les  eztorfidns  \lc 
ce  prince  ;  le  frondeur  fut  taxé  i  une  amende  de  deux  mille  li- 
vres flerlings.  Empfon  »  8c  Dudley  étoient  les  minières  de  zcS  . 
concuffîons  révoltantes.  Ces  deux  fcéléracs  facisfirent  depuis  1 
la  vengeance  divine  &  humaine  en  périflànt  fur  l'écbaâàut.Tous 
les  malheurs  qui,  feus  le  règne  fuivant»  affligèrenc  l'Angleterre  y 
tirent  peut-être  leur  fonrce  de  cette  déteftable  avance  dont  Henri 
fut  dévoré  ;  la  crainte  de  rendre  la  dot  de  Catherine  »  veuve 
de  foQ  fils  Arthur ,  la  lui  fit  donner  en  mariage  à  fon  (ècond 
fils.  »  Aux  approches  de  la  mort ,  (obferve  judicieufement  l'ef- 
»  timable  auteur  des  Eléments  de  Thifloire  d'Angleterre)  ce 
»>  monarque  crut  expier  fcs  injuftices  par  des  aumâces  &  des 
»  fondations  plus  propres  quelquefois  â  tromper  la  confcience , 
»  qu'à  facisfaire  le  fouveraia  juge.  « 
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Arrivée  dans  ces  cantons  9  elle  court  à  la  caverne  ; 
elle  y  cherche  les  traces  de  Varbeck ,  &  fenible  les  y 
retrouver.  Cétoit  là  ,  difoit-elle  à  Sulton ,  qu  il  8*af^ 
rétoit  fouveot  pour  s'accufer  de  m*avoir  rendue  mdl- 
heureufe ,  lui  dont  un  regard  faifoit  tout  mon  bo0* 
heur.  Ici  il  me  prépara  un  lit  de  Tes  mains  ;  plus  loin 
fe  difiingue  la  pierre  où  il  dépofa  Tes  armes.  Je  le 
revois  ,  je  le  chéris  par*tout  dans  cette  demeure 
confacrée  à  l'infortune  ;  elle  fera  mon  temple  •••  elle 
fera  mou  tombeau.  Combien  de  fois  la  comteild 
feule  9  &  à  faide  d'une  fombre  lumière  ,  fe  livra- 
t<elle  dans  ces  lieux  folitaires  au  plaifir  de  relire  la 
lettre  de  Varbeck  !  Elle  la  mettoit  dans  ion  lein ,  la 
prefibit  contre  Ton  cceur  ,  la  couvroit  de  baifers  Se 
de  larmes.  Il  efl  donc  ,  s'écrioit*elle ,  des  plaifirs 
pour  les  malheureux  !  je  fens  que  ma  douleur  Hi'eft 
chère  ,  &  qui  voudroit  l'adoucir ,  me  priveroit  de 
Tunique  fatisfaâion  qu'il  me  foit  permis  de  goûter. 

Sulton  trouve  un  jour  fon  amie  plus  agitée  qu'elle 

JZ  ejl  donc  ,  s'émok-elk  ,  Oc.  Voici  le  bel  éloge  que  le 
féie  d'Orleaas  fait  de  la  comtefTe  de  Huntley  :  »  Elle  roh  le 
>•  comble  à  Tes  venus  par  l'amour  conjugal  qu'elle  eut  pour  (ôo 
»  mari  dans  l'urne  &  l'autre  fortune.  « 
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tïp  Tétoit  ordinairement.-——  Ma  chère  comte^èi  fé^ 
toit-il  poflible  que  vous  fu(fîez  la  viâime  d'un  notf- 
Veau  chagrin  }  —  Je  ne  fçais  y  ma  tendre  amie  »  fi 
)e  dois  ajouter  aux  reprochés  que  quelquefois  je  me 
permets  envers  le  ciel  ^  ou  fi  f ai  des  grâces  à  lui 
Prendre  •••  f  imagine  que  Varbeck  va  renaître -pour 
moi.  Sulton  ne  fçauroit  comprendre  ce  que  veut  lui 
dire  fon  amie  :  enfin  la  comteflfe  lui  fait  part  de  (a 
fituation  :  elle  ne  pouvoit  plus  fe  la  difllimuler ,  elle 
étoit  enceinte^Sf  Teùfant  de  Varbeck  fe  trou  voit  prof* 
crit  même  avant  (a  naiflatice<  Ce  n'étok  point  aflez, 
dit  la  comteflê ,  d'être  la  plus  à  plaindre  des  époufes: 
)e  ferailaplus  miférabledes  mères  !  eh  !  quel  don  ai- je 
i  faire  à  l'infortunée  créature  que  je  fens  déjà  s*agi^ 
ter  dans  mon  fein  ! 

Les  deux  amies  détobent  ce  myflère  à  tout  ce 
qui  les  environne  ;  la  comteflê  accouche  dans 
la  caverne  ^  aidée  de  la  feule  Sulton  :  tous  fes  rê^. 
gards  s'attachent  fur  uii  fils  dont  les  traits  naiflaots 
annoncent  déjà  l'exaâe  reflemblance  de  Varbeck» 
Ceft  dans  ce  féjoiu:  ténébreux ,  qui  n'étoit  éclairé 
que  d'une  lampe  ,  que  cet  enfant  commence  la  car- 
rière de  la  vie  9  verfe  ces  premières  larmes  qui  fem* 

bleiit 
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blent  indiquer  la  defiinée  de  rhomme.  La  com- 
teflè  goûtoit  tous  les  plaifîrs  maternels'  :  elle  allai- 
toit  fon  fib  ,  le  baignoit  de  fes  pleurs  9  répétoit 
fans  ceffe  :  cher  enfant  !  c  eft  ton  père  que  je  vois , 
que  j'embrafle  !  quel  fort  t'eft  réfervé  I  G  le  cruel 
Henri  alloit  foupçonner  feulement  ton  éxiftence  ! 
Ah  !  nes^tu  point  aflez  à  plaindre  ?  pourroit*on 
t*envier  cette  demeure  où  tu  as  reçu  le  jour,  ou  plu*, 
tôt  où  tu  es  condamné  à  une  nuit  éternelle  ?  qu  il 
legne  le  barbare ,  &  qu  il  me  laiflè  dans  le  centre  de 
la  terre  te  nourrir  de  mes  larmes;  je  ne  demande  rien 
aux  rois ,  aux  honunes ,  au  ciel  même.  Un  fils  eft 
tout  pour  fa  mère. 

La  comteffe  en  étoit  un  exemple  frappant.  L'Ân«- 
gleterre  ,  le  monde  entier  n'étoient  plus  à  fes  yeux 
qu'un  tableau  effacé  qu'elle  banniffoit  même  de  foti 
fouvenir  ;  elle  paffoit  fes  jours  dans  la  caverne  ; 
fçn  enfant  commençoit  à  lui  fourire ,  à  b^ayer  le 
tendre  nom  de  mère»  Coeurs  fenfibles  9  vous  con* 
naiflèz  le  charme  attaché  à  ce  mot  9  quand  il  efl 
prononcé  par  une  bouche  où  la  nature  fémble  avoic 
imprimé  fon  plus  touchant  caraâère. 

Cette  infortunée  avoit  été  obligée  de  confier  pour 
Tomcl.  X 
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quelques  inftants  fon  fils  à  fon  amie  :  elle  revient  daiMt 
ta  caverne  :  quel  fpeâacle  l'a  frappée  !  elle  voit ,  elle 
voit  des  flambeaux  y  des  armes  »  des  foldats  féroces  , 
ion  enfant  qui  pouflbit  des  cris ,  qui  lui  tendoit  les 
mains»  qu'on  vquloit  enlever  du  fein  de  Sulton,  prof- 
cernée  aux  pieds  de  ces  barbare!  :  —Mon  enfant  !  mon 
enfant  !  cruels!  vous  ne  me  l'arracherez  pas  ...  (die 
6'élance  avec  impétuofité  fur  ces  inhumains  ,  qui 
fourds  à  fes  prières ,  à  fes  fanglots  ,  la  repoullènt 
avec  rudeilè  y  &  s'emparent  de  leur  proie.  )  Vous 
me  percerez  de  mille  coups  ,  ou  vous  me  1»  rendrez  ..• 
il  m'adreflê  fes  pleurs  !  oh  !  mon  cher  fils  !.•  barba- 
res !  vous  n'avez  donc  point  d'enfant  ! 

Ces  monftres  de  cruauté  fe  retiroient  ;  la  com- 
tefle  avoit  fu«combé  fous  l'excès  du  défefpoir  ;  fu- 
rieufe  ,  elle  fe  ranime  ,  fe  relève  »  fe  traîne  »  court 
après  les  ravifleurs ,  fait  un  dernier  efibirt  ,  fe  jette 
fur  celui  qui  emportoit  l'innocente  créature.  Ce 
miférabie^  fans  prévoyance  ,  oppofe  fes  armes; la 
eomtefle  n'afpirant  qu'à  reprendre  fofi  enfant ,  ne 
voit  poine  le  danger  ^  &  fe  précipite  (ur  le  fer  : 
HuflS-'tôt  fon  fang  jaillit  à  gros  bouillons  ;  Sulton 
fait  letçntir  le  fouterrain  de  fes  gémiflèments  ;  çHq 
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court  embraiTer  mylady  mourante  ^  qui  n'a  que  la 
force  de  demander,  avant  que  de  jetter  le  dernier 
foupir  ,  à  coller  (a  bouche  fur  celle  de  fon  fils  ;  ces 
cœurs  d'airain  ne  peuvent  fe  défendre  de  la  pitié  ; 
des  larmes  mêmes  leur  échappent  ;  un  de  la  troupe 
accourt ,  apporte  Tenfant  à  cette  malheureufe  mère 
qui  le  faifit  avec  tranfport ,  le  preflè  dans  Ton  feln  » 
lui  prodigue  mille  baifers ,  &  le  couvre  de  fes  larmes 
te  de  fon  ùng  ;  elle  expire  enfin,en  le  retenant  encore 
dans  fes  bras ,  &  le  recommandant  à  la  tendreflè  dQ 
Sulton, 

Cette  fidelle  amie  ne  quitte  point  les  foldats  ;  elle 
apprend  que  c'eft  le  roi  qui  ,  fans  doute  ,  infiruit 
par  la  trahifon  de  quelques  domeftiques  ,  qu  il  reftoi.c 
un  fucceflèur  de  Varbeck,avoit  commandé  qu'on  s'en 
aflurât  9  &  qu'il  lui  fût  amené.  La  généreufe  Sulton 
obtint  du  monarque  qu'elle  deméureroit  auprès  du 
fils  de  fon  amie,  qui  étoit  gardé  à  vue  ;  il  vint  si  mou« 
rir.  Sulton  avoit  donné  des  ordres  pour  qu'on  inhu« 
mât  la  çomteflfe  dans  cette  caverne  où  elle  étoit  ex-* 
pirée  ;  elle  revole  vers  cette  fombre  demeure  ,,  & 
fait  mettre  l'enfant  dans  le  cercueil  de  la  malheu- 
rçufç  Huntley,  Une  erreur  populaire  s'eft  mcme 
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çoofervée  à  ce  fuj«É  :  on  prétend  qu  ott  vit  fe  renoo- 
vdler  le  prodige  qu'on  fiippofe  être  arrivé  ,  lorfip» 
Heloïfe  fiit  cnfevelie  près  d'AbaîIard;  la  comteflè  , 
dît-on ,.  ouvrit  fes  bras  pour  recevoir  fon  enfem^ 
Subon,  tous  les  jours ,  aîloit  verfbr  des  larmes  fiu»  le 
toflibeau  qu  Vie  leujf  avoît  âcvé.  Elle  ne  tarda  poiat 
àfubiole  mêtae  fort ,,  &  elle  voulut  être  enterrée  dans 
h  même  lieu ,  &  aux  côt^s  de  foo  amie. 
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liE  SIRE    DE   CRÊQUI. 

Il  I         I    ■»MiiMMMM^iMMiiëMÉ^MlÉldM1l   I      Mil 

ItL  eft  de  ces  fortes  fecouiïès  qu'un  fiècle  re- 
çoit ^  9  ic^  qu'il  communique'  à  ^  celui  qui  le  renob- 
place  r  les  croifades  font  afTuréniefit  une  des  ptust  ^ 


Les  croifades,  frc^  Elles  ont  trouvé  des  panégyriftcs  ar- 
Jenis,  &  des  censeurs  au/Il  emportés.  Il  eft  dajos  la  nature^ 
des  entreprifes  qui  forteotdu  cercle  des  opératioQ  s  ordinaires 
^uc  la  fo9upç   des  abus   équivale  prefque   toujours  â  cellQ 
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grandes  révolutions  de  refpric  humain  ;  nulle  daflb 
de  citoyens  ne  fut  exempte  de  cette  efpèce  d'é« 

«les  avantages  ;  on  ne  fçauroic  nier  que  cecte  efpéce  ic  coo- 
valfion  dont  les  trois  quarts  de  l'Europe  furent  agités ,  n'aie 
f  roduit  une  foule  d'inconvénients  ;  mais  à  prendre  la  balance 
û'utie  liiain  fage,  les  biens  réfultés  de  ces  guerres  de  reli- 
gion n'auront  pas  moins  de  poids  que  les  maux  qu'on  peur 
leur  reprocker  i  les  croifades  ont  changé  les  reflbrts  de  notro 
Jégiflation  »  fait  une^  monarchie  affife  fur  des  fondements  iné- 
branlables ,  d'une 'vaAe  république  livrée  inceflamment  au 
orages  du  gouvernement  féodal ,  rendu  ,    en  an  mot  ,  le 
peuple    libre  ,  &  jouiflTant   du  fruit  de  Tes    travaux  ;  elles 
ont  reflerré   dans  de  juftes  bornes   Tindépeadance  efirénée 
d'us    amas  de  tyrans  fubakernes  »  qui  craitéient   les  boni, 
mes  comme    des  bétes   de   fomme  «   de   les  faifoient  fèrvir 
d'inftruments  à  leurs  barbaries  extravagantes.  Qu'on  jette  les 
yeux  fur    les    defcendants    de  Hugues -Capet    jufqu'i    S* 
Lbùis»  Se  l'on  verra  la  France»  ainfi  que  nous  avons  vd  la 
Pologne  p  la  proie  de  furieux ,  auxquels  la  fàtblefle  des  Car* 
lovingiens  avoit  fourni   des  armos»  Se  des  vidimes  pour  les 
égorger.  Quand  nous  ne   ferions  redevables  aux  croifades 
que  de  cet  amour  de  rbonneur»  une  des  émanations  de  la  cbe« 
râlerie  »  Se  qui  forme  la  bafe  du  caradére  national ,  nous 
devrions  ttreplus  circonfpeâs  dans  nos  déclamations  critiques  ; 
nous  tâcherions  furtout  de   nous  tranfporter   dans  un  fiècle 
od  la  métaphyfîque  n'avoxt  pas  tué  les  images ,  Se  od  Ton  (è 
coateiAoit  de  ièotir  fonemeat.  Ce  a'eft  poiot  le  raifonncr  qai 
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pîdémîe  ;  Fenthoufiafriio  avoit  gagné  ,  comm^ 
Un  feu  dévorant  >  les  trois  quarts  de  TEurope  chré^ 
tienne  ,  &  l'incendie  n'étoit  pas  facile  à  éteindre  : 
tout  fexnbloit  concourir  à  lui  procurer  de  nouveaux 
aliments  ;  une  dévotion  fervente  »  mêlée  à  un  excès 
de  courage  aveugle  ,  qui  alloit  jufqu  au  fanatifme  f 
le  befoin  de  promener  des  defirs  vagues  &  inquiets  » 
maladie  attachée  à  notre  nature ,  &  fur  tout  à  la 
natur«  françaife  ,  Tefpérance  de  faiGr  le  bonheur 
fugitif,  autre  mal  qui  afflige  Thumanîté ,  la  curiofité 
irritée  par  le  fpeâacle  de  climats  différents  des  nôtres, 

produit  les  héros  ;  on  ne  ceiTera  de  le  rédire  :  étendons  le  nombre 
des  figaes ,  au  lieu  de  chercher  â  le  diminuer.  Quel  reflbrt  plus 
puifTant  fur  un  être  quelconque  >  que  l'ardeur  de  venger  fa  reli- 
gion iQue  les  princes  chrétiens  euflfent  banni  l'intérêt  perfonnel  / 
&  fe  fiiflfent  remplis  de  ce  grand  objet  :  ils  feroient  encore  les 
maîtres  de  tou>  ces  pays  abandonnés  à  des  Scythes  farouches  ; 
l'empire  Grec  fubfifteroit  dans  tout  Ton  éclat  ;  Mahomet 
û^eût  pas  détruit  le  ùègt  de  la  littérature  i  on  parleroit  encore 
la  plus  belle  langue  qui  foit  au  monde  ,  Se  les  croifades  fe- 
roient regardées  auîourd'hui  comme  l'encreprife  â  la  fois  la 
plus  fage  8c  la  plus  brillante.  Ceft  ainfi  que  l'événement  donne 
le  change  aux  idées  !  on  veut  abfolument  juger  des  caufes  pat 
les  effets.  Seroit-on  fondé  â  décrier  une  fource  «  parce  que  du 
poifon  auroit  infeâé  le  ruiffeau  qui  ea  découleroit } 
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un  air  de  merveilleux  répandu  fur  rentrepiife  »  fimagé 
enfin  la  plus  impofante,  qui  repréfentoit  la  déli-^ 
vrance  du  tombeau  du  fuprême  Auteur  de  notre  re- 
ligion ,  ces  objets  réunis  avoient  dû  bécefikirement 
produire  dans  les  efprits  &  dans  les  cœurs  une 
fermentation  que  ne  pouvoient  calmer  le  cems  ni  la 
malheureufe  expérience.  Il  n^eft  donc  pas  étonnant 
que  cette  flamme  nourrie  fous  la  cendre  5  fe  réveillât 
avec  plus  de  vigueur ,  &  qu'elle  allumât  un  nouveau 
defîr  de  reporter  nos  drapeaux  dans  la  Paleftine. 

Louis  VII 9  fumommé  le  Jeune ,  avoit  à  (atis&ire 
â  la  fois  &  fes  remords  ^  &  cette  forte  de  paflîon 

Du  tombeau  9  &c,  Ji^cT^flê ,  en  homme  d«  g^it»  ai  rendu 
<;cttç  image  fuUîme  en  ua  feul  vers. 

M  Chc  'i  gcu  ftpatcro  liberb  dl  CriAo* 

Et  fes  remords.  Nous  avons  des  hîAoriens  qui  ont  pa&2 
légèrement  fur  cette  bortîble  aâion,  le  fruit  d'un  empone« 
ment  aveugle  de  Louis  VII  ;  plus  de  treize  cent  per/bnnes  fti« 
rent  confumées  par  les  flammes  dans  l'éghTe  principale  de  Yiitj; 
ic  des  écrivains  qui  fe  piquent  d'avoir  des  lumières ,  ont  été 
étonnés  que  ce  monarque  éprouvât  des  remords  au/H  violents  : 
il  ne  pouvoit  fe  foumettre  à  une  réparation  aJTez  éclatante  ; 
f^n  defir  extrême  d'expier  fon  crime  ,  car  c*en  eft  un  des 
plus  atroc^ ,  prouve  qu'il  eft  des  rois  meilleurs  que  les  covrr 
tifans  Se  Ictf  beauz-efpcits. 


VWalerefque  qu'on  peut  aï)'pellèr  là  pâffiôn  de  foii  • 
fôcle ,  &  que  notre  tiobleflè  |>artageoit  vivement 
bvec  Ton  maître.  Lés  envojrés  id'Ahtîoclie  &  (le  Jé^ 
hifalem  étoiênt  vèhus  exciter  )>àr  des  peintures  tou« 
chantes  cette  éiy>ècé  de*tiràn(^ort  unanime  qui  r\é 
de'mandoit  ^ué  1  oc'caCon  d'éclater.  La  féconde  prlfè 
d'Ed^fle ,  rentrée  fous  le  pouvoir  de  Noradln  ^  rtsm- 
i)liiroit  d'une  juftè  confternation  les  Clirétiêns  d'O- 
rient ;  ils  iinploroient  dé  prompts  fetours  ;  tous  les 
ihiits  des  premières  guerres  dans  la  Pàllpftine^  allôient 
IStre  perdus  fans  reiOTourCe  :  Louis  ,  en  4tiâlité  dé  rot 
Ue  France  ^  &  d'après  foh  coeur  généreux  l  brûioic 
U'embraflerlacaûfe  de  ces  ihfortuhési  il  i:rut  cebeii- 
dant  que  là  dignité  du  fouveràin  devolt  commandée 
à  la  fougue  du  héros  l  Bc  4u  avant  d'écouter  line  va- 
leur impatiente  de  fe  fîgnâler  ^  il  falloît  rechercher 
des  lumières  &  des  tonfeils  :  il  fçut  donc  cacher  ce 
quift  paflfoit  dans  fon  amenât  convoqua  pout  lés  fêtes 
de  Noël  de  Tannée  1 1 44  ^  ^"^  nômbreufè  aUembléé 
des  principaux  dé  (bn  royaume; 

Là  houvèile  en  fût  Bientôt  répandue  ;  il  n'y  eut 
^oint  de  chevalier  bahneretqui  ne  fût  jaloux  d'aiÈfiet 
&  cette  brillante  convocation,  l^aoul  JTre  de  Créqui 
Ktoit  l'Uo  des  plus  diftingués  après  les  grands  vaC; 
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faux  ;  il  avolt  pafle  (es  premières  années  i  la  coui*; 
élevé ,  en  quelque  forte  ,  avec  Louis  qui  Thonoroic 
de  fon  amitié  ;  depuis  quelque  tems ,  il  vivoit  dans 
fes  terres  ^  fîtuées  vers  le  Boulonnois  ,  aux  confins 
de  la  Flandres  ;  ce  jeune  fcigneur  venoit  d'épou- 
fer  une  riche  héritière  de  Bretagne  5  &  de  la  plus 
haute  noblefle  ;  ces  avantages  étoient  encore  infé- 
rieurs aux  autres  bienfaits  dont  la  nature  avôit  comblé 
Adèle  :  fa  fenfibilité  égaloit  fes  charmes  ;  elle  aimoit 
fon  mari  autant  qu  elle  en  étoit  aimée  ^  &  ces  deux 
époux  fe  promettoient  d'être  toujours  amants. 

Le  père  de  Raoul ,  Gérard ,  terminoit  une  des 
carrières  les  plus  glorieufes  \  frère  et  armes  du  célèbre 
Godefroi  ^  il  s'étoit  fignalé,  à  la  première  croifade» 
par  des  exploits  dont  TAfîe  s'éntrctenoit  encore*  Ce 
digne  vieillard  ne  pardonnoit  point  au  tems  d'é* 
tendre  des  rides  fur  fon  front  ^  quand  il  fentoit  fon 
cœur  plus  enflammé  que  jamab  pour  fon  roi,  fa 
patrie  &  fon  Dieu.  Plufieurs  enfants  afluroient  l'hon- 
neur de  fa  maifon  :  mais  Raoul  étoit  l'objet  de  fes 
préférences  :  il  le  regardoit  comme  un  autre  lui** 
même  ;  il  revivoit  dans  ce  fils  chéri  y  Se  s'applau* 
diffoit  des  liens  qui  unilfoient  un  couple  au(C  heu- 
reux qu'aimable» 
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Gérard  va  trouver  Raoul  :  —  J'apprends  que  le 
toi  appelle  auprès  de  lui  fa  tioblefle }  fans  doute  que 
quelque  expédition  éclatante  te  digne  de  la  valeur 
françaife  fe  prépare.  Raoul ,  le  fils  de  Créqui  feroit  il 
des  derniers  à  (e  trouver  à  cette  alTemblée  augufte  ? 
aurois-tu  oublié  les  bontés  du  monarque  ?  je  t'ap- 
prouve d'aimer  ta  femme  ;  elle  mérite  ta  tendrefle  t 
mais  il  faut  favoir  quitter  1  amour  ,  quand  le  devoir 
commaifde. 

Le  fire  de  Créqui  n'eut  pas  befoin  que  Ton  père 
eût  avec  lui  une  féconde  conver(ation  ;  il  adoroit 
Adèle  :  mais  fon  honneur  ne  lui  étoit  pas  moins 
cher  que  fon  époufe  ;  jamais  gentilhomme  n'avoit 
réuni  avec  plus  d'éclat  toutes  les  qualités  qui  for- 
moient  le  caraâère  du  chevalier  Français  :  il  fe  fé- 
pare  donc  de  fa  femme ,  en  l'afTurant  qu'il  revoleroit 
prompteraent  dans  fes  bras,  &  fe  hâte  avec  fes 
écuyers  de  prendre  le  chemin  de  Bourges ,  lieu  fixé, 
pour  la  convocation. 

Louis  fait  un  accueil  diftingué  au  fire  de  Créquu 
Chevalier ,  lui  dit  le  monarque  ^  vous  venez  à  pro- 
pos :  j'ai  béfoin  que  de  braves  gens  fe  raflemblent 
fous  mes  étendards ,  &  je  vous  regarde  comme  un 
dts  plus  zélés  vengeurs  de  la  bonne  caufe.  Sire  « 


i'èpi^nà  feàbui ,  mon  ^péeêlft  coaime  mon  icœurl 
âévoùé'e  au  meilleur  deà  àiattre^  ^  ic  au  plus  granà 
ibs  TÔîs  J  f â'ttfettd^  vos  ordres  ;  ic  je  puis  promettre 
de  lés  remplir  avec  toute  rariâeùr  que  vous  êtes  ci- 
jpâble  d'infpîrfer. 

Le  monarque  etSA  iaiiie  iécïiàppér  Tàn  fecret  :  it 
déclaré  qu'il  avoit  deifTèin  ie  fiader  en  Orient ,  &  de 
âéiivrér  les  iChrétiétlâ  âe  ro))pré{l[i6n  totale  qui  les 
Imenaçoit  ;  Godefroi,  évêqué  de  Langres  ^  appuya  la 
déclaration  du  foûVeràlh  du  difcburs  lé  plus  patK^ti- 
que  ;il  oi&it  ùd  tàbleâii  fi  vif  dé  là  fituatioh  pr^jfente 
des  Fidèles  dans  la  Terî-é-ââintë  ^  qii'ii  fit  couler  des 
larmes  :  mais  TeiTèt  firbdigièuk  de  cette  délibi^ratîon 
ëtoit  iréfervé  I  ùriê  autre  afTemblée  qui  fe  tint  aux 
fetës  ,dé  Pâques  de  ràhbée  li^y»  &  qui  s'âppella 
Parlement  :  c*efi  pour  là  première  fois ,  oKfervc  Vélyi 
que  ce  tiom  fe  trouve  cians  notre  iiiftoirè  ;  tbutd 
iâ  France  y  accourut  ;  la  foulé  fût  ii  a(>dndântè  i 
qu'aucun  endroit  fermé  ne  piit  contenir  tant  de 
monde  ;  ofi  éleva  une  ëfpècé  dé  tribune  en  pleine 

Et  OÙ  fias  grand  des  fois ,  &r.  Louis  VU  ivoic  un  ezcelleiie 
coeur  ic  une  bravoure  admirable  ;  il  donna  des  preovci 
éçXiitJixci  it  Tune  ic  l'autre  qualic^ ,  dans  Ton  fépeÀiîf  prô^ 
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Campagne  ;  S*  Bernard  y  étoit  placé  à  côté  du  roi. 
Son  éloquence  aclieva  ce  qu  avoit  commencé  Tévc- 
que  de  Langres  :  fl  fembla  qu'il  té  Fût  rendu  maître 
de  tous  les  cœuris  ;  on  entend  un  crî  général  :  jÛîex 
volt  y  iDiex  voit ,  «  Dîêu  le  veut ,  l)ieu  le  veut  !  la 
croix^lâ  croix  !  »Louis  fe  lève  &  fe  précipite  auxpieds 
de  Bernard  3  en  demandant  hautement  la  croix  ;  il  fei 
rattache  lui-même  a  l'épaule  droite  \  Créqui  eftlepre^ 
mier  à  fuivre  l'exemple  du  roi  ^  &  s'écrie  avec  traDf- 
port  :  ou  vaincre  ou  mourir.  L'enthoufîafme  fe  répand 
avec  rapidité  ^  tel  qu'un  embrafement  qui  dévoreroic 
tifte  vafte  foret.  La  reine  ^  Robert ,  comte  de  Creux  / 
frère  du  roi  »  les  comtes  de  Flandres  ^  de  Nevers  ^ 
de  Tonnerre  y  de  SoifToi^s  y  de  Fonthieu ,  deBIois  , 
Enguerrand  de  Couci ,  Hugues  de  Lufîgnan  y  le  Cre 
de  Coiiflans  ,  toute  TafTemblée ,  même  les  prélats  , 
font  animés  d'un  femblable  efprit.  S.  Bernard,  après 

fond  qui  fulvîc  le  fac  de  Vicry,  &  dans  cette  intrépidité  fur-» 
natnrelle  f  a'il  fit  éclater  à  la  batail!e  perdue  contre  les  Sar- 
JfaiiaSk  On  lui  a  reproché  Ton  divorce  avec  Eléonore  de 
Gayienne  ;  fans  contredit,  le  monarque  commit  une  (àutd 
énorme  de  politique  :  mais  l'homme  fenfîble  fatisfit  â  foa 
honneur  outragé*  Que  manq«a*c-il  i  Louis  pour  mériter  une 
place  parmi  nos  plus  grands  rois  ?  un  autre  ûccle. 
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Avoir  jette  uii  nombre  de  croix  dy  haut  de  la  tribune; 
•il obligé d*en former  de &s habits  qui!  met  en  mot-* 
ceaux  ;  il  lut  à  haute  voix  la  lettre  du  pape  Eugène 
III  >  la  féconde  croifade  fut  enfin  arrêtée ,  &  au  bouc 
de  Tannée ,  le  roi  devoit  fe  mettre  en  marche  à  la 
tête  d'une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes* 
Le  rendez- vous  étoit  fixé  à  Metz* 

Adèle  fut  peut  être  une  des  premières  à  être  in- 
formée du  réfultat  de  cette  convocation.  Le  vieuiÉ 
Gérard lapprit  par  la  profonde  douleur  où  il  trouva 
plongée  fa  belle*  fille*  A  peine  Ta-t-elle  apperçu  :  — *• 
Ah  !  mon  père ,  il  faut  donc  que  je  renonce  à  la  vie  ! 
)e  n'ai  plus  d'époux  I  hélas  !  les  fleurs  de  Thymenéc 
font  encore  fur  mon  front ,  &  }e  le  perds ,  je  perdft 
Raoul  !  — r  Ma  fille  ^  expliquez- vous  *••  mon  fils...  — ^ 
Seigneur ,  vous  ignoreriez  la  caufe  de  ma  mort  ?  Louis 
prend  les  armes  •  • .  une  féconde  croifade.  «  •  —  Une 
féconde  croifade  !.•  ô  mon  Dieu  !  mon  roi  va  em- 
brader  ta  défenfe  I..  &  voilà  ^  Adèle ,  le  fu)et  de  ton 
chagrin  ?  Depuis  quand  la  fille  ,  la  femme  d'un  che- 
valier n^a*t-elle  pas  de  généreux  fentiments  ?  Quoi  I 
c'efl  Adèle  qui  s'aiHige,quand  mon  fils  vole  à  la  gloire  ^ 
qu'il  fuit  les  traces  de  fon  maître  ,  qu'il  venge  fa  pa- 
trie &  fon  Dieu  !  c'eft  Adèle  qui  pleure  ^  quand  Raoul 
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Ta  tremper  fes  mains  dans  le  fang  infidèle  !..  Où  eft-il 
ce  cher  fils^  que  je  le  prelTe  contre  mon  cœur?  qu  il  eft 
heureux  I  il  va  donc  voir  les  rives  du  Jourdain  !  O 
ciel  1  devois-  tu  permettre  qu'une  obfcure  vieillefla 
enchaînât  ici  le  compagnon  de  Godefroi  ?Âh  !  rends*» 
moi ,  rends  moi  ce  bras  qui  a  fait  mordre  la  pouflîère 
à  tant  d'ennemis  de  notre  (âinte  religion.  Adèle ,  ca* 
cfae-moi  ces  larmes  honteufes  ;  G  des  pleurs  t'échap-* 
pent,  que  ce  foit  des  pleurs  de  joie  !  mon  Dieu  I  nous 
purgerions  la  terre  de  cette  race  réprouvée  !  Edefle 
rentreroit  fous  le  pouvoir  des  Chrétiens  I  Seigneur  9 
s'il  ne  falloit  que  la  vie  de  mon  fils  pour  aflurer  la  dé« 

De  cette  race  réproupée ,  Gr.  Qu'on  (bnge  que  c'cft  un 
cwiCé  I  un  vieillard  pénétré  de  fa  religion  qoi  parle  »  6c  non 
410  raifonneur  dn  dix-lmiûéme  fiécle.  Pourquoi  Lufîgoan  eft-U 
an  des  plus  beaux  r^les  du  théâtre  ?  parce  qu'il  cft  dans  la 
vérité  y  &  que  le  perfonnage  efFeftif  ne  fe  fdt  point  exprimé 
autrement.  Homère9&  bien  inftf rieur  à  Homère  en  cette  partie  > 
Virgile  nous  ont  laiiTé  des  exemples  immortels  de  cette  vérité 
de  nature  fans  laquelle  un  cara^ére  ne  fçauroit  intéreiTer.  Au« 
jourd'hui  ce  ne  font  plus  les  auteurs  d*un  drame  que  nous  en- 
tendons :  c'eft  Tauteur.qui  Ta  compofé,  Auffi  la  plupart  de  nos 
pièces  font-elles  mfupportables  ;  c'eft  un  menfonge  contmnel 
contre  le  fentiment,  &  toute  produdion  od  l'art  ne  cache  point 
Tefprit ,  ne  tarde  pas  â  ennuyer ,  &  peut  être  décidée  fâm  appel 
un  mauvais  ouvrage. 
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livcanç^  4es .  faints  lieux  »  qu'jU  mc^  foit  «nleyé^  !  qpHV 
pie  fpit  ^nlevjS  !  Se,  quclavérité  triomphe  ! — Ce  voçu^ 
içon  p^r«,  Rçutril  forcir  de  vo^rçbpiiçhe  !  qui  !  ropa 
iqarii périr  !  -:^Eh  !  n'es  tu  paSschrftienqeKavapt  qu^ 
d  être  4pQHf^^crois.-tU;qu^Raou|.  me  foit :ipoip$:C^ 
qp*^  toi,?  n^aw  I^,  gloire  ,^  maî^  rhopnçur:,  iB«is;  kri 
çaufe  m^€^  de  I^ic^^  quel$  objçj»  pour  uo  iÇrapçais,. 
pour  uDguerrier  9  q^4^ft  mou  fils  ;,  reCppir ,  rjiçiwev^. 
d^mes^çvcux blancs!  A4^9 encore  u;i)  coup ^  no 
iQe  mon trapa^ ,  cotta  doulçur  «••  qui  m'indigpç } .  jette 
lesjpux:  fur  la. ]^rançe»  ;laxlernièredçs  femmes,  ji^eBi 
doutf  p^int  ,arflM(faQS'hefiiex  fçia  mari  pour  une  fi. 
noblaeutrepriie  ;  c'eftid  qu'il  faut •étouftrl'amew)  la- 
nature;»  Se  qn  on:n#  d9itreflèBtir4%utrepaifioQ  qu'une 
(erveur  •..  lanif  d'un  vrai  clievalîe?é  II  apperçoi^* 
Raoul  qui  accouroit  vers  lui,  &  vers  fon  époufe  »  les 
forces  du  vieillard  fe  raniment  ;  il  précipite  fes  p^, 
^  en  prodiguant  de^  baifcrs  &  des  larmes  à  la  croix, 
qui  étoit  fur  l'épaule  de  fon  fils  :  — r  Je  te  revois  donc>, 
mon  cher  £is  ,  décoré.de  la.marqu^  la  plu$  briUaoïe* 
dont .  puifTe.  s'honorer  un  Gréqui  I  laiib  mes  pleurs  i 
les  relies  de  mon  ame  s'attacher  fur  cette  divine  croix; 
empreinte  refpeâable  &  fi  chère  à  mon  fôuyenir  / 
Raoul  !  je  l'ai  portée  comme  toi  ! 


Çependpnf.Acj^le,,  il|afpç^4fecc.fjgncclcs  crqîr 
f6^étoittpipbçeévanouie,entrg  lc5  bras.da&s.feffl- 
ipes  ;foi;.  m^i  étoif^ appris  d^Ue,;!!  la.rappeUoit  aa 
jourjelle  rispre!;)d«l'u%e  des.  fjpns^  &  p9uiG)^.im; 
çri  d'eff^^oi  :  —  R?p\i|,,  qv';^î-îe  yû  ?:  çeitjp.  croix 
in'apj)rçnj|,  tpi^f ce  q\iç  j*^i  i redouter,:. — '^n  tBLsà- 
ine$,Adèlç^&  rpaijloirjB  nete  toij^jl^s.!  — lu.  ma. 
parles  dç  gloirp.;  ah  !  K^aou^ji  Raoul  ^  je^  ne/cns  que, 
moR  ^sRpur,  les.ppJHçs.^  Iç^  pcinesiidéchîfaotcs.attar 
çh^çà.rabfençe  y  les  allarmes  coiiti^uelle^.qui  bojale?. 
yerferont  mon  ame  !  Çoi^nais-tp  tpus.QQs,tI^lheurs^ 
fçais- ti^  .qpe  je  portç;  da^.inpP  ff »,  ^n  frujit.  précieux 
dç  cette,  tpndreflç  qyi/qi*unîra.  tpujpiwsà.toi  ?&  c'cft 
dapscette  fîtuaf  jon  qye  tu  fp^abandoqçes  !R^oul  tcruel 
&  cher  éifipux  !  ah  !  tu  n'aiR)ej|  p^$  cpjD;\D[ip,  A4èle.  !  le$. 
prpfl^îcjs^  regards,  df  .ton.  e^f^mt  ae  s'ouvfîrpnt  donc 
point jR^r  f9n  pèrç  !  il  ne  lui  tepdr^poiijt.fe^ br^spar 
rd&nts!peut:êjrip....  ô  quçU^  hprriWe  înjagç  !  il  pe.tç . 
verra  jamais  J  fa  mère  nçtç.  furvîyr^  pas!  il  reftera  pxr 
phelin  !..  ^ —  Afl^Ie  ^ c'eft  ppu^ Pii^u  q^e  npy3, allons . 
combattre;  npusobtiepdcptis.laviâpire  s  tu  n)e«rer 
verras,  couvert,  des  plus^bçfiux  lauriers  i  qusî.  pW-^ 
fir  je  goûterai  a  les,d^ppfer  à  tçs  gçppuîc,!  fen.fera^ 
plus.dîgpe^de  ta.tçndref^.^  plus  .cher  à.cet.  enfant; 
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auquel  j'offrirai  des  exemples  glorieux  i  fuivre  i 
oferois-tum'aimer,  fi  je  démentois  Téclat  attaché 
i  mon  nom  ?  n'estu  pas  la  femme  d  un  chevalier  i 
Adèle ,  cache  cette  trifteife  qui  rae  défefpère  ^  (ans 
pouvoir  l'emporter  fur  le  devoir  ;  crois-moi ,  le  guer- 
rier ajoute  aux  charmes  de  l'amant  ;  tu  feras  la  pre* 
mière  à  m'applaudir  de  ma  fermeté  ;  que  furtout  mon 
père  nç  voye  pomt  ta  douleur  ;  ce  fpeâacle  Hrri- 
teroit  contre  un  amour  •••  qui  me  fuivra  au-delà  des 
mers.  Rafllire-toi  :  je  fçaurai  (âtisfaire  à  la  fois  le 
chevalier ,  le  chrétien  &  Tépoux. 

Gérard  ne  ceflbit  dVntretenîr  fon  fils  des  belles  ac-  , 
lions  qui  fervoient  d'époque  à  l'ancienne  croifade  : 
- — Raoul  ,  tu  trouveras  dans  ces  lieux  le  théâ- 
tre des  merveilles  de  notre  religion  ,  les  vefti- 
ges  du  plus  grand  des  hommes  :  Godefrôî  de  Bouil- 
lon fut  mon  maître  &  mon  modèle  ;  Jérufalem , 
fans  doute  ,  eft  pleine  encore  de  fa  mémoire.  Ne 
manque  pas  de  vifiter  le  faint  tombeau  &  de  l'arrofct 
de  tes  larmes.  Ce  fut  moi  qui  le  premier  mis  l'épée 
àlamain,&  mejettai  dans  les  bataillons  ennemis  i 
cette  fameufe  bataille  remportée  fur  le  foudan  d'E- 
gypte ;  ton  père  fauva  la  vie  au  vaillant  Tancrède  ; 
cette  célèbre  journée  affura  les  conquêtes  de  nos 

Chrétiens  i 
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Chrétiens  ;  je  me  la  rappelle^commmefitaat  d  années 
be  s'étolcnt  point  écoulées  y  &  qu'hier  nous  euÏÏions 
triomphé  ;  je  fuis  de  Toeil  nos  braves  chevaliers  qui 
fe  difputent  de  valeur  &  de  zèle^  j'entends  les  cris  des 
vainqueurs ,  ceux  de  ces  indignes  Sarrafins  expirants 
fous  nos  coup^  !  ô  mon  Dieu  ,  que  ne  terminlez*vous 
ma  vie  dans  ces  plaines  !.»  tu  y  verfas  nos  tro«^ 
phées  9  nion  fils  !  quel  honneur  t'attend  1  heureufe 
jeuneflè  !  heureufe  jeunefle  !  &  je  ne  puis  voler  fur 
tes  pas  !  fi  Tage  du- moins  me  permettoit  de  m'y  tra2« 
ner  3  qu'avant  de  defcendre  au  tombeau ,  j'eufle  en« 
core  la  fatisfaâion  de  rougir  mes  mains  de  ce  fang 
profcrit  !  Louis  va  porter  l'épouvante  aux  deux 
mers  ;  il  nous  vengera  de  la  perfidie  de  ces  détefta* 
bles  Grecs  »  eux  qui  auroient  dû  nous  fervir ,  &  qui 

Teajfe  encore  la  fatisfaâion  >  &c.  Qu'on  fonge  que  ce  n'ell 
pas  moi  quidefire  d'immoler  les  Sarrafins,  dont  le  nom  écoî€ 
fcnces  tems,  confondu  avec  celui  des  Turcs  ic'eft  Gérard  de 
Créqui  ,  un  vieux  chevalier  français  du  douzième  fiécle. 

De  la  perfidie  de  ces  iitejlables  Grecs.  Entendons  i  ce  fujec 
lés  biftoriens  fi  peu  plulorophes ,  fi  livrés  aui  préjugés  aveugles  « 
k  la  mauvaife  foi  y  au  menfonge  groffier  ,  à,  la  partialité  in* 
digne  de  tout  écrivain  :  les  uns  rejettent  entièrement  le  blâme 
fur  les  princes  d'Occident  »  qu'ils  nous  repréfcntent  comme  une 
Tome  L  Z 
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forgent  les  chaînes  flétriflantes ,  dont  tôt  ou  tard  ils 
feront  écrafés. 

Cependant  le  roi  y  félon  la  coutume  de  fes  prédc- 
cefleurs  ^  après  plufieurs  ades  de  piété ,  étoit  allé 
prendre  loriflamnie  à  (amt  Denys  ;  il  reçut  enfuitela 
bénédiâion  du  pape  ^  ainfi  que  le  manteau  &  le  bour- 
don de  pèlerin  ,  &  partit  pour  Metz ,  où  vinrent  le 
joindre  fes  deux  oncles  maternels  ,  le  comte  de  Mo- 
rienne  &  le  marquis  de  Montferrat  »  avec  d'excel- 
lentes troupes  dltalie. 

La  moment  étoit  arrivé  :  Raoul  de  Créqui  de- 
voit  fans  nul  délai  fe  rendre  auprès  du  fouverain  ; 
deux  de  fes  frères  ,  Se  vingt- fept  écuyers  s'étoient 


horde  de  brigands  affamés  de  pillage»  &  youlant  déchirer  entie 
eux  rhérîcage  des  fuccefleurs  de  Contlancia  ;  les  autres  nous 
peignent  ces  mêioes  Grecs  fous  les  traits  de  fcélérats  voués  â 
la  trahifon ,  1  rempoîfonnemeDt,  &c.  La  vérité  eft  que  nos  croi- 
fés  ne  connurent  point  l'art  fi  néceflaire  de  ménager  leurs  al- 
liés, qu'ils  s'abandonnèrent  aune  infinité  d'imprudences, la 
fuite  du  peu  de  raifoanement  &  de  la  cupidité  brutale  qui 
emporte  les  âmes  peu  éclairées.  La  vérité  eft  encore  qne 
Manuel  ,  empereur  d'Orient  ,  réuniiïoic  à  quelques  bonnes 
qualités  ,  cette  fourberie  Ci  baffe ,  que  fes  fu/cts  appcIIoicDj 
politique  ,  Se  perfonne  aiïurément  ne  niera  que  ce  malheureux 
peuple  àît  été  le  premier  auteur  de'  fa  deflrudion. 
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langés  fous  fa  bannière  ;  l'indant  du  départ  eft  fix^. 
Raoul  vouloit  épargner  à  fa  femme  de  trop  Crueb 
adieux.  Succombant  fous  la  fatigue  de  plufteurs  n  aits 
qu'elle  avoit  paflees  dam  les  larmes ,  vaincue  par  le 
fommeil  »  elle  goûtoit  un  repos  agité.  Raoul  la  con* 
temploit  i  en  formant  des  regrets  que  lui  arrachoic 
fon  horrible  fituation.  Il  étoit  revenu  plufieurs  fols 
vers  elle ,  &  chaque  fois  il  lui  avoit  donné  de  légers 
baifers  mouillés  de  pleurs  :  — »  Chère  Adèle  !  époufe 
adorée  !  la  gloire  &  la  religion  s'ofFenferoient-elles 
de  ces  larmes  ?  je  te  quitte  !  je  quitte  Tinnocente  créa* 
ture  qui  nous  doit  la  vie,&qui  bientôt  verra4e  jour  ••• 
peut-être  ..é  eft*ce  à  un  chevalier  de  concevoir  do 
fâcheux  preflèntiments  ?..  je  fuis  aiTuré  de  ne  point 
démentir  Tcclat  de  ma  race ,  ma  valeur...  Attendons 
tout  du  ciel  :  c'efi  en  lui  feul  que  je  mets  ma  con* 
fiance  ,  &  après  Dieu ,  c  e(l  de  mon  épée  que  j'efpère 
un  retour  aulli  noble  qu  heureux» 

Le  jeune  chevalier  avoit  pourtant  de  la  peine  à 
fe  fépaferainfi  d'Adèle  qui  auroit  une  efpèce.de  tra- 
hifon  à  lui  reprocher* 

Gérard ,  fous  le  harnois  du  vieux  foldat ,  ne  por<*' 
toit  pas  un  cceur  audl  infenfible  qu'il  eût  voulu  le 
£ûre  accroire 9  &  (b  le  perfuader  â  lui-même.  Il  avoic 
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couru  embrallef  les  pieds  d*un  crucifix ,  &  en  pletÉ« 
rant  avec  e£Rifîon  :-•—  On  ne  me  voie  pas  ,  on 
ne  me  voit  pas  !  Ceft  ici ,  ô  mon  Dieu ,  c^eft  de- 
vant toi  que  je  puis  déployer  toute  la  tendreflè 
d'une  ame  paternelle  ;  ne  me  le  pardonnerois-tu 
point  ?  n'eft*ce  pas  toi  «  Seigneur  ,  qui  as  fait  les 
pères  ,  qui  nous  as  donné  un  coeur  ?..  oh  !  le  mien  ••• 
le  mien  eft  déchiré.».  Seroit-ce  pour  la  dernière 
fois  que  ce  cher  fils  ...  conferve-le  moi  y  fupréme 
Providence ,  fi  l'intérêt  de  ton  iaint  nom  peut  fe 
concilier  avec  mon  amour*  ••  Que  diroient  nos 
chevaliers  ,  s'ils  furprenoient  ces  fecrettes  allar- 
mes  ,  que  je  m'efforce  envain  de  combattre  > 
Mais  9  Seigneur  ,  te  faut  il  une  viétime  ?  frappe, 
6  mon  Dieu ,  frappe ,  que  ma  mort  feulement  pré- 
cède la  fienne  !  Ce  n'eft  pas  toi  fu'il  faut  tromper  ;  je 
t'ouvre  ici  mon  ame...  Je  fuis  le  père ...  le  plus  ten-^ 
dre  &  le  plus  malheureux  .'allons  ...raifiirons-nous ... 
cachons  fur-tout  ma  faibleflè  aux  regards  de  Raoul... 
Tout  digne  chevalier  ne  doit  connaître  nuUecrainte^ 
dès  qu'il  s'agit  de  défendre  ta  caufe...  Aflèrmis  mon 
courage  ébranlé  ,  dompte  la  nature ,  &  qu'il  n  y  ait 
que  le  chrétien  zélé  qui  éclate. 
Le  vieux  banneret  apperçoit  fon  fils  qu'entrai'- 
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noient  fes  écuyets.  Gérard  fe  relève ,  &  s'ef&rco 
d'aller  à  lui  :  —  Viens  »  Raoul ,  viens  mon  fils  p 
reœvoir  mon  embraflement...  Puiflè  ton  père  te  re- 
voir encore  !  je  touche  aux  portes  du  tombeau  :  mais 
îydefcendrai  fatisfait»  fi  j apprends  que  tuas  mar- 
ché fiir  les  pas  de  tes  ancêtres.  (  Le  jeune  chevaliei; 
prellbit  le  fein  paternel ,  &  laifibit  tomber  quelques 
larmes.)  Tu  pleures  »  mon  fils  !  des  regrets  échap- 
pent à  Créqui  1  —-Ah  !  mon  père  ;  je  pars  !  je  voua 
laifle  ...  je  vous  laiflè  appéfanti  fous  le  fardeau  des 
années  i  Adèle ...  hélas  !  elle  ignore  notre  féparation  : 
je  Tai  abandonnée  aux  erreurs  d'un  fommeil ,  quji 
peut*  être  tie  lui  préfente  que  des  images  fiatteufes«t; 
Elle  va  fe  réveiller..,.  Mon  père  «  dites-lui  que  j'ai 
voulu  ménager  Texcès  de  fa  fenfibilité.  Raoul  reve- 
nant plufieurs  foîs ,  répétoit  :  dites-lui  bien  qu'elb 
m*eft  plus  chère  que  jamais  ;  prodiguez-lui  tous  les 
foins  ;  qu'elle  vous  tienne  lieu  de  ce  fils  .^  qui  ne  peut 
fe  détacher  de  vos  bras  ;  moneofant...  A  ce  mot  i 
Raoul  perd  la  parole.  Je  crois  que  nous  nous  atten^ 
driflbns  »  réplique  Gérard ,  quand  ce  feroit  à  un  jeunes 
homme  à  m'offrir  l'exemple  de  la  fermeté  !..  ferioni- 
nous  des  femmes  ?..  allons  ».mon  ami  ^  féparons-nous; , 
9ç  n'cnvlfageons  Vun  &  l'autre  »  toi ,  que  la  carôèro 
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brillante  qui  s'ouvre  à  ta  noble  audace ,  &  mol  »  (jue 
mon  tombeau ,  couvert  des  rayons  de  ta  gloîrc  ;  va, 
va ,  que  je  fois  informé  de  tes  fuccès ,  &  je  me  réfî" 
gne  fans  murmurer  à  l'Arbitre  des  deftinées. 

Ils  font  interrompus  par  un  fpeâacle  ,  qui  ^ 
comme  un  coup  de  foudre ,  vient  les  frapper  éga* 
ïement  tous  deux.  Adèle  ^  retirée  du  fommeil ,  fans 
Soute  par  les  allarmes  continuelles  qui  la  fuivoient 
fufques  dans  le  repos ,  furprife  de  n'avoir  point  trouvé 
Raoul  à  fes  côtés  ,  s'étoit  levée  précipitamment  ; 
fâppareil  d'un  départ  prochain  étoit  le  premier 
objet  qui  avoit  fixé  fes  regards  ;  auffitôt  /dans 
ce  defordre  d'habillements ,  qui  prête  de  nouveaux 
charmes  à  la  beauté ,  les  cheveux  épars ,  fes  yeux 
baignés  de  larmes ,  (on  fein  à  moitié  découvert  8c 
tout  palpitant ,  elle  étoit  accourue  ;  la  douleur ,  Fa- 
jnour  Tavoient  emportée  ;  elle  vole  ,  &  vient  tom- 
ber dans  les  bras  de  Raoul  :  —  Tu  me  quittois , 
cruel  !..  je  repofois  dans  ton  fein ,  &  tu  metrahiflbis  ! 
ce  cafque  ...  cet  écu  ,  ces  armes ,  ah  !  Raoul ,  tout 
me  dît  que  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  tu  verras 
jnes  pleurs  !  &  à  l'inflant  fes  plaintes  expirent  dans  un 
torrent  de  larmes.  —  Adèle  ...  Adèle,  eft-ce  a  vous 
«  îp'accvler  ?».  voilà  1^  coups  dont  je  vouloîs  faQv^r 
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0ia  fenfibiliré  !  moa  père  •••  adorable  époufe  •••  euvi- 
fagez  donc  mon  devoir...  Non  ^  je  ne  ceflerai  point 
de  t'aimer  ;  ton  image  n'eft-elle  pas  au  fond  de  mon 
cœur  ?  mon  ame  n'eft-elle  pas  la  tienne  ?  ah  !  modère 
ces  fanglots  •••  qui  me  percent  de  mille  traits  afTafo 
fins...  Pourquoi  t'ai-je  revue  ? 

Gérard  prend  fon  fils  dans  fes  bras  :  —  Raoul .,: 
point  de  faiblefle.  Le  clairon  retentit  ;  arrache-toi 
dçs  bras  de  ta  femme  ,  de  ceux  de  ton  père.  — • 
Je  vous  obéis ,  mon  père  »  je  vous  obéis  ,  mais  me 
refuferiez-vous  votre  bénédiâion  ?  &  il  tombe  aux 
genoux  paternels.  —  Ma  bénédiâion  ,  mon  cher 
Raoul  !  que  ne  puis  je  te  donner  ma  vie ,  le  aflfurec 
ta  gloire  ! 

Le  vieillard  preflbit  contre  fon  fein  fon  fils  prof*, 
texoé  à  fes  pieds  ;  il  haufTe  enfuite  fes  deux  mains  vers 
le  ciel ,  &  les  inclinant  »  quelques  moments  après ,  fuc 

Votre  héné^ion  >  &c.  Ce  font  II  de  ces  traies  précieux  ie 
l'anciea  teins  qu'on  ne  fçauroic  trop  conferver  ;  qu'ils  nous  pei^ 
gnenc  bien  la  noble  fiiiiplitité<ites  mœurs, cette  virginité  dt  na« 
ture ,  fi  l'on  peut  le  dire ,  qu'on  ne  trouve  guéres  qu'aux  beaur 
jours  du  premier  âge  ,  tableaux  charmants  dont  la  bible  &  Ha-« 
mère  peuvent  CeuU  nous  donner  quelque  idée.  Les  parents  en 
Allemagne  &  en  Angleterre  bénifTent  encore  leurs  enfancs,  Scq». 
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la  tf  ce  du  jeune  banneret ,  prononce  d  une  voix  toiK 
chante  cette  prière  t  »  Beau  fire  Dieu  !  je  Uve  mon 
w  eme  &  mon  caur  envers  toi  !  prens  pitié  de  mes  trip 
1»  tes  follicimies  ;  Seigneur  omnipotent  y  ç\Ji  à  toi  de 
m  béni^  mon  chier  fils  ;  amene-le  à  bien  en  cette  en^ 
p  treprife  tienne  ,  &  qu^il  retous nfi  fous  tafamtepret^ 
m  teSion  en /a' terre  natale  f  « 
i  Raoul  embraflbit  fon  père  ;  il  leur  échappait  à  Vun 
te  à  l'autre  des  larmes  qu'ils  s  efforçoient  oiutuellen 
ment  de  fe  cacher.  Non ,  s'écrie  Adèle,  comme  for- 
tant  d'un  accablement  profond ,  nous  ne  nous  fépa« 
ferons  point  ;  je  te  fuis,  Raoul  ;  je  vais  partager  tes 
fuccès  9  tes  dangers  ;  je  volerai  fur  tes  traces  au 
milieu  des  combats  ;  je  recevrai  les  coups  qui  te 
jnenaceront  ;  je  mourrai  à  tes  côtés.  Toujours  des 
obftacles  »  interrompt  le  vieillard ,  animé  d'un  noblQ 
emportement  !  fl  votre  époux  vous  étoit  cher...  mais^ 
vous  ne  l'aimez  pas  !  vous  parlez  de  l'accompagner  ! 
oubliez-vous  votre  fituation  ?  fongez-vous  que  vous 
êtes  prête  à  donner  la  vie  i^  une  créature  qui  aura 
befoin  de  toute  la  fenfibilité  &  de  tous  les  foins  de 
famour  maternel  ?  Adèle  ...  es- tu  ma  £lle  i  —  £h  ( 
oui  y  Seigneur ,  je  la  fuis  !.,  en  douteriez-vQu$ ,  puif* 
que  j*ai  alTe?  d*çmpire  fur  moi-m^mç  .•«  pQ^r  n«  p«t 
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expirer  de  douleur  à  vos  yeux  ?  Oui ,  je  fuis  l'époufo 
de  Raoul  ;  aflurément  le  bien  de  Tétat ,  la  gloire  de 
mon  mari  9  ma  religion  me  font  chers  :  mais ,  mon 
cœur  ..•  mon  cœur  ...  il  fe  foulèvera  toujours^ontro 
moi.  —  Voyez  ua  héros.  —  Je  ne  vois  que  mon 
époux  9  &  il  me  quitte  !  ma  paupière  appéfantie  fous 
les  larmes  »  s'ouvrira  demain  pour  le  chercher  inuti- 
lement...  (Adèle  changeant  de  ton  y  te  s'armant  d'une 
fermeté  foudaine.)  Eh  bien»  Raoul, je  cède  à  ce 
Pieu  qui  commande  ;  entre  dans  la  carrière  qui  t'eft 
ouverte  ;parcoura-la  toute  entière  ;  va  combattre 
pour  la  patrie ,  pour  le  ciel  y  pour  ce  ciel  qui  verra 
mes  joursfe  confumer  dans  la  douleur ...  promets-moi 
feulement  >  cher  époux  »  de  hâter  ton  retour,  quand  tu 
auras  fàtisfait  à  ton  devoir.  Voici  un  faible  témoignage 
de  ma  tendreflè  :  que  j'attache  à  ton  bras  ce  braflelet 
tilfii  de  mes  cheveux  ;  tu  le  vois  :  il  efl  arrofé  de  mes 
larmes ...  il  te  rappellera  ton  Adèle...-— Âh  !  femme 
adorable  !  crois- tu  que  tu  puifles  fortir  un  infiant, un 
feul  inftant  de  mon  cœur  ?  je  voudrois  que  quelque 
t^Gnan ,  fenfible  à  mes  deGrs,  te  fit  partager  les  bai«p 

Quelque  tdifman ,  &c.  Efl-il  nécciTaire  de  dire  que  ces  fiè« 
çlcs  ^toient  ceux  de  Tigaorancc  fuperftidon  y  qu'on  croyoic  aveiti 
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fers  que  je  prodiguerai  à  ce  don  de  Tardeur  la  plus  ten- 
dre ,  la  plus  vive...  Adèle ,  U  n'en  eft  point  comme  la 
nôtre  I  va ,  tous  les  tréfors  de  1' A(ie  y  où  je  cours  >  ne 
vaudront  point  ce  préfent  ;  je  leconferveraî  aux  périls 
de  mes^ours  ;  toi ,  ma  fupréme  maitreflè  ^  ame  de  ma 
vie  9  reçois  à  ton  tour  cet  anneau  où  nos  deux  noms 
font  entrelacés  ;  qu'il  ne  s'échappe  jamais  de  ton  doigt  ! 
portes-y  fans  cefTe  tes  regards  ;  dis  fans  cefllê  :  nos* 
deux  cceurs  font  également  liés  par  des  nœuds  que 
la  mort  même  ne  fçauroit  rompre* 

Gérard  revient  auprès  de  fon  ûlt  :  —  Mou  ami ,. 
nous  allons  donc  montrer  des  ^mes  vulgaires  I  oa 
t'attend  ;  encore  une  fois,  la  trompette  t'appelle;  c'eft 
moi  qui  t'enlève  à  ton  époufe  ;  te  le  vieux  chevalier 
ranimant  aufCtôt  fa  vigueur ,  prend  Raoul  par  la 
main,  &  le  conduit  lui*même  vers  fon  cheval*  Adèle 
ne  peut  s'exprimer  ;  elle  fe  relève  ,  elle  retombe  ^'eUe 
s'écrie  ,  les  fanglots  la  fuiFoquent  ;  elle  n'a  que  la  force 
de  tendre  les  bras  vers  fon  mari ,  qui ,  en  détournant 

glëmentd  toutes  les  fottifes  it  l'aûrologie  judiciaire,  &  qu'on 
avoic  emprunté  des  Arabes  la  manie  de  compofer  des  talifinans, 
&de  leur  attribuer  toutes  les  qualités  mcrvcillcufes  qu'une  îflM'» 
giaatioQ  déréglée  fappofoit  ? 
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continuellement  la  tête  pour  la  regarder  ^  étoît  ce-^ 
pendant  monté  fur  (on palefroi  ;  un  de  Tes  écuyers  a 
dépbyé  devant  lui  fahannièreoà  étoit empreinte  une 
croix  ;  fes  deux  frères  raccompagnent  ,  après  avoir 
ainfi  que  Raoul  9  reçu  la  bénédiâion  de  Gérard.  Le 
îeime-homme  prononce  encore  ces  mots  en  s'éloignant 
du  château  :  adieu ,  mon  père ,  fongez  que  je  vous 
laiiTe  mon  Adèle,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

Louis  paflbit  le  Rhin  à  Worms  ,  &  prènoit  le 
chemin  de  l'Autriche  ;  ce  fut  vers  la  Hongrie  que 
Raoul  &  (a  troupe  atteignirent  le  monarque.  Le 
iire  de  Créqui  attachoit  tous  les  yeux  ;  il  étoit  à  la 
fleur  de  Tage ,  &  pofledoit  ces  grâces  fédui(antes  qui 
fiant  naître  une  heureufe  prévention.  Le  roi  l'em^ 
biafla  en  préfence  de  fa  cour  ,  le  ceignit  de  fa 
propre  épée ,  &  eut  avec  lui  pluiîeurs  entretiens  ; 
le  comte  de  Dreux ,  frère  du  roi  9  &  le  fîre  de  Con- 
flans»  chevalier  connu  par  mille  belles  aâions^devin'- 
rent  les  amis  intimes  du  jeune  banneret. 

On  étoit  entré  fur  les  terres  de  l'empereur  Grec, 
&  déjà  la  perfidie  ,  qu'on  a  tant  reprochée  à  fa  na- 
tion ,  s'étoit  raanifeftée.  Le  roi  ne  s'avançoit  qu'au 
milieu  des  obftacles  vers  la  capitale  de  l'Orient;  il 
Arriva  enfin  àConftantinople  au  commencement  d'oc- 
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tobre  1147.  Louis  ignorait  encore  la  malheureufe- 
deftinée  de  Conrad.  Manuel  »  revêtu  de  Tes  habits 
impériaux,  ila  tête  de  fes  courtifans ,  du  patriarche  , 
du  clergé  &  de  tous  les  ordres  de  la  ville ,  fortic 
au-devant  du  monarque ,  &  alla  le  recevoir  à  la  port» 
du  grand  palais.  Le  roi  préfenta  le  fire  de  Créqui  à 
fempereur  :  mais  les  careflès  de  Manuel  n  éblouirent 
point  Raoul  ;  il  pénétra  dans  cette  ame  d^à  aguerrie 
â  une  profonde  diffimulation  tillaifit  fous  les  témoi- 
gnages affbâés  d'une  réception  flatteufe  ,  le  tifla 
d'artifices  qui  fe  développa  dans  la  fuite  ;  il  fut  même 
de  l'avis  de  l'évéque  dé  Langres  qui  vouloit  que  nos 
armes  s'eflayaflent  fur  les  Grecs^avant  que  de  frappei 
les  Infidèles.  Ce  caraâère  tout  à  la  fois  de  franchife 
&  d'imprudence ,  qui  nous  eft  propre ,  ne  permit 
pas  qu'on  fe  rendit  à  ces  raifons  politiques  ;  m 


De  Conrad.  Ce  malheureux  prince  fat  la  vidHme  de  fa  bonne 
foi  &  de  fon  inexpérience  ;  il  donna  tète  baifféc  dans  tous  les  f^ 
ges  que  lui  tendirent  les  Grecs ,  &  courut  avec  la  plus  belle  ar- 
mée qu'on  eut  encore  mife  fur  pied  ,  s'engloutir  &  fe  perdre 
dans  les  rochers  de  rAfic-mincurcj  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  fefauvcr,  fuividc  quelques  fuyards ,  Se  finit  par  joacr 
le  rôle  miférable  de  pèlerin ,  n  ayant  pu  remplir  le  perfonna^ 
de  capitaine  &  d'empereur. 
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fremler  coup  d'oeil  elles  pouvoient  paraître  bleflèr 
la  juftice  ,  &  l'on  reconnut  trop  tard  qu'elles  n'étoient 
dîâées  que  par  une  (abe  connaiflance  des  hommes 
&  de  leur  méchanceté. 

Enfin ,  après  avoir  éprouvé  un  nombre  de  diffi* 
cultes  qui  rebutoient  là  vivacité  Françaife ,  Louis 
réfolut  de  gagner  la  route  de  Nicée.  Ce  fut  fur  ces 
entrefaites  qu'il  ^apprit  de  la  bouche  de  Frédéric 
le  défaftre  qu'avoit  efluyé  fon  onde.  Le  roi  fit  écla* 
ter  cette  fenfibilité  qui  femble  diftinguer  nos  fouve* 
rains ,  &  qu'ils  témoignent  furtout  aux  princes  mal- 
heureux ^  il  promit  des  fecours  i  Conrad.  Celui-» 
d  fe  croyant  rabai(fê  d'avoir  befoin  des  bons  offices 
de  Louis ,  aima  mieux  courir  étaler  fon  mfortune 
ic  fa  honte  aux  regards  de  Conftantinople ,  que 
d'accepter  les  offres  généreufes  d'un  allié  &  d'un  ami« 

Des  envoyés  du  perfide  Manuel  étoient  venus 
trouver  le  roi  à  Ephèfe,  Ils  lui  apportoient  de  la  part 
de  leur  maître  des  lettres  plèbes  d'impofture  :  on  re- 

Frédéric.  Le  famenz  Frédéric  BarberouiTe  »  rucceiTcor  de 
Conrad  à  Tempire  d'Allemagne  ,8c  G  connu  depuis  par  fes  dé« 
nélis  avec  le  Saint  Siège ,  9c  par  la  fermeté  qu'il  montra  dans 
Jet  diverfcs  révolutions  qui  en  furent  les  fuites. 
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préfentoit  à  Louis  que  toutes  les  forces  Mahométanc* 
le  menaçoient  ^  &  qu  il  fe  oiettroit  aifément  à  Tabii 
de  l'orage  ,  en  fe  repliant  fur  les  places  de  Vem^ 
pire:  le  monarque  Français  n'eut  pas  de  peine  i 
démêler  la  trame  :  l'empereur  voulost  l'amener  à 
divifer  fes  troupes  ^  &  en  les  a&ibliflant  »  le  livrer 
aux  mains  des  ennemis.  Vob,  difoit  Louis  à  Raoul  , 
|ufqu'à  quel  point  les  Grecs  portent  la  trahifon  I 
comment  un  prince  aflis  fur  le  thrône  peut-il  avoir 
des  fentiments  aufli  bas?  queft^ce  quunfouverainj 
fi  ce  n'eft  un  homme  plus  vertueux  que  les  autres  ? 
Il  s'adrefTe  aux  envoyés  :  allez ,  rapportez^  à  votre 
maître  que  la  politique  d'un  roi  de  France  eft  de 
combattre    fans  crainte  »  quand  il  çfoit  céder  à 
la  juftice  ;  mes  intrigues  feront  une  bataille  5  &  je 
brûle  de  la  donner.  Quelque  foit  le  fuccès ,  que 
Manuel  n'oublie  point  les  égards  qui  m^  font  dûs  ) 
on  peut  nous  battre  :  mais  nous  ne  fommes  jamais 
déshonorés  ;  nous  fçavons  mourir ,  &  nous  entraînons 
fouvent  dans  notre  chute  ceux  qui  ont  eu  la  baflèflè 
de  nous  tromper.  (Les  envoyés  veulent  répliquer) 
Ç'eft  là  toute  ma  réponfe ,  retirez- vous. 

Louis  n'avoit  plus  à  douter  de  la  mauvaife  foi 
de  Manuel  :  mais  il  attendoit  tout  du  ciel  &  de 
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Ùl  valeur.  Les  âmes  fublimes  dédaignent  ces  petits 
reflarts  ,  ces  fourdes  manœuvres  ,  le  partage  des 
gouvernements  faibles  ,  Se  des  efprits  vulgaires. 

Le  roi  avoit  affis  fon  camp  fur  les  rives  du  Méan« 
dre  ,ce  fleuve  fi  connu  par  les  menfonges  ingénieux  de 
la  fable  ;  il  arrofe  un  des  pays  les  plus  beaux  de 
TAfie.  Aucun  de  nos  mouvements  n'étoit  échappé 
à  la  connaiflance  des  Turcs  »  grâces  à  Tinfidélité  des 
Grecs.  Les  premiers  ,  poftés  fur  des  montagnes  qui 
font  des  deux  côtés  de  la  rivière ,  s'apprétoient  à. fon- 
dre fur  nos  troupes  ,  &  formoxent  un  double  corps 
que  nous  avions  à  repouffer  ;  (i  l'on  entroit  dans  le 
fleuve ,  foudain  on  étoit  aflailli  d'une  nuée  de  flèches. 
Louis  prend  donc  la  réfolution  de  combattre  à  la 
fois  &  le  Méandre  &  les  Infidèles.  Il  donne  fes 
ordres ,  &  fe  met  lul-mcme  à  la  tête  de  l'arrière* 
garde.  Le  fire  de  Créqui  s'élance  dans  le  fleuve.  Mes 

Sur  les  rives  du  Méandre  ,  Or.  L'imagination  féconde  des 
poètes  Ta  couvert  de  cygnes  qui  n'ont  jamais  e'xiflé  fur  ce 
fleuve» un  des  plus'grands  de  l'Afie- mineure  ;  l'hidoire  s'accorde 
feulement  avec  la  fable  pour  lui  donner  un  nombre  de  détours 
qu'on  fait  monter  jnfqu'â  fis  cens  ;  au/H  parcour  t-il  plus  de 
pays  que  tous  les  autres  fleuves.  Il  cfi  large  de  profond  »  de  va  ft 
jeccer  dans  la  mer  Egée, 
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âinis,  s'écfie-t-il  aux  chevaliers  qui  le  fuivoient ,  (bil< 
venons-nous  que  nous  fommes  Français  &  Chrétioi&i 
Allons  chercher  ces  barbares  qui  nous  infultent.  (  le$ 
Turcs  faifoient  un  bruit  affreux  avec  des  inftniments 
^e  guerre  que  les  liiftoriens  de  ces  tems  appellent 
€ors  icmacaires)  Thierri  comte  de  Flandres  ^  Henri 
fils  deThibaud  ^  comte  de  Champagne ,  Guillaume  ^ 
comte  de  Mâcon  ^  le  fire  de  G>nflans  n'avoient  pas 
tardé  à  imiter  Raoul.  Le  roi  les  enflammoitdefon  cou- 
rage. Us  ont  bientôt  franchi  le  fleuve^  malgré  les  traits 
qu'on  leur  lançoit  ;^s  fe  jettent  fur  les  Turcs  avec 
cette  împétuoGté  qui  nous  caraâérife ,  &  i  laquelle  il 
eft  fi  difficile  de  réfifier.  Louis  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  le  fire  de  Créqui  nâgeoit  dans  le  (ang  ;  il  eft 
prêt  de  fuccomber  fous  un  gros  d'aflaillants  qui  l'en* 
touroît  ;  le  roi ,  Tépée  à  la  main ,  court  le  délivrer  » 
en  criant  à  fes  foldats  :  >»  ne  laiffi^  pas  emmener  un 
9  de  mes  plus  braves  preud'kommes.  «  La  viâoire 
enfin  fe  déclare  pour  nous  ;  on  pourfuivit  l'ennemi 
jufques  aux  montagnes  qui  lui  fervirent  de  retraite  » 
&  Ton  revmt  chargé  de  leurs  étendarts ,  &  maître 
d*un  nombre  confidérable  de  prifonniers.  La  fuper- 
flition  9  qui  quetquefob  eft  un  aiguillon  néceflàire 
pour  exciter  Tame ,  &  Télever  aurdeflus  d'elle-même , 

avoir 


L 
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ftvoit  répandu  qu  un  cavalier  vêtu  de  blanc,  te  armé 
de  pied  en  cap ,  qu'on  ne  voyoit  cependant  point  § 
combattoit  en  faveur  de  notre  arméeé  Cette  vifion 
avoitachevé  d'allumer  la  valeur  des  troupes  i  Louis  $ 
fiir  le  champ  de  bataille ,  détacha  fon  ^charpe  en&m^ 
glantée  »  &  en  fit  préfent  au  fire  de  Ctéqui ,  eo  ajou- 
tant à  ce  don  ces  paroles  fi  flatteufes  pour  un  fujet^ 
»  beau  Jire ,  reapo^^  ceguerdon  de  votre  vaillance  & 
*^  prend" hommie.Qxi^i  prend  avec  vivacité  Téchaipt^ 
&  la  baifant,  en  laiflant  tomber  des  larmes  arrachées 
à  1  excès  dufentiment:  —  Quelle  marque  de  bontjS 
plus  touchante  pouvoit  me  donner  mon  maitre?  quo 
ces  infante  tnéfcréanu  reparatflènt  :  je  les  défia  touf» 
)*}os  Français  s'abandonnèrent  i  l'y vreilê  de  la  joie  | 
les  échos  des  montagnes  renvoy  oient  au  loin  leurs  cris 
d'allégrefle  ;on  ne  parloit  plosquede  conquérir  l'Afip 
*         Il       ■        I  ■    Il  ■»■■■  ■      ■  I  — — — ^i—— — » 

VnceydiervituâeHaac,trc.  Eiulcs ,  religieux  le SL Deaii, 
ionni  par  Suger  au  roi  pour  remplir  auprès  de  lui  les  foaâiaiis 
de  chapelain  eft  le  premier  i  convenir  qu'il  n*a  point  vd  ce 
cavalier  »  mais  qu^on  lui  a  faif  le  récit  de  cette  vifion.-  Tout  ce 
qti'oii  petR  dire  ,  <fctt  que  ce  prodige  vrai  ou  (ûppoff ,  étoic 
kien  capable  d'oeciter  le  courage  des  Cbrétîeoi  de  ces  tem» ,  Se 
^11.  en  falloic  moins  pour  inTcites  au  Tufss  des  ennenû»  £Mf^ 
qu'invincibles. 

Tome  L  Aa 
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entière  9  &  de  refouler  vers  leurs  ftériles  contrées ,  Ce 
déluge  de  barbares  indignes  d'habiter  ces  climats ,  qui 
femblentêtre  les  champs  de  prédileâion  de  la  nature. 
Chacun  oublioit ,  dans  des  embraflèments  mutuels  » 
les  fujets  particuliers  de  divifion  ,  &  fe  donnoit  des 
feftins  te  des  divertiflèments  ;  on  ne  s'entretenoit  que 
de  la  bravoure  du  Ère  de  Créqui ,  que  Ton  compa- 
roit  aux  grands  hommes  de  Tantiquité  ;  notre  carac« 
tère  fe  développoit  dans  toute  la  faillie  de  fa  gaieté , 
€c  Raoul  n*étoitpas  le  dernier  h  faire  éclater  cet  en- 
tfaoufîafine ,  te  ces  tranfports  qui  fuivent  les  jours 
brillants  de  la  conquête. 

Qu'Adèle  éprouvoit  des  mouvements  différents  1 
elle' ne  fe  confolpit  point  du  départ  de  Raoul, 
quoiqu'elle  reçût  fouvent  de  fes  nouvelles  ,  &  que 
Gérard  cherchât  à  lui  infpirer  fa  fermeté  :  -— *  Je 
vous  Tai  dit ,  ma  fille  :  votre  sexe  montra  d'autres 
fçntîments  ,  quand  je  m'enrôlai  fous  les  drapeaux 
de  Godefroi  :  les  femmes ,  d'une  main  courageufe  , 
attachèrent  l'armure  de  leurs  époux  ;  je  les  ai  vu  , 
animées  d'un  faint  zèle^  repoufler  de  leur  fein  leurs 

.    ^Antmits  iunfént   ^éle.  On  enroyoic  une  quenouille  ft 
>tui  fttTeau  â  qui  9e  fc  cioUbk>pas  j  il  y  eut  aime  de  ces 
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nark  9  leurs  enfants  ^  les  envoyer  à  la  Faleftine  | 
telles -mêmes  rele voient  par  la  ticheflê  des  broderiei 
cette  croix  »  le  ftgne  de  la  viâoireé  Ma  mère  fut  la 
première  i  échauffer  en  moi  cette  invincible  ar- 
deur de  combattre  pour  notre  fainte  religion*  Son- 
gez  que  nous  fervons  le  cieK««  —  Àh  !  Seigneur  ^ 
je  ne  vois  point  Raoul  !  —  Il  nous  écrit«u  —  Des 
lettres  peuvent-elles  dédommager  d*une  abfence  qui 
m'eft  toujours  nouvelle  ?  —  Vous  venez  d'appren* 
dre  qu'il  partage  l'éclat  de  cefuccès  ?  —  Seigneur  , 
il  n'eft  point  de  retour  ;  vous  contemplez  des  imagçs 
brillantes  :  je  n  envifage  que  des  périls  certains;  rare- 
ment  la  viâoire  eft  confiante  dans  (es  faveurs.  Tour- 
nez les  yeux  fur  la  première  croifade  :  qu'eft-il  refté 
eux  Chrétiens  de  leurs  conquêtes  Jii  renommées  ?  ^r« 
La  gloire  )  qui  eft  la  véritable  éxiftence ,  la  fatisfac- 
tion  d'avoir  rempli  fon  devoir  ,  I  honneur  d'avoir 
Verfé  fon  fang  pour  un  Dieu...  N'a-t-il  pas  inondé 
du  (îen  ces  contrées ,  qui  doivent  être  le  (îège  de 
notre  foi? 

pxeut  enthoudaftei  qui  emmenèrent  leurs  femmes  avec  euxr 
La  France  étoit  devenue» en  quelque  force»  une  vafle  folicude, 
abandonnée  i  la  faibleiTe  de  l'enfance  >  &  â  la  vieilleflè  ia« 
fixme  'y  on  appelloic  ce  voyage  d'outcemci ,  la  voye  de  Dmk, 
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Ces  entretien  ne  Jrafluroîent  point  une  fenutte 

-craintive  ^  livrée  à  fon  amour ,  8e  cette  paflSon  peut- 
cHe  être  exempte  d'ailarmes  }  Adèle  ne  ceflbit  de 

-  porter  i  (a  bouche  cet  anneau  que  Ton  mari  lui  av(ût 
donné  en  partant  ;  les  moments  qu'elle  arrachoit  i 

<  &  rêvene  mélancolique^  elle  les  employoit  à  embdlir 
du  travail  de  fes  mains  une  armure  précieufe  qu'eBp 
devoit  lui  faire  parvenir. 

Malgré  cette  rudeflè  apparente  ^  Gérard  fe  fentoît 

*  confumé  d'un  ennui  fecret  ;  le  jeune  chevalier  étoit 

'  celui  de  fes  fils  qu*ii  aimoit  le  plus  ;  la  vieilleflè^comoie 
'enfance^a  befoin  d'appui  ;  le  vieux  banneret  ne  fe 
cachoit  point  qu'il  s'avançoit  vers  le  tombeau.  H 
n'y  a  que  la  main  d^un  enfant  diéri  qui  puiflTe  femer 

^  quelques  fleurs  fur  cette  route  fi  pénible  pour  la 
nature ,  &  dont  les  courages  les  plus  aflurés  nW 
Vifagent  point  le  terme  (ans  émotion.  Gérard  fe  pa« 
roit  d'une  faui&  tranquilité ,  furtout  aux  regards  de 
&brâ. 

Adèle  vint  à  goûter  le  plaifîr  d'être  mère  :  eBe  mit 
au  monde  un  garçon  ;  il  n'avoit  pas  vu  le  jour ,  que 
fon  grand-père  $'en  faifk  »  le  prend  dans  fes  bras»  H 

.l'élevant  fur  un  bouclier  »  adreflê  au  ciel  cette  prière 
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»  vive  &  meure  à  tonfervice  ,  &  qu^ilfajje  la  Ueffe  & 
»  rhonneur  de  fa  maifon  I  «  11  ne  pouvoit  ^  ainfi  que- 
fa  fiUe  5  fe  lafTer  de  preflèr  contre  foa  fein  l'inoo- 
cente  créature  ;  c  eft  mon  fib  Raoul  »  difait  incef- 
iamment  le  digne  vieillard  !  ce  font  fes  yeux ,  fa  bou- 
che i  il  aura  comme  lui  Tame  d'un  digne  chevalier.* 
Le  lire  de  Créqui  ^  au  milieu  des  fêtes  qui  cofH' 
fecroient  la  journée  du  Méandre ,  reçoit  des  lettres 
de  Gérard  &  de  fon  époufe  :  il  apprend  qu'il  eft  père  ] 
cette  nouvelle  redouble  fa  )oie  ;  il  la  communique  è 
fes  frères  ^  à  fes  amis  ,  à  fes  écuyers  ;  le  roi  même 
joint  fes  félicitations  à  celles  de  tout  le  camp.  Sire  ^ 
lui  répond  Créqui  »  avec  la  chaleur  d'un  bon  Fran-» 
çais  •  je  m'en  réjouis  d'autant  plus  »  que  c'efi  un  nou^ 
veau  ferviteur  que  vous  venez  d'acquérir  ;  je  veuit 
fue  votre  nom  facré  foit  le  premier  mot  que  mon 
enfant  balbutie  ;  s'il  ne  peut  j  avoir  aflez  de  rois  tels 
que  vous  pour  nous  commander  ^  il  ne  fauroit  être 
trop  de  Créqui  pour  les  fervir. 
Les  Grecs  ne  perdoient  point  dé  vue  leur  dc«- 

Les  Grecs  ne  jeràokm  foïnt  de  vue,  tfe.  Cécoit  i  leur 
méchanceté»  comme  nous  venors  de  le  remarquer  ,  qoo 
Conrad  pouvoic  attribuer  fa  perce  i  Ils  n'agirent  pas  mie  ux  aveo 
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teftable  projet  ;  ils  avoient  en  horreur  les  Croifés ,  8c 
appuyoient  de  tout  leur  pouvoir  ces  mêmes  Mu* 
fulmans  quils  auroient  dû  s'attacher  à  détruire.  Ils 
fie  rougirent  pas  de  donnerdans  Antioche  une  retraite 
aflTurée  à  leurs  troupes  fugitives  ;  Louis  ,  dont  Tar* 
mée  commençoit  à  manquer  de  vivres ,  s*étoit  ache* 
miné  vers  la  ville  de  Laodic^  :  il  efpéroit  qu'il  en 
tireroit  des  rafraichilTements  nécedalres  ;  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu'ils  lui  furent  accordée  :  il  (alloit  en 
quelque  forte  combattre  les  Grecs  ainfi  que  les 
Turcs.  Le  roi  continua  fa  route  vers  la  Pamphilie  » 
dans  le  deifein  d'atteindre  Antioche  de  Syrie ,  la 
première  place  fous  la  domination  des  Chrétiens  de 
la  Paleftine  ;  tout  promettoit  le  JTuccès  le  plus  bril«^ 
lant  :  la  faute  d'un  feul  homme  changea,  pour  ainfi 
dire,  l'ordre  des  chofes  ,  &  fît  tout*i-coup  évanouir 
cette  flatteufe  perfpeâive ,  après  laquelle  couroient 
Evidemment  tant  de  braves  guerriers. 


les  Français  »  &  vooloient  également  les  détraire  ;  on  mtloil 
4e  U  chaux  aux  farines  ;  oa  rendoit  les  vivres  an  prix  cxot* 
kirant  s  oi>  4onnQit  des  guides  infidèles  ;  qh  ftiiroit  pan  I 
J'cnnemi  de  nos  moindres  démarches,  Il  auroit  été  bien  étojh 
pant,  après  de  parpils  prpcédés,  que  les  Grecs  ae  fcflçatp^ 
^mbés  Tous  U  domioatioa  Mufulaïaaet 
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Avant  d'arriver  i  ce  £icheux  événement ,  qii*it 
nous  Toit  permis  de  nous  arrêter  fur  une  réflexion 
que  nous  arrache  Tamour  de  la  vérité.  Il  eft  bien 
fingulier  que  prefque  la  plupart  de  nos  défaites  les 
plus  célèbres ,  partent  d'une  même  fource  ,  de  cet 
e(prit  de  préfomption  &  d'indépendance  ,  qui  de  tout 
tems  a  fait  négliger  aux  Français  les  loix  de  la 
fubordination.  On  fe  rappelle  que  les  Romains  ont 
dû  a  leur  févère  difcipline  l'empire  de  la  terre, 
qu*un  père  parmi  eux  eut  ta  force  de  condamner 
fon  fils  à  mort ,  quoiqu'il  revint  triomphant  »  parce 
qu'il  avoit  livré  la  bataille  contre  les  ordres  du 
général.  Il  (ailoit  peut-être  un  fi  grand  facrifice 
de  la  part  de  la  nature  »  pour  aflurer  la  iîiitè  do 
ûiccès  glorieux  que  remporta  ce  peuple- rou  If  eft 
encore  aujourd'hui  dans  l'Europe  un  ibuverain  que 
fon  efpèce  de  culte  religieux  pour  la  règle  militaire  » 
a  rendu  un  des  princes  les  plus  redoutables.  Qu'oa 
ouvre  notre  hiftoire  »  on  y  trouvera  les  malheureulè» 
journées  d'Azincourt  ,  de  Poitiers  ,  de  Pavie  »  les 
batailles  mêmes  qu'on  a  perdues  fous  Louis  XIV  » 
fous  Louis  XV ,  produites  par  la  même  caufe.  On 
ne  fauroit  trop  engager  notre  jeune  noblefTe  à  éto» 
dicrat^cativetnenc  nos.  faites  :  cette  leâurel'éclairera 
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fiir  ks  orreori  o\k  nous  prédpitft  aéceflkiiemeDt  fy^ 
yfn&  de  ramouvpropre ,  fc  l'orgueil  iTune  ooiifiano0 
•Vfugte.  Ayons  toujouo  devant  les  yeux  b  ba»  mé- 
ipoialile  d'un  de  nos  principaoK  feigneurs  »  aoqu^ 
Louis  a^c  remis  le  commandement  de  rarmée. 

La  coutiune  de  ces  tems  étoit  que  notre  tniSicm 

C^t  divifée  en  deux  coips,  dont  Ton  coixpolbic 

f 4vaat-garde ,  *  l'autre  l'anière-garde  ^  Ce  tous  1m 

yxM  9  deux  de  nos  bannerets ,  chacun  à  fon  rang^ 

«croient  l'honneur  de  les  commander.  On  détenmaoic 

dans  le  confeil  qu'on  cenoit  le  ibir  ^  les  opâittions 

du  lendemain.  Il  étoit  donc  arrité  que  ravmit-gardn 

«flfyeroit  ion  camp  fiir  le  Commet  d'une  montagne 

e&arpée  ^  pour  dominer  fur  les  défilés  »  8c  qu'elle  y 

^  ttteodroit  le  refts  de  l'armée,  qui  devott  de(bendfe 

efifulte  dans  la  plaine  »  te  s'y  développer  avec  tousse 

lin  forces.  Cétoit  pour  le  commandement  de  ce  pra* 

mier  corps  le  tour  de  Geoffiroi  de  Rançon  ,  cfaevaHee 

Poitevin,  fe^goeur  de  TaiUebouig  ;  il  jouiflbit d'une 

«éputation  méritée;  il  portoit  la  ^baaniise  roj^s 

qu6,iblon  l'afage ,  précédoit  i'oriflanuie.  Le  rai,)»* 

toux  de  ne  fe  diftinguer  xle  '£es  barons  qu'en  cherchane 

les  dangers  les  phis  imminents ,  étok  demeuré  i  l'af* 

sèire^gatde  «  comme  plus  expoléc  avx  attaques  de 
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fcnnenu  qui  la  har celoit  &  la  fiitiguoic  à  coups  é$ 
traits  &  de  javelots. 

Geo&oi  arrivé  fur  la  hauteur  «  contemple  de  loin  i 
m  ks  pieds ,  une  plaine  déUcieufe  ;  le  foleil  brilloit  dans 
tout  fou  éclat  s  auflitôt  il  forme  le  deflèin  de  hitec 
ia  nuircbe  ,  &  d'aller  s'établir  dans  la  vallée  jii  pré- 
lente  fon  plan  fous  des  couleurs  favorables  au  comto 
4e  Morienne  Se  aine  autres  oflkiers  fupérieurs  qui 
«aibfa0èot  le  projet  avec  la  même  chaleur  te  le  même 
efprit  d'imprudence  qu'il  avoit  été  conçu.  On  eft 
jiBpatieot  de  fe  rendre  i  cette  campagne  riante  ^  dont 
fafpeâ  promettoit  toute  ibrte  de  rafraîchiflèments  i 
oo  la  dévore  des  yeux  i  indocile  enfin  aux  ordres 
4e  Louis  »  on  a  quitté  fon  pofte ,  8c  l'on  s'eft  étendu 
dans  la  plaine.  Cétoit  là  que  les  Mahométans  de*- 
voient  punir  Geofiroi  de  (a  défobéi0ànce  fc  de  fa  pré* 
fomptiom  II  les  voit  avec  une  aâivité  qu'il  n'atteiv- 
4oit  point  ^  s'emparer  des  hauteurs ,  couper  les  paila^ 
fes  5  intercepter  les  défilés  ;  il  reconnaît  (a  &ute ,  8c 
il  n'éeok  plus  Htbz  de  la  réparer. 

De  quelle  furpriie  eft  frappé  le  roi  »  quand  U 
trouve  les  Turcs  qui  font  pleuvoir  fur  les  Français 
ksflèchesj  les  pierres,  la  mort  !  La  confiifion  a  bientôt 
i;a|;né  la  première  ligncf }  la  iecoode  m  tarda  guèrei 
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à  être  enfoncée  ;  les  foldats  fugitifs  ,  égarés  par  la 
terreur ,  enveloppés  de  toutes  parts ,  vont  fe  précipi- 
ter fur  r^ée  des  Infidèles  ;  alors  tous  ces  braves  che- 
valiers 9  échauffés  par  Texemple  de  leur  maître ,  cpi 
vouloit  renouveller  le  combat ,  forment  autour  de  lui 
une  efpèce  de  rempart,réfolus  de  mourir,avant  que  les 
coups  parviennent  jufqu'à  leur  fouverain.  Ceft  dans 
ces  fortes  d*occa(ions  qu'un  roi  de  France  fent  com* 
bien  il  eft  aimé  1  Louis  VII  n'eft  pas  le  feul  de  nos 
monarques  qui  ait  éprouvé  ces  témoignages  d'amour 
fi  éclatants  :  plufieurs  fiècles  après  ,  Jean  &  Fran- 
çois ^^  reçurent  de  la  nation  les  mêmes  marques  de 
'fidélité  &  de  tendreflè.  La  nuit  approchoit  ;  la  ba« 
taille  recommence  près  du  roi  avec  un  acharnement 
qu'on  ne  fçauroit  fe  figurer  ;  des  troupeaux  de  barba* 
res  reviennent  fans  celle  à  la  charge  ;  Louis  étoît  tout 
couvert  de  fang ,  &  n'afpiroit  plus  qu'à  vendre  chère- 
ment fa  vie  f  entouré  de  fes  premiers  barons ,  dont 
les  uns  étoient  morts  »  &  les  autres  expirants  rani- 
moient  encore  leurs  forces  pour  défendre  leur  prince; 
les  fires  de  Varennes^de  Breteuil ,  deTonnerre  »  Gao* 
thier  de  Mont  Jay  ,  Ithier  de  Magni  ^  &  trente-cinq 
autres  des  principaux  feigneurs  qui  accompagnoieot 
^  le  rQi  9  étoient  étendus  fur  la  poulCère% 
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Le  fîre  de  Créqui ,  qui  s'étoit  écarté  de  fon  oft 
(c*efi  ainfi  qu'on  nommoit  la  troupe  que  commandoic 
un  banneret)  feul:  avec  fes   deux  frères  Roger  & 
Godefroi  ,  foutenoit  Timpétuolité  des  ennemis  9  & 
paroit  de  fon  bouclier  les  coups  qu'on  vouloit  porter 
au  monarque.  Bientôt  le  malheureux  chevalier  voit 
tomber  à  fes  pieds  Roger,  qui  lui  crie  :  mon  (rère^mon 
frère,  laifTez-moi  mourir ,  &  ne  vous  occupez  que  du 
roi.  Son  autre  frère  fubit  la  même  deftinée.  Raoul  > 
quoique  le  plus  fenfible  des  hommes ,  triomphe  enr  ce 
moment  de  la  nature ,  &  ne  fe  remplit  que  du  péril 
preflant  du  fouverain  ;  on  ne  diftinguoit  plus  les  ob- 
jets qu'avec  peine,  Louis  entrevoit  un  arbre  s  il  y 
court  ;  Créqui  l'aide  à  y  monter  ;  les  Mufulmani  le 
pourfuivent ,  excités  par  l'efpéiance  de  s'emi»rer  do 
fes  éperons  dorés  ;  nouveau  combat  autour  de  l'arbre. 
Le  roi  &  Créqui  repouflbient  avec  un  courage  qui 
tenoit  du  prodige ,  tous  les  aflauts  de  cette  multitude 
acharnée  ;  ils  en  tuèrent  même  pluCeurs  ;  fatigués 
d'une  réfiftance  fi  opiniâtre ,  »  ignorant  qu'un  des 
deux  guerriers  étoit  le  roi  ,  les  ténèbres  d'ailleurs 
s'épaiffiflant,  cettle  troupe  fe  retire  ,  &  court  fe  joiar 
dre  à  fes  compagnons ,  pour  fe  livrçr  aupiltage. 
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Le  chevalier  reçoit  dans  fes  bras  Louis  qui  defcend 
defarbre^  &  dont  les  premières  paroles  expriment  fet 
allarmes  fur  le  refte  de  Tannée  :  -—  Ctéqai  »  c  eft  donc 
à  cette  extrémité  que  nous  a  réduits  la  faute  de  Geo& 
froi  !  bêlas  !  que  font  devenus  tant  de  braves  guer* 
riers  ?  — Sire^te  fort  de  la  France  eft  attaché  i  votre 
fureté;  mes  compagnons  n'ont  rien  à  craindre  pour 
kur  gloire  ;  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  ,  font  morts  au 
champ  d'honneur^  les  autres  auront  remporté  l'avan- 
tage ;  un  chevalier  Français  rarement  fupporte  Téxif^ 
tence^s'il  n'eft  vainqueur;  mais^fire^en  ce  aioment^ne 
ibngeons  qu'à  vous  feul  :  vous  devea  fuccon^Mr  de 
iatigue;  livrea>vous  quelques  moments  au  repos;  )e  me 
charge  de  veiller  pour  vous  ;  &  auflitât  il  étend  fn 
snanteau  fur  la  terre ,  &  confervant  dans  les  périte  la 
gayetédu  caraâère  national  :  —  Il  faut  avouer  que 
voilà  un  lit  bien  étrange  pour  un  roi  de  France  !  — « 
Ah  1  Créqui ,  les  rois  ne  font-ils  pas  des  hommes  fou* 
mis  à  toutes  les  viciflitudes  i  je  l'éprouve  trop  en 
cet  inftant  !  tu  parles  de  me  repofer  »  quand  j'ignore 
!e  deftin  de  nos  amis  !•.  Créqui  ^  je  te  coûte  deux 
frères  !  — Sire ,  ils  vous  doivent  une  gloire  immorr 
telle  ;  ce  ii'eft  pas  le  tems  de  leur  dooncr  mes  Uu>t 


^  ■' 
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;  f envierois  leur  fin  ,  fi  )e  n'efpérois  vous  éti^ 
de  quelque  utilité  3  vous  refpiiez  ,  nous  ne  femmes 
point  défaits. 

Un  bruit  feudain  s'élève  ;  il  augmente  ;  le  cheva* 
lier  prête  l'oreille  »  &  le  premier ,  entend  plufieurs 
voix  qui  s'entredifoient  :  c'eft  lui  !  c'eft  le  roi  !  no 
le  laiflbns  pas  échapper.  Auffitôt  Créqui  comprenane 
i,  ces  paroles  qu'on  cherche  à  s'afTurer  de  la  per- 
fenne  de  fon  maître  »  animé  d'un  fentiment  fublime  ; 
dans  rbtention  de  le  fauver  ,  s'élance  Tépée  i  ta 
main  fur  ces  nouveaux  aflaillants  qui  s'approchoient» 
9c  leur  crie  :  reconnaiflèz  à  ces  coups  le  roi  de 
France.  En  effet  ranimant  fes  forces  »  il  frappoit 
de  toutes  parts  ;  plufieurs  Mahométans  font  tués 
ou  blefl&  ;  ceux*ci  redoublent  leurs  efforts.  Louis 
ne  voulant  point  céder  en  générofité  i  Créqui  , 
accouroit  vers  les  barbares  :  —  N'en  croyez  point 
ce  digne  chevalier }  c'eft  mol,  c'eft  moi  qui  fub  le 
roL  Les  Turcs  ne  doutent  point  qu'on  ne  veuille 
leur  en  impofer.  Attachés  à  la  prife  du  feul  Créqui  ^ 
ils  s'en  faifillênt,  après  l'avoir  couvert  de  bleffures  ; 
ils  diftinguent  un  bataillon  Français  qui  précipitoit 
€à  marche  vers  eux  ;  ils  fe  hâtent  de  s'éloigner 
«vec  leur  proie,  Gcéqui  a  découvert  auS  cetto 
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troupe,  qui  voloit  vers  Louis  ;  ô  Dieu ,  dil-il ,  dondef , 
moi  la  mort  ;  je  fuis  content  »  faiXauvé  la  liberté  8c  U 
vie  peut-être  à  mon  prince. 

On  s'emprefle  de  conduire  le  chevalier  i  la  tenttf 
dW  chefvetaiM  ;  c*eft  le  nom  qui  fe  donnoit  aux  ofBr 
ciers  fupérieurs  des  Mahometans.  Mille  cris  de  joie 
lui  annoncent  qu'on  a  faitprifonnier  le  roi  de  France  s 
ce  monarque  lui  étoit  connu  3  quelle  eft  fa  furprife  » 
quand  on  lui  préfente  Créqui ,  pour  ce  fouverain  qu'il 
«'attendoit  à  voir  !  —  Mes  aq^is,  vous  vous  êtes  trom- 
pés :ce  n'eft  pas  l'empereur  des  Francs.  Créqui  tout-àr 
jCQup  l'interrompt  :  il  eft  vrai  que  tu  ne  tiens  pas  dans 
tes  fers  le  roi  de  France  »  mais  un  de  fes  gentilshom- 
mes »  qui  lui  eft  le  plus  attaché.  Tu  as  pu  t'abbaiflèr 
au  menfonge  ^  dit  le  commandant  !  nous  avions 
cru  que  les  Chrétiens  connaiiToient  l'honneur.  Barr 
bare  ^  réplique  avec  intrépidité  le  banneret ,  fonges? . 
tu  que  je  fuis  défarmé  >  eft-ce  d'qn  vil  SarraCn  qu'up . 
chevalier  François  recevront  des  leçons  d'honneur  ? 
j'ai  rempli  mon  devoir  ;  je  fuis  fatisfait  ;  le  roi  eft  hors 
de  danger  ;  tu  peux  difpofer  de  mes  jours. 

Ces  furieux  irrités  d'avoir  manqué  leur  prife  j  fis 
précipitent  fur  Créqui  »  &  le  percent  de  mille  coupai 
Ce  n'efi  pas  le  roi  que  vous  immolez  à  votre,  rage^ 
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s^tcrioit  le  chevalier  expirant  }  je  vous  pardonne 
ma  mort. 
,  On  le  traîne  hors  de  la  tente  »  &  on  le  jette  fuf 
un  monceau  de  corps  enfanglantés  qu*on  s'apprétoic 
à  dépouiller. 

En  effet  un  bataillon  Français  étoit  accouru  au« 
près  du  monarque  ;  fon  chapelain  Eudes  leur  avoic 
indiqué  l'endroit  où  ils  pourroient  le  trouver.  Louis 
s'oubliant  lui-même  pour  fe  remplir  de  la  belle  aâioa 
«Tun  fu}et  fidèle  &  de  ia  malheureufe  deftinée ,  n^en* 
tretientfes  libérateurs  que  de  Créqui ,  de  fa  généro- 
lité  9  verfe  des  larmes  fur  fon  fort  »  demande ,  or- 
donne qu'on  aille  i  Tinftant  Tarracher  des  mains  des 
barbares  ,  &  que  Ton  o£&e  pour  fa  rançon  tout  ce 
que  Tavarice  inlatiable  figera  ;  la  troupe  répond 
d'une  commune  voix  qu'en  toute  autre  occafion  » 
cUe  fe  difputeroit  l'honneur  d'obéir  à  fon  maître  ^ 
mais  9  que  dans  cette  conjonâure  9  il  s'agit  du  (alut 
de  Kétat ,  attaché  à  la  confervation  du  prince  ,  qu'on 
ne  fçauroit  trop  tôt  le  rendre  i  l'armée  qui  le  croie 
au  nombre  des  viâimes  de  cette  fatale  }ournée ,  qu'on 
devoir  tout  appréhender  de  l'ennemi  qui  pouvoit  re- 
venir en  forces  ;  on  ajoute  qu'auflitôt  que  le  roi  (eta, 
en  fureté  a  on  s'occupera  de  fon  généreux  d^fenfeur. 
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La  réuffite  du  paflâge  du  Méandre  avoit  répaoAi 
par  toute  la  France  »  l'allégreflè  univerfelle  ;  Gérard 
«n  partageott  les  tranfports  ,  8c  les  £nfoit  éda- 
ter  avec  l'ardeur  de  Famour  d'un  père  »  &  Tor^ 
gueil  d'un  chevalier  qui  combattoit  Se  triomphoit 
dans  Ton  Qs.  La  feule  Adèle  s'obftinoit  à  repouflèr 
ces  nouvelles  flatteufes ,  &  la  foie  cju'elles  infpiroieDt; 
fon  conur  fenfible  ne  s'ouvroit  qu'à  l'image  des  dan* 
gers  où  elle  voyoit  fon  mari  continueUement  ex« 
pofé.  Non ,  mon  père ,  difoit-elle  au  vieux  banneret  ; 
je  ne  (aorois  me  r^ouir  avec  vous  de  ces  heureux 
commencements  ;  je  tremble  toujours  «••  un  père 
ji'aime  donc  pas  comme  une  époufe  »  comme  une 
amante  ?  mon  caur  eft  déchiré  1  je  fois  en  proie  à 
d'étemdies  frayeurs  !  oui ,  il  n'y  a  que  la  préfence  de 
Raoul  qui  puiiTe  me  rafTurer.  Le  vieillard  condam- 
noit  hautement  ces  craintes ,  les  accufoit  de  puClIa» 
.nimité»  &  ne  parloit  que  des  fttes  qui  fignderoient 
le  retour  de  fes  Sis,  te  furtout  de  Raoul.  Hélas  !  qu*! 
alloit  payer  cher  cette  jrvrefle  féduifante  ! 

Le  fîre  de  Créqui  étoit  au  nombre  des  morts  ; 
des  foldats  a&més  de  butin  brûloient  de  recueillir  les 
dépouiUfts  de  ces  infortunés;  ils  diftinguent  le  chevalier 
dans  la  ibult  des  cadavres;la  rîcbeflè  da  (es  habits 

furtout 


i 
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furtout  excite  leur  avidité  j  ils  fondent  fur  lui  ,  fe 
difputent  fes  vctcnaents ,  les  lui  arrachent  ;  il  échappe 
au  chevalier  un  profond  foupîr.  Un  de  ces  guerrier» 
moins  farouche  ,  moins  inhumain  que  les  autres^ 
guidé  peut  être  aufli  par  Tefpoîr  d'une  rançon  confia 
dérable  ,  laiilê  fes  camarades  fe  faifir  de  tout  C9 
qu  ils  ont  pu  enlever  à  Créqui ,  &  fe  réferve  fon 
corps  pour  eflayer  de  le  rappeller  à  la  vie  ;  il  le 
prend  tout  nud  dans  fes  bras  ,  l'enveloppe  d*un  des 
pans  de  fa  robbe  »  &  va  le  dépofer  dans  un  hameau 
Yoifîn  du  lieu  où  ils  campoient.  Il  lui  prodigue  tous 
les  fecours  ;  ils  ne  font  point  infruâueux  :  ils  onc 
ranimé  Créqui  ;  fon  premier  mouvement ,  avant  de 
r'ouvrir  les  yeux  ,  eft  de  porter  la  main  i  fon  bras  ; 
il  s*apperçoit  de  la  perte  de  fon  braffelet  :  auffitôt 
1  adreflant  avec  vivacité  à  Ofmin  (on  nommoit  ainfi 
le  Mahométan  dont  il  étoit  devenu  Tefclave)  où 
eft- il  ?  où  eft  ce  préfent  de  ma  chère  Adèle  ?  qu'on 
garde  l'or ,  les  diamants ,  tout  ce  que  je  poflcdois  ! 
je  ne  regrette  ,  je  ne  redemande  qu'un  tiiTu  de  che- 
veux •..  c  eft  tout  pour  moi  ...  c'eft  tout  pour  moi  ; 
mettez  ma  liberté  à  quelque  prix  que  vous  le  de(î-: 
riez  ,  demandez  tous  mes  biens  :  mais  ce  braflèlet  ••• 
s'il  m'eft  ravi  •••  je  fuccombe  à  mon  défefpoir. 
Tome  L  Bb 
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A  ces  dernières  paroles  ,  il  fe  livre  à  Texcès  de  la 
défolation  la  plus  touchante  ;  Ofinin  lui  donne  fa 
main  à  balfer  :  c  étoit  chez  ces  peuples  une  efpèce 
d'engagement  facré  ,  qui  aflliroit  un  prifonnier  qu  il 
n'avoit  point  à  craindre  pour  Tes  jours  ;  il  lui  promet 
d'employer  tousfes  foins  à  la  recherche  du  braflêkt, 
&  il  ajoute  qu'il  lui  fera  rendu  fidèlement. 

Le  Turc  reparaît,  quelques  moments  après,  chargé 
de  cet  effet  fi  précieux  pour  fon  efclave.  Créquiicet 
afpeâ  femble  recevoir  une  nouvelle  éxiftence  ;  il  fe 
précipite  furie  braflèlet ,  auquel  étoit  attaché  unrelî* 
quaire ,  &  met  Tun  flc  l'autre  dans  fon  fein ,  en  difant  à 
foB  maître  :  oh  !  pour  le  coup  ,  on  ne  me  les  ôtera 
qu^avec  la  vie.  Il  s'informe  enfuite  du  roi ,  déplore 
les  malheurs  que  les  Chrétiens  viennent  d'e(ruyer;il 
cft  emmené  par  Ofmin  dans  le  fond  de  la  Syrie,  & 
chargé  de  là  garde  de  fes  troupeaux. 

Louis  rendu  à  fon  armée  ,  eft  reçu  comme  le 
Dieu  fauveur  des  Français  ;  on  accouroit  de  toutes 
parts  ;  on  ne  fe  ralTafioit  point  du  plaifir  de  le  re* 


Quaveç  la  vie.  Quelques  perfonnes  du  dix-huitième  fiède  au- 
roQC  de  la  peine  i  concevoir  cette  étrange  aliiaicc  du  facré  ft 
du  profane  :  c'^toic  aion  Tefpric  de  la  nation  ,  de  furtoot  do 
Aoue  noblefle. 
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Voir  i  on  eût  dit  que  ces  braves  gens ,  à  Tafpeâ  de 
leur  roi ,  avoient  oublié  la  perte  que  chacun  en  par- 
ticulier éprouvoit  :  tant  notre  amour  poui'  nos  lûan 
très ,  l'emporte  fur  toutes  les  autres  imprefliôns  !  Ld 
monarque ,  non  moins  fenfible  ^  cherchoit  h  lire  dans 
les  cœurs  ,  &  y  faififlbit  les  fujets  de  larmes  qu  on 
s'efibrçoit  de  lui  diflimuler  ;  il  fe  pénétra  vivement  de 
tant  d'afflidions  partagées  ;  Geofiîroi  auroit  dû  payée 
de  fa  tête  une  aâion  G  impardonnable  ;  la  bonté  na- 
turelle de  Louis ,  &  la  confidération  dont  jouiflbit  la 
comte  de  Morienne  ,  fauvèrent  le  coupable.    C  eft 
ainfi  que  de  tout  tems  la  faveur  a  fçu  s'afTurer  de 
rimpunité  ,  &  que  des  obftacles  ont  toujours  con^ 
trarié  Tefprit  de  juftice  qui  doit  être  la  première  règle 
d'un  fouverain. 

Le  roi, après  s'être  occupé  du  falut général  de  fes 
troupes  f  tourne  toutes  fes  penfées  vers  le  malheureux 
Créqui  ;  il  raconte  avec  reconnailTance  à  fes  barons 
Taâion  fublime  de  générofité  qui  lui  rend  le  cheva- 
lier ficher^  i  des  envoyés  alloient  le  redemander  de  la 
part  de  Louis  ;  quelque  prix  qu'on  mît  a  fa  rançon  , 
on  avoit  ordre  de  s'y  foumetcre  ;  un  foldat  qui  s'étoie 
dérobé  à  la  fureur  des  Infidèles ,  accourt  au  camp  ,  y 
répand  la  nouvelle  que  Créqui  »  viâime  de  fon  amout. 

fibij 
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pour  fon  ùiaître ,  a  été  couvert  de  bleflures ,  &  quH 
eft  tombé  mort  fur  un  tais  de  cadavres  ;  il  ajoute  quU 
a  été  témoin  de  ce  fanglant  fpeâade.  Ce  bruit  par- 
vient jufqu  aux  oreilles  de  Louis  ,  qui  donne  de 
nouvelles  preuves  de  fa  fenfîbllité  ;  il  veut. qui  Tin- 
ftant  les  cérémonies  funèbres^confacréespar  larelif 
gion ,  foyent  prodiguées  à  la  mémoire  d'un  homme 
fi  digne  d'éloges  ,  te  il  s'engage  à  le  combler  de  fes 
faveurs  dans  fa  famille  &  dans  fa  poftérité. 

L'oft  (la  troupe)  de  l'infortuné  banneret  »  s'étoic 
reflenti  de  l'efpèce  de  fatalité  attachée  à  la  deftinée 
de  fon  chef  ;  les  chevaliers ,  les  écuyers  »  de  jeunes 
gentils  -  hommes  à  peine  hors  de  l'âge  où  on  les 
nommoit  varleton  ou  damoyfel ,  entre  ces  derniers 
Jean  de  Surèfnes ,  Guillaulme  de  Baurain  ^  Pierre 
d' Aliènes  ,  avoient  été  eftveloppés  dans  le  carnage  ; 
Jean  d'Azincourt ,  Hugues  de  Humières  furent  peut* 
être  les  feuls  qui  échappèrent  à  ce  maflacre  prefque 
général  ;  le  fécond  muni  de  la  bannière  de  Créqui  » 
étoit  parti  avec  ce  dépôt  pour  regagner  la  France. 

Le  roi  ^  après  avoir  combattu  mille  obftacles , 
&  furtout  les  périls  renaiiTants  que  lui  oppofoient  les 

Et  furtout  Us  férUs  renaijpmts.  Ce  peuple  qui  auroit  dû  plo- 
tic  s'attacber  à  la  perce  des  Mofiilmans  ,  qu*â  eelles  des  Croiftsp 
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Grecs,  fe  remit  en  marche  vers  la  Pamphilie  ;  il  fervit 
de  modèle  à  l'armée  »  autant  par  fon  courage  que  par 
fa  piété  profonde.  Il  remplifloit  à  la  fois  les  fonâions 
a  divifées  de  monarque ,  de  capitaine ,  de  foldat  & 
de  chrétien*  On  efiuya  tous  les  funcftes  effets  de  la 
floauvaifè  politique  qui  avoit  réiifté  aux  lages  avis 
de  révéque  de  Langres.  La  méchanceté  de  Manuel 
— ~  ■  ^— — # 

opuifoic  fur  ces  derniers  fa  xnauvaife  foi ,  &  Tes  artifices  :  il  leiu: 
donooit  de  la  monnoye  altéra  Se  fabriquée  exprès  pour  les 
tromper ,  en  échange  de  ce  que  la  néceiTué  les  forçoic  de  ven* 
drc  »  tandis  qu'on  refufoic  de  leur  part  cette  même  izioiuu>ye  » 
lorfqu'ils  vouloient  acheter.  Ce  font  les  hiftoriens  eux-mêmes 
de  cette  nation ,  qui  ont  confacré  dans  leurs  écrits  fes  procédés 
£  odieux»  fi  contraires  à  fcs  propxes  intérêts,  puifqu'elle  fe 
joignit  aux  Turcs  9  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  pour  nous 
iraverfer  dans  toutes  nos  entreprlfes.  Il  faut  auffi  redire  avec  la 
même  fincérité  que  nos  compatriotes  portèrent  en  Afie  de  l'é- 
coarderie ,  de  la  hauteur ,  Se  une  liberté  indécente  p  qualités 
bien  oppofées  à  la  faine  politique  :  mais  nos  Français  ne  con* 
AaifToient  alprs  que  leur  épée ,  Se  le  culte  »  le  non  l'efprit  de  la 
religion. 

Ltf  méchanceté  ic  Manuel  >  &c.  Ce  prince ,  dont  pour  l'info 
truâion  des  grands ,  on  ne  fçauroit  trop  flétrir  la  mémoire  p 
cachoit  fous  Teitérieur  le  plus  féduifant  »  Tame  la  plus  dépra* 
vée  ^fon  efprit  le  fes  agréments  ne  feivoient  qu'i  parer  Ces  vices  | 

Bb  114 
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iè  montra  à  découvert  ;  Louis  ^  en  butte  à  fes  bon- 
teufes  manœuvres  ,  eut  encore  à  fe  plaindre  de  la 
conduite  de  la  reine    :  une  paAîon  dégradante  la 

&  il  les  réunifToit  tous  ;  une  ilébaucHe  fcandaleufe  comblée  pir 
l'incefte ,  tout  â  la  fois  une  avarice  fordide  ,  &  une  folle  prodi' 
galité  f  des  goûts  auffi  ridicules  que  bizarres  »  cruel  acfaperftî' 
tieûz  jufqu'à  céder  aux  fottifes  de  l'aftrologie  judiciaire ,  aa-dd"- 
fus  de  toutes  ces  mauvaifes  qualités  ,  un  fond  de  difllmalatioa  5e 
de  perfidie  impénétrable  :  voill  quel,  écoit  Manuel  à  i'age  de  if 
ou  i6  ans.  Il  n'eut  pas  de  peine  ien  Impofer  d'abord  au  roi^^ 
France  :  de  tout  tems  la  franckifê  fut  la  dupe  de  l'artifice.  Qu^' 
tableau  au-refle  que  U  fucceffion  des  empereurs  Grecs  !  oa 
<roiroic  voir  paflTer  (bus  les  yeux  une  fuite  dégoûtante  de  bri* 
gands  &  d'aifa/fins  de  grand  chemia  Quelle  hiftoire  i  metcte 
fur-tout  dnns  la  main  des  princes,  8c  qu'elle  prouve  jnfqu'i  (p^ 
excès  peuvent  s'abandonner  les  hommes  qui  dominent ,  quan' 
Us  ne  fout  retenus  ni  par  les  moeurs  ,  ni  par  le  frein  facré  Jei 
loix  &  de  la  religion  l  Tout  ce  qui  paraît  étonnant ,  c'eft  qa* 
cet  empire  qu'on  peut  appel  1er  l'égoât  de  tous  les  crimes, ait 
fn  fiibfifter  fi  longtcms  !  il  portoit  dans  fon  fein  tous  les  pr'md- 
pes  deflru^ifs ,  &  il  y  a  une  grande  apparence  qu'il  ne  revieo* 
dra  jamais  i  la  vie ,  tant  la  caufe  de  mon  étoit  iabérente  1 
6^  conftitution  ! 

De  la  eonduiti  de  U  reine.  Oui  «  comme  monarque  »  Louis 
fflurément  a  fait  une  faute  très-grande ,  en  ne  fermant  point  les 
yeux  fut  les  galanteries  d'Eléonore  :  mais ,  encore  une  fois, 
U  y  a  tout  liem^  de  croire  qu'il  fegardoit  en  homme  feaiikto 
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retenolt  à  Antioche  ;  le  roi  fut  forcé  de  Tenlever  eo 
quelque  forte  de  cette  ville  ;  il  fe  rendit  à  Jérufalem» 
où  il  reçut  des  honneurs  prefque  divins  ;  on  entreprit 
le  fîège   de  Damas ,  qui  n*eut  point  de  réuffîte  : 

(on  honneur  outragé  ,  5c  peuc-écrc  aimoic-il  fa  femnie.  11 
eft  bien  difficile  alors  que  le  roi  Tempone.  Ceft  pourtant  île 
cet  excès  de  fenfibilit^  que  (bat  fortis  tou$  les  malheurs  qui 
ont  affligé  la  France  pris  de  trois  fièçles.  Comme  les  pliis 
grands  ëvéneraenrs  tiennent  i  de  faibles  caufes  !  après  de 
celles  épreuves»  ofons  envier  le  fort  des  fouveraii^s* 

De  renkver  de  cette  ville.  Soit  que  Raymond ,  prince  d'Aa^ 
tiocbe ,  Se  parent  maternel  de  la  reine ,  voulât  exiger  ce  que 
l'intérêt  de  l'état  défendoit  au  roi  de  lui  accorder ,  ou  foit 
que  l'oncle  eût  des  fentlments  trop  vifs  pour  h  nièce»  Louis 
toujours  emporté  par  fon  coeur  «prit  un  parti  peu  convenable, 
il  le  faut  avouer»  â  la  majefté  du  tbrâne:  il  fefauva  pendant 
la  nuit  y  emmenant  Eléonore  avec  IuL 

Oà  il  reçut  des  honneurs  prefque  divins.  Ry  fut  reçu,  dit-on  » 
comme  l'ange  de  Dieu*  Toute  la  ville  alla  au*devant  de  lui  :  le^ 
vieillards,  les  femmes ,  \t%  enfants  portoient  Ats  rameaux  dans 
leurs  mains  »  en  criant  avec  une  ferveur  religieufe  :  bénifoi$ 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ! 

Qui  neut  point  de  réujpte.  Ceux  qui  profeflbient  notre  reli- 
gion ,  les  barons  mêmes  qui  pofliédoient  plufieurs  petites  prin« 
cipautés  dans  la  Syrie  »  aidèrent  de  leurs  trabifons  nos  enne« 
mis  'y  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  dans  «es  climats  la  for-^ 

tttne/e  foit  ob^inée  i  nous  être  &  coatraire. 

Bîf  * 
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les  Chrétiens  eux-mcmes  travaillèrent  a  nous  chaflér 
de  ces  pays,  Louis  revint  donc  dans  fon  royaume 
pour  fe  plaindre  de  fa  inauvai(ê  fortune  ,  de  fes 
alliés  9  &  de  fa  feainie  ^  dont  il  ne  tarda  point  i  fe 
féparer. 

Plufieurs  écrivains  (ê  font  élevés  à  ce  fujet 
contre  S.  Bernard  s  ils  1  ont  accufé  du  peu  de  fuccès 

Ib  Font  ttccuji  ,  Gr.  On  ne  foaf (onnera  pMnc  Vëly 
it  favorifer  le  clergé  :  toîcî  fes  propres  paroles  aa  fujec 
des  croifades  ;  »  Il  étotc  tout  oanirel  que  les  princes  croifés 

•  échonaflent  dans  leur  entreprife  ;  on  convient  qu'avec  des 
»  troupes  auffi  braves ,  ils  pouvoienc  fubjugner  tonte  TAfie  : 
»  Alexandre ,  avec  "bien  moins  de  monde  ,  la  conquit  fnrdes 
»  ennemis  incomparablement  pins  puilTants  :  mais  pour  cela» 

•  il  falloit  dans  les  cbefis  une  habileté  égale  à  leur  puiflaace^ 
»  &  dans  les  membres ,  une  dépendance  qui  répondît  â  lent 
%  courage.  Ceft  au  défaut  de  ces  qualités  fî  eflentielles  pour 
»  réu/Cr>  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  fuccès  de  ces  fa- 
»  meufes  expéditions.  Des  généraux  fan  expérience  &  prefque 
»  fans  vues ,  cenduifoient  i  l'aventure  »  dans  des  régions  loin» 
»  taines ,  des  multitudes  de  foldats  fans  dUdpline  9t  (ans  fn» 
i»  bordination  ;  Ils  furent  trompés ,  trahis  ,  furpris ,  batnis  ; 
»  ils  le  dévoient  être.  La  loi  générale  de  la  Providence  ei 
»  de  iaifler  agir  les  caufes  fécondes.  La  conduite  des  CroiRs 
1»  ne  méritoît  pas  qu'elle  y  dérogeât  par  un  miracle.  Ce  fiit  la 
»  réponfe  ^  le  en  même  tems  la  juIUfication  dt  &  Bernard. 
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i|ui  fuivit  ces  brillantes  expéditions  ,  dont  le  (ruit 
avolt  été  f  félon  une  hyperbole  reçue  »  de  tranfportec 
te  d'engloutir  les  trots  quarts  de  l'Europe  dans  TAfiew 
K'écoutons  que  Tinipartialité ,  &  ofons  prononcer 
d*après  les  paroles  de  Tabbé  Vély.  Bernard  avoit 
prodigué  des  promeHes  fédui(antes  ,  rien  de  plus 
yrai:n)ais  il  étoit  aifé  de  fuppofer  que  l'abbé  de  Clair- 
vaux  prétendoit  avoir  les  faveur»  du  ciel  à  efpérer^ 
fi  les  Croifés  eufient  cherché  à  s'en  rendre  dignes. 
Ils  fe  conduifîrent  avec  un  oubli  total  de  tous  les 
devoirs  &  de  toutes  les  vertus.  L'égarement  de  leur 
efprit  put  feul  égaler  la  corruption  de  leur  cœur. 
Il  n'y  eut  point  de  défordres  ,  d'impiétés  >  de  facri* 
lèges  auxquels  ils  ne  fe  livrafTent  ;  ils  furent  Thorreuc 
te  le  fcandale  des  Infidèles  mêmes  ;  on  ne  fçauroit 
lire  fans  indignation  les  excès  dont  ils  fe  fouillèrent» 
9c  c'étoit  à  des  chrétiens  »  à  it$  hommes  que  S.  Berr 
nard  avoit  promis  la  viâoire. 

Gérard  entouré  d'un  nombre  de  gentib  hommes  i 
9c  de  vailâux  «  célébroit  dans  un  feftin  l'anniver&ire 
»  I  'I       111  ■■    I  , 

Il  iCy  eut  fûha  de  défordres ,  &c.  La  plupart  ie  ers  Croi^ 
12s  imaginoient  ,  en  s'armanc  pour  cette  entrepriTe,  aroir 
•fempli  tous  les  devoirs  de  llionnear  9c  de  la  religion ,  &c. 
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*de  Ton  Gis  bien -aimé  ;  il  tenoit  une  coupe  »&  priôit 
le  ciel  de  verfer  les  flots  de  fes  bénédiâions  fur  Tes 
enfants  ,  furtout  fur  fon  cher  Raoul.  L'affireufe  nou« 
velle  de  la  défaite  des  Français  vient  frapper  le  vieil- 
lard comme  d'un  coup  de  foudre  ;la  coupe  lui  échappe 
des  mains  :  —  Et  mes  fils ...  Raoul  •••  Raoul  ?  on  lui 
répond  que  la  plupart  des  chevaliers  qui  accompa- 
gnoient  le  roi ,  ont  été  tués  »  qu'au  refte  on  eft  à  ce 
fujet  dans  l'incertitude.  Ah  !  Raoul  aura  perdu  la 
vie  !  ce  font  les  feuls  mots  que  Gérard  ait  la  force 
de  prononcer  ;  il  tâche  enfuite  de  reprendre  fa  fer- 
meté :  —  Mes  amis  ...  mes  amis ,  pardonnez  à  des 
premiers  moments  ...  la  nature  me  trahit  ;  je  le  fens 
trop  :  le  cœur  paternel  ne  fauroit  fe  vaincre  ;  vous 
avez  tous  connu  mes  enfants  ...  mon  fils  ^RaouL.. 
vous  favez  que  j'étoîs  le  père  le  plus  heureux! Hélas  ! 
}e  ne  le  fuis  plus ,  je  ne  le  fuis  plus  !  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  un  miracle  ;  le  ciel  auroit-il  épargné  Faoul? 
le  reverrois'je  encore  ?  cachons  fur-tout  cet  hor- 
rible événement  à  ma  bru  :  elle  en  mourroit.  Il  fem- 
ble  qu'un  fecret  preflèntiment  l'agite  :  depuis  quel- 
ques jours ,  une  fombre  mélancolie  l'écarté  loin  delà 
fociété. 
On  veut  repoufler  les  allarmes  du  chevalier  ;  op 


NOUVELLES  HISTOTITQUES.  3^ 

lui  préfente  les  illuiions  de  refpérance  :  il  n*a  aucun 
Indice  qui  Taflure  que  fes  enfants  foient  du  nombre 
des  viâifnes  de  cette  journée  G  funefte  à  toute  la 
chrétienté  ;  il  y  a  même  des  moments  où  il  embrafib 
des  images  confolantes. 

Adèle  tenoit  continuellement  le  jeune  Raoul  dans 
fon  fein ,  te  y  retrouvoit  avec  plaifir  la  reflèmblance 
du  père  ;  cette  image  tour-à-tour  faifoit  couler  te 
.arrêtoit  fes  larmes  ;  chaque  fois  qu'elle  voyoit  Gé- 
rard ^^lle  lui  demandoit  fi  Ion  n'avolt  point  des 
nouvelles  de  fon  époux ,  &  elle  cherchoit  à  (aifir  dans 
les  yeux  du  vieillard  une  réponfe  fatisfaifante.  Elle 
s'apperçoit  qu'il  eft  miné  par  une  triftefle  qu  il  s'ef- 
force de  déguifer  :  — -  Mon  père ,  auriez-vous  quelque 
fecret  pour  votre  fille  ?  je  ne  fçais,  je  ne  vous  vob 
plus  la  même  férénité  !  vous  ne  m'entretenez  plus  des 
fuccès  qui  npus  attendent  !  quand  je  m'informe«des 
Croifés  •••  de  Raoul,  vous  me  paraiilèz  troublé. •• 
Aucun  combat  n'a  fuivi  le  paflâge  du  Méandre  ?.. 
daignez  m'éclairer...  Votre  fils  •••  mon  mari...  Des 
larmes  !  vous  les  repouflèz  !..  vous  les  repoufTez  !.. 
ah  !  R^oul  n'eft  plus  !  —  Et  qui  vous  dit  que  fes 
îours...  Mettons  notre  confiance  dans  le  feul  appui 
que  doive  recopn^itrp  un  chrétien...  Ma  fille  »  c'eft 
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Dieu  auquel  nous  devons  nons  foumettre ,  qui  m'a 
fait  père  ,  qui  vous  a  £ilt  époufe...  Nous  fçauroM 
bien-tôt...  Adèle  »  ne  m'interrogez  point...  «—  Vous 
me  quittez  !..  Seigneur»  je  me  jette  à  vos  genoux,  je 
les  embraflfe  ...  non  »  je  ne  veux  point  me  relever  » 
aVant  que  vous  m'ayez  tirée  d*une  perplexité  ...elle 
e{(  afireufe  !  cet  enfant  «..  cet  enfant  eft  avec  moi  à 
vos  pieds  ;  a-t-il  encore  un  père  ?  mon  mari  •••  vous 
tournez  vos  regards  vers  les  cieux  !  ••—  Adèle ... 
Adèle  9  que  me  demandes  tu  ?  va  .«.  j'ai  toute  ta  (en- 
fibilité...  (&  auffitôt  le  vieillard  fond  en  larmes)  — 
Vous  pleurez  !  eh  !  pourquoi  le  déguifer  }  fdi  perdu 
mon  époux  !  ^-^  Non ,  ma  fille  ,ma  chère  fille ,  je  ne 
fuis  point  aflfuré  qu'il  ait  ceifé  de  vivre  :  mais  le  ciel  a 
retiré  fon  bras  proteâeur  ;  les  Chrétiens  ont  efliiyé 
une  défaite ...  la  plupart  de  nos  chevalien  ont  mordu 
la  pouffière...  -^  Et  Raoul  ?  —  On  n'a  pu  me  rien 
apprendre  fur  fon  fort,nifur  celui  de  mes  autres  en- 
fants !  --*  Seigneur  •••  Seigneur  !  c*eft  alfez  m*en  dire; 
eft-ce  à  moi  de  douter  du  coup  qui  me  frappe  ?  je 
n'ai  plus  qu'à  le  fuivre  au  tombeau. 

Cette  femme  infortunée  ne  vouloit  recevoir  aiH 
cune  confolation  ;  le  vieillard  s'efibrçoic  en^vain  de 
lui  donner  un  efpoir  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  lui* 
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même  à  ne  pas  rejettera  cependant  ils  fe  furprenoient 
quelquefois  tous  deux  ,  adoptant  des  erreurs  fédui-> 
faites  qui  leur  peignoient  Raoul  jouifTant  de  la  vie  « 
de  retour  dans  fes  foyers  :  tant  le  ciel  pour  le  bien  de 
rhumanité  Ta  pénétrée  des  douceurs  de  Tefpérance  i 
£lle  eft  fortie  des  cœurs  d'Adèle  &  de  Gérard  »  cette 
divine  confolatrice,  elle  les  a  fuis  pour  jamais:  Hugue$ 
de  Humiéres  y  environné  d'écuyers  ,  apportoit  la  ban* 
nière  de  Qéqui  :  il  aborde  Gérard  avec  un  fombre  cha* 
grin  »  &  ne  peut  s'exprimer  :  la  douleur  l'accabloit  ; 
il  (ê  contente  de  préfenter  la  bannière  au  vieux  che* 
valier*  Je  vous  entends  ,  s  écrie  le  père  infortuné  !•• 
)e  n  ai  plus  de  fils  !  Oui ,  répond  Hugues ,  à  travers 
les  fanglots ,  &  après  quelques  moments  d'un  téné- 
breux filence»  oui,  Raoul  •••  nous  reflentons.tous 
cette  perte  :  mais  »  père  malheureux  ,  ce  qui  doit 
vous  confoler  ainfi  que  nous ,  il  eft  defcendu  au 
lombeau  couvert  d'une  gloire  immortelle. 

Le  chevalier  entre  dans  les  détails  de  l'aâion 
généreufe  de  Créqui  ;  il  le  repréfente  le  fauveur  de 
fon  roi  ,  de  l'état ,  de  la  chrétienté  ,  honoré  At% 
larmes  de  fon  maître  te  de  toute  l'armée.  Il  parle 
de  fes  deux  frères  qui  partagent  le  même  éc!at.  Gérard 
teut  affeâer  de  la  fermeté  aux  yeux  de  Hugues  ^  & 
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va  tomber  dane  Tes  bras  en  fondant  en  larmes,  &  en 
s*écriant:  je  n*ai  donc  plus  d'enfants  !..  mon  cher  Raoul 
iieft  plus  ! 

A.dèle ,  retirée  dans  fon  appartement ,  avoit  en« 
tendu  quelque  bruit  :  elle  accourt ,  en  preflant  fon 
enfant  contre  fen  fein  ;  elle  apperçoit  Hugues  qui 
foutenoit  Gérard  ;  elle  demande  des  nouvelles  de  fon 
époux.  Le  vieillard  »  à  fa  voix,  rouvre  les  yeux ,  ne 
peut  que  foulever  un  bras  languiflfknt ,  &  lui  montre 
la  bannière  qu'elle  n'avoit  point  encore  vue  :  elle  n'y 
a  pas  jette  les  yeux  ^qu'elle  pouflè  un  cri  d'effroi  ylaifle 
échapper  fon  enfant ,  &  tombe  fans  connaiflance  fut 
les  bras  de  fes  femmes» 

Créqul  avoit  offert  deux  cent  bézans  d'or  pour 
recouvrer  fa  liberté  ;Ofmin  la  lui  accordoiti  cette 
condition  $  un  efclave  More  s'étoit  chargé  de  lettres 
que  le  chevalier  écrivoit  à  fon  époufe  &  à  fon  père  » 
Si  où  il  leur  demandoit  cette  fomme  :  il  ne  pouvoit 

Deux  cents  U\ans  far.  Le  bézan  d'or ,  i  peu  près  d^  ces 
ttms ,  éroic  évalué  neuf  foU  »  la  kuuième  partie  alors  du  marc 
d'argent ,  qui  étoit  à  trois  livres  dix  fols  »  ce  q«ii  feroit  au- 
jourd'hui fiz  francs  &  plus.  Au  facre  de  nos  rois  on  ponoit  à 
l'offrande  un  pam  ,  un  baril  d'argent  plein  de  vin  ,  5c  (req« 
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iblliciter  des  fecours  auprès  de  fes  amis  :  la  plupart 
avoient  été  tués,  &  ceux  qui  furvivoient,  s'éloignoient 
de  la  Syrie  à  la  fuite  de  T^ouis. 

Le  banneret  commençoit  à  fortir  de  Ton  accable* 
ment  ;fes  bleflures  fe  guériflbient  ;  d  ailleurs  Ton  maî- 
tre le  traitoit  avec  quelque  douceur.  On  fe  reffou- 
viendra  que  Temploi  de  Créqui/  étoit  de  garder  les. 
troupeaux. 

Le  feul  adouciiTement  quj  lui  reftât  dans  Tefcla* 
vage  ,  confîftoit  à  entretenir  tout  ce  qui  nourriiToit 
fa  mélancolie  ;  la  trifteflè  femble  être  l'aliment  de 
nos  affeôions  ,  &  furtout  de  lamour  ;  la  folitude a 
des  douceurs  inexprimables  pour  Tame  qu'occupe 
une  impreffion  profonde  ;  tout,  dans  un  féjour  cham- 
pêtre ,  rappelle  l'objet  aimé  ,  le  rapproche  »  malgré 
la  difiance  des  lieux  ,  le  repréfejnte  tel  qu'il  eft  » 
quelquefois  même  exagère  fes  charmes  :  précieux 
abus  de  l'imagination  !  Pourquoi  aime-ton  à  la 
campagne  plus  tendrement   qu'à  la  ville  ?  parce 
que  c'eftU  que  la  nature  fe  développe  davantage  , 
6c  que  le  cœur  fe  développe  avec  elle ,  prend  des 
mouvements  plus  délicats ,  fe  purifie  ,  en  quelque 
forte  »  s^affine  ainfi  que  l'or ,  fi  l'on  peut  rifquer  cette 
compdraifoD^  &  jouit  f^S  diftrai^on  de  toute  la  pli* 
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nitude  du  fentiment.  Ceft  la  fociété  qui  nous  enlève 
4  ces  jouiflances  délideufeSé  Combien  dliommes  fe- 
roient  plus  heureux  livrés  à  eux-mêmes ,  &  qull  y 
en  a  peu  qui  goûtent  le  plaifîr  de  fentir  leur  coeur  ! 

Créqui  $*abandonnoit  à  tout  ce  que  le  fien  lui  int 
'pîroit  :  il  avoît  fous  les  yeux  un  fite  fauvage  &  con- 
forme à  fon  état  préfent  j  il  redifoit  le  nom  d* Adèle  à 
tout  ce  qui  Tenvironnoit;  il  alloit  graver  ce  nom  chéri 
fur  tous  les  arbres,  jufqucs  fur  le  fable ,  d'où  les  vents 
^enoient  bientôt  l'emporter ,  &  Créqui  furie  champ , 
en  renoùvelloit  l'empreinte  ,  en  difant  :  ma  chère 
Adèle  »  ils  ne  pourront  parvenir  à  l'effacer  de  mon 
cœur  !  en  ce  moment  où  je  fuis  plein  de  ton  image,  de 
mon  amour ,  quelle  eft  ton  occupation? hélas  I  aurois- 
tu  oublié  ton  époux,  ton  époux  qui  meurt  loin  de 
toi  !  mon  père  refpire-t  il  encore  ?  mon  fils  me  fe- 
toit  t-il  Confervé  ?  fou  vent  il  s'amufoit  à  répandre 
des  fentiments  fi  touchants  dans  ces  vers  fortis  du 
cœur ,  qu'il  appelloit  fes  Complaintes ,  &  qu'il  accom- 
pagnoit  des  fons  d'un  inftrument  en  ufage  chez  les 
Arabes  : 


D'un  infiniment  Arabe ,  &*c.  C'cft  une  cfpèce  de  harpe  qui 
teflemble  1  celle  de  David  3  elle  eft  en  nfage  dans  plufîeurf 

PREMIÈRES 
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PREMIÈRE     COMPLAINTE 

DU    SIRE    DE    CRÉQUI. 

Que  ces  lieux  flattent  ma  triftefle  ! 
J'y  puis  du- moins  gcmir  en  liberté , 

Seul  plaifir  que  le  ciel  me  laifle  » 
Et  qui  (bulage  un  cœur  trop  agité  i 
Dans  les  horreurs  de  la  captivité  » 
Le  fouvenir  d'une  pure  tendrefle 

Fait  encor  ma  félicité. 

Abélard ,  dont  Paris  fe  vante , 
A  qui  l'amour  apprit  l'art  de  rimer , 

Neut  jamais  mon  ardeur  confiante  ^ 
Son  Héloïfe  eût  le  don  de  charmer  ; 

contrées  de  TAfie ,  ainfi  qu'en  Egypte  ;  les  Francs  Tappellene 
pfaltérion  ;  il  a  la  forme  d'un  triangle  oblique  j  lorfqu'on  veut 
en  jouer,  on  le  pofe  for  fes  genoax.  Les  Arabes,  enchan-- 
tant  leurs  poéfies ,  s'accompagnent  avec  cet  inilrument. 

Pnmiêre  Complainte»  La  mufique  de  cette  pretmére  Complainte 
ainfi  que  de  la  féconde ,  fe  trouve  â  I4  fin  de  ce  volume. 

Aiélariy  &c.  Il  étoit  en  ces  tems  l'Ovide  de  la  France  | 

00  s'arrachoit  fes  chanfbns  ;  elles  écoîent  dans   toutes    les 

mains, dans  tçotes  les  bouches,  l^z  jeunefle  amonreufe  cher- 

choit  i  (è  modeler  fur  lui  ;  on  le  regardoit  enfin  comme  le  mai« 

TomtL  Ce 
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Pour  fcs  attraits  on  le  vit  s'enflammer  : 
M^s  mon  Adèle  eft  cent  ibis  plus  touchante  » 
Abélard  ne  t^ut  point  aimer. 

« 

Ceft  moi  Teul ,  ma  charmante  Adèle» 
Dont  le  cœur  brûle  &  n'aimera  que  toi  i 

Reflens-tu  mon  amour  fidèle  f 
M'as  tu  ga'-dé  tes  ferments  &  ta  foi  ? 
Hélas  I toujours  je  t'entends,  je  te  vois 
Brillante  aux  yeux  comme  la  fleur  nouvelle  » 

Ta  beauté  règne  encor  fur  moL 

tre  de  la  galanterie  êc  de  la  tendrefle.  Ce  que  c'efi  que  la  def- 
linée  des  écrivains  1  8c  comme  il  faut  Ce  méfier  de  la  réputationl 
Abélard  a  éprouvé  finconvénient  attaché  âan  jargon  barbare, 
à  ee  même  jargon ,  d'od  devoit  dans  la  fuite  éclore  la  langue  qui 
aconfacré  les  che6-d'œuvres  de  Tenchanteur  Racine.  Lespoé* 
fies  du  premier  font  totalement  ignorées ,  au  lieu  que  nous 
lifons  encore  ayec  délices  les  lettres  latines  d'Héloï&  >  la  feule 
femme  peut-être  qui  ait  eu  un  fentiment  éiempc  delà  cor- 
ruption du  beUe(prit.  Ce  n'eft  pas  li  le  prétendu  namrel  d'une 
infinité  d'écrivains  moderne^  qui  fe  tourmentent  en  cent  hfjom 
diflérentes  ,  pour  nous  faire  accroire  >  ainfi  qu'à  euz-mènes» 
qu'ils  compofent,  d'après  le  cœur  ^  &  l'art  le  plus  rechercbé 
pçKce  à  chaque  ligne  dans  leun^todttftions»  qu'on  peut  appcUer 
j/j/èlix  cgais  fimauu 


NOUVELLES  HISTORIQUE»,  spt 

Ton  image  adoucit  mes  peines  s 
Elle  me  fuit  dit  ces  bords  étrangers  s 

Oui ,  ta  main  Ibulève  mes  chaînes  ; 
Le  Teul  amour  rend  mes  fers  plus  légers  i 
Je  crois  errer  dans  nos  riants  vergers^. 
Songe  impofteur!  mes  douleurs  (ont  certaines  I 

Et  mes  plaifirs  Ibnt  menfbngers  ! 


Je  vais  donc  fermer  la  paupière 
Sans  attacher  mes  regards  fur  uû  fils , 

Sans  pouvoir,  o  mon  tendre  p2rej^ 
Verfèr  des  pleurs  fur  tes  reftes  chéris  ! 
Les  miens  feront  à  la  France  ravis  , 
Ils  vont  an  fein  d'une  odieufè  terre  > 

Sans  honneur  être  enfevelis  I 

« 

Encor  fi  la  Parque  ennemie 
Frèi  de  Louis  eût  moiflbnné  mes  jours  ! 

Si  j'avois  terminé  ma  vie 
Four  nos  autels,  ou  bien  pour  mes  amours! 

Ou  bitn  pour  mes  amours  >  &c.  Toujours  ce  caraâêre  de  ctic- 
valier  Français ,  qui  par  une  bigarrure  finguliire  »  parlote  dr 
fèrvir  fa  Dame,  comme  il  fe  piquoit  de  fervir  Dieu.  Les  dames 
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De  mes  deftins  ,  feuflTe  illuftré  le  coûts  : 
Mais»  vil  efclave  aux  champs  de  la  Syrie  , 
Oublié»  je  meurs  pour  toujours  I 

Cher  objet ,  ne  peux-tu  m'entendrc  ? 
Viens  y  dans  tes  bras  ton  époux  veut  mourir  i 

Viens  9  reçois  Tame  la  plus  tendre , 
Ses  derniers  vœux ,  &  Ton  dernier  foupir» 
Si  tu  pouvois  fur  ma  tombe  gémir  1  .• 
Si  tu  répands  des  larmes  fur  ma  cendre  , 

Tu  verras  mon  cœur  treflaillir  l . .  • 


mlors  fe  chargeoient  du  (bîn  d'apprendre  i  notre  jeune  nobleflek 
tatéchifiM  &  Vart  d'aimer  :  de  li  cène  (aufle  dévotion  »  qui  prêtrà  ' 
fonianatifme  à  l'amour  1  de  dont  elle  recevoit  en  échange  des  abat 
bizarres  5c  profaaes.  Par  une  fuite  d'idées  grofCères ,  dignes 
d'un  fiècle  ignorant ,  la  chevalerie  ofoit  fe  couvrir  du  voile  ref- 
peâable  de  la  religion.  L'amant  qui  enteniok  à  loyaumentfanir 
une  dame ,  étoit  alTuré  de  fon  falut ,  fur  la  croyance  qu'on  devoit 
aux  préceptes  de  la  dame  des  belles  cou/ines.  Aufli  avoiton  in- 
croduitàla  fin  des  lettres  familières»  cette  formule  digne  dd 
fervants  des  dames  :  je  frie  Dieu  qu'il  vous  iobujoyeievùtn 
Jame,  &  ce  que  vous  defi^. 
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Vain  efpoir  ! .  •  Ciel ,  je  t  en  conjure  : 
Guide  en  ces  lieux  nos  chevaliers  Français  , 

Ces  rochers ,  cette  grotte  obfcure , 
Tout  de  mon  nom  leur  offrira  les  traits  s 
Ils  le  liront  gravé  fur  ces  cyprès  » 
Et  de  ces  eaux  le  trtfte  &  long  murmure 

Redira  mes  touchants  regrets. 

® 

Le  chevalier  ne  voyoit  pas  revenir  fon  émiflalre» 
Ofmin  commençoit  à  lui  témoigner  quelque  impa« 
tîence  :  le  fort  ne  s^étoit  point  laiTé  de  perfécuter 
Créqui  ;  c  eft  envain  qu'il  atteridoit  cette  fomme  qui 
devoit  faire  tomber  fes  fers  :  un  parti  Arabe ,  en 
ravageant  la  campagne  »  s'étoit  faifî  de  Fefclave 
More  5  &  1  avoit  aiTaffiné.  Pour  comble  de  mal- 
heurs ,  Ofmin  fuccomba  aux  afTauts  d^une  maladie 
opiniâtre  »  &  le  chevalier  »  après  fept  ans  de  capti- 
vité 9  pafla  fous  le  joug  d'un  autre  maitre  bien  diffé- 
rent du  premier. 

Méhémet  étoit  un  des  enthoufîaftes  de  fa  feâe  lo 
plus  fuperftitieux  ,  &  par  conféquent  te  plus  dur  ic 
le  plus  cruel  ;  il  penfoit  plaire  à  ibn  prophète  ^  en 
épuifant  fa  barbarie  fur  les  Chrétiejis  qu'il  ne  mettoit 
point  au  rang  des  hommes  :  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
Mufulman  ^  paraiiToit  à  fes  yeux  une  crcatare  qu'à 
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falloit  abfolument  exterminer ,  ou  elle  n'obtenoit  fa 
grâce  quen  renonçant  à  fa  religion.  Méhémet  ne 
connaifToit  point  d  autre  choix»  ou  la  mort  ou  le  Ma- 
hométifme  »  &  quoiqu'il  fût  extrêmement  avare ,  il. 
préféroit  encore  la  fatisfadion  de  faire  des  profély* 
tes  9  à  celle  d'entaffer  des  richefles  :  tant  il  étoit  eni- 
vré des  fureurs  d'un  ùlux  zèle  !  Il  n'avoit  qu'un  fils 
unique  nommé  Abdalla,  &  d  un  caraâère  entièrement 
oppofé  à  celui  de  fon  père.  La  mère  de  ce  jeune  hom- 
me étoit  une  efclave  Chrétienne  ,  dont  il  avoit  reçu 
les  premiers  éléments  d'éducation  ;  elle  venoit  de  mou- 
rir. Méhémet  retenoit  Âbdalla  dans  une  efpèce  de 
fervitude»  &  travailloit  inutilement  à  lui  infpirer  là 
férocité  &  fon  fanatifme  ;  le  jeune -homme  lui  difoit 
fans  ceffe  :  non  y  mon  père  »  je  ne  fçaurois  croire  que 
IVtahomet  ordonne  la  barbarie  &  le  meurtre  ;  il  ne 
m'efl  pas  poflible  de  vaincre  là-deflus  mon  cœur  :  il 
fe  refufe  toujours  à  vos  préceptes.  Vous  m'oppofez  que 
je  ne  dois  point  me  fervir  de  ma  raifon  :  je  veux  bien 
vous  la  foumettre  ;  mais  ôtez-moi  donc  ce  malheu- 
reux fentiment  de  compaflSon  qui  me  fait  plaindre 
les  Chrétiens  &  leurs  erreurs  »  fans  avoir  foif  de  leur 
fang.  Méhémet  lui  promettoit  que  le  ciel  l'endurci- 
roit  9  c'eft-à-dire  »  le  rendroit  un  digne  Mufulman^ 
«n  le  faiiant  triompher  de  cette  fenlibilité  qu'il  trat« 
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teit  de  Ëûbleflè  criminelle  ,  &  ce  miracle  n'arrivoi^ 
point. 

Que  Créqui  eut  lieu  de  regretter  Ofmin  ,  &  qu'il 
éprouva  qu'il  n*avoit  point  efluyé  les  rigueurs  de  TeC- 
clavage  !  Du  moins  fous  Ton  premier  maître ,  jouiflfoit- 
il  d  une  forte  de  liberté  :  il  lui  étoit  permis  d^aller 
verfer  fes  larmes  dans  le  filence  des  forêts,  de  con« 
fier  fes  gémiflements  à  des  êtres  infenfîbles  pour  les 
mortels  heureux ,  mais  qui  femblent  s'animer  pour  les 
infortunés  ,  les  plaindre  ,  s'attendrir  avec  eux ,  8c 
devenir  leurs  confidents  &  leurs  amis.  Une  ame  mé- 
lancolique cherche  la  folitude  des  campagnes, s'àban* 
donne  à  la  pente  facile  des  ruiffeaux ,  fuit  le  mouve* 
ment  léger  des  feuilles  agitées  par  les  vents,  s'enfonce 
dans  les  profondeurs  des  cavernes ,  împreflîons  tou- 
chantes qu'ignore  le  tumulte  des  villes ,  &  qui  ne  fe 
font  fentir  que  dans  ces  lieux  où  la  nature  nous  parte  j 
&  nous  rapproche  de  la  vérité  &  de  nous-  même. 

.  Le  chevalier  fut  d'abord  employé  ai^x  travau» 
les  plus  aviliffants  &  les  plus  durs  ;  une  nourriture 
groflfière  foutenoit  fes  miférables  jours  ;  il  avoit 
eu  Tadrefle  ds  dérober  aux  fatellites  qyi  l'entoa-» 
roient ,  ce  brafTelet  fi  précieux  pour  fa  tendreife  ^ 
ainfi  que  foa  reliquaire  i  Tua  &  l'autre  lui  étoient 
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chers  également  ;  il  leur  donnoit  tour-à-tour  des  bai^ 
fers  arrofés  de  larmes  ;  tantôt  il  adreflbit  Tes  plaintes  l 
£bn  époufe ,  comme  Celle  les  eût  entendues  ;  tant6c 
il  tournoit  Tes  regards  &  pouflbit  fes  foupirs  vers  le  . 
ciel  5  dont  il  imploroit  Tappui.  L'amour  &  la  religion 
échaufibient  mutuellement  fon  ame  ,  &  laidoient  à 
fupporter  le  fardeau  de  tant  d'infortunes. 

Méhémet  met  le  comble  à  un  traitement  aufli  in- 
humain :  on  frappe  Créqui  de  mille  coups.  Ceft  alors 
que  toute  la  fenfibilité  du  chevalier  Français  éclata. 
Homme  indigne  de  ce  nom  »  dit-il  à  fon  tyran  »  fçais- 
tu  bien  qui  je  fuis  ?  connais-tu  ce  qu  on  doit  à  la  no« 
blefle,  au  malheur  »  à  l'humanité  ?  crois  que,  fi  des  ar« 
mes  fe  trouvoient  dans  mes  mains ,  je  ne  te  laifferois 
pas  feulement  l'idée  de  m'outrager  à  cet  excès.  Juge 
de  l'excellence  de  ma  religion  :  je  lui  dois  le  cou- 
rage qui  me  fait  fupporter  l'éxiftence ,  après  des  af- 
fronts pareils.  Oui ,  c*eft  Dieu  qui  m  ordonne  de  vi- 


V amour  &  la  religion  ,  &c.  Tel  ^coit  Tefprit  de  ces  tems  > 
Tua  &  Taatre  ont  ëcé  pour  nos  chevaliers  la  fource  des  ac- 
tto&s  les  plus  éclatantes  &  les  pins  vertueufes  :  â*ailleurs  la  teo- 
drefle  de  Créqai  pour  fa  femme  ne  ponvoit  o£Fenfer  le 
eiel,  qui  IttUmême  a  coofacré  ces  eBgagements»  ftc. 
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vre  y  écrafé  ^  humilié  fous  le  poids  de  tes  fers  ;  &  fans 
la  crainte  de  lui  défobéir  »il  y  a  long-tems  que  f  auroisi 
fçu  par  un  prompt  trépas  me  fouftraire  à  ta  barbarie  i 
un  honune  tel  que  moi  n'auroit  pas  de  peine  i  mou- 
rir ;  tu  n'en  peux  dçuter.  Que  veux-tu  ?  mets  à  ma 
liberté  le  prix  le  plus  haut.qu'impofe  ton  avarice  » 
&  tu  feras  fatis&it  ;  je  ferai  de  nouvelles  tenta* 
tîvts  )  j'enverrai  un  autre  exprès  en  France  ;  il  faut 
efpérer  que  celui  ci  remplira  mes  defirs  »  qu'il  par*; 
viendra  jufqu'à  ma  famille  ,  &  qu'il  rapportera  ma 
rançon,  Epuife  ,  en  attendant ,  fur  moi  toutes  le» 
horreurs  de  la  misère  :  que  je  reflente  la  foif ,  la 
faim  !  qu'on  me  faflè  haleter  fous  des  travaux  immo* 
dérés  y  mais  que  des  coups  .«•  l'indignation  lui  coupe, 
la  parole.  Ton  fort  va  changer  ^  répond  Méhémet: 
il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  mériter  mes  bontés. 

Auffitôt  le  vieux  Mufulman  fait  figne  à  quelques- 
uns  de  Çts  efclaves  :  on  s'emprefle  autour  de  Cré- 
qui;  on  lui  ôte  fes  chaînes  ;  les  parfums  les  plus  odo- 
riférants lui  font  prodigués  ;  il  eft  revêtu  de  riches 
habits  ;  il  ne  fçait  ce  que  fîgnifie  cette  métamorphofe 
extraordinaire.  Méhémet  le  rappelle  auprès  de  lui  » 
le  fait  aflèoir  à  fes  côtés  :  — *  Français ,  ce  change* 
ment  imprévu  dans  ta  deftinée ,  t^annonce  que  j'ai 
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le  pouvoir  de  t«lever  de  Tabyme  au  fommet  de 
h  profpérîté.  Tu  me  parles  d^une  rançon  confiée* 
rable  :  je  puis  te  donner  des  richeflès  au-defius  de 
éout  ce  que  tu  pofsèdes  dans  ton  pays.  Je  te  pro- 
nets  tous  les  biens,  tous  les  plàifirs  ,  le  comble  des 
grandeurs  :  ta  nouvelle  fortune  ne  te  coûtera  qu'un 
snot.M  Qu'un  mot ,  interrompt  Créqui  »  je  fuis  prêt 
à  le  prononcer  y  fi  ma  religion  &  mon  honneur 
ne  font  point  blefles...  —  Renonce  i  tes  erreurs  i 
embrailè  notre  croyance  ,  &  notre  faint  prophète... 
-^—N'achève  point ,  Méhémet;  tu  me  propoferois  de 
quitter  la  foi  de  mes  père^à  moi  !  Créqui  cefler  d*étre 
chrétien  !  faire  le  perfonnage  d'un  abominable  rené* 
gat  !  être  un  vil  Mufulman  L.  barbare  !  voilà ,  voilà 
mon  cœur  ;  je  le  livre  à  ta  rage  :  plonges-y  la  mort  » 
déchire  mes  membres  fous  les  plus  cruelles  tortures^ 
K'attends  point  que  tu  m'arraches  une  penfée.*.  — 
Eh  bien  I  arrogant  efclave  ,  nous  allons  éprouver 
ta  fermeté. 

Des  fatellites  accourent  ;  on  a  dépouillé  le  dieva«^ 
lier  de  ces  vêtements  fomptueux  ;  il  eft  rendu  à  des 
chaînes  bien  plus  accablantes  que  les  premières  ;  fon 
(ang  ruifsèle  fous  des  coups  multipliés.  L'impitoyable 
Méhémet  revenoit  inceflkmmeot  :  —  Es  tu  toujouit 
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chrétien  ?  toujours  9  reprenoit  Créqui  d'un  ton  afluré» 
&  il  efluyoit  de  nouveaux  outrages  &  de  nouvelles 
fou£Frances. 

Ce  monftre  de  cruauté  &  de  fanatifme  avoir  en- 
tendu le  chevalier  prononcer  fouvent  le  nom  d'Adèle; 
Il  lui  demande  ce  que  c'eft  que  cette  Adèle  qui  fem- 
ble  être  l'objet  principal  de  fes  plaintes.  —  Ah  !  c'é- 
toit  tout  5  c'étoit  tout  pour  moi ,  la  femme  la  plus 
chérie,  mon  époufe,  que  j'aimerai  jufquau  dernier 
foupir  9  pour  laquelle  je  donnerois  mes  trifles  jours; 
oui  9  je  ferois  fans  peine  le  facrifice  de  ma  malheu- 
reufe  vie ,  fi  à  cette  condition  ,  je  pouvois  la  re- 
voir un  feul  inftant...  Je  ne  la  verrai  plus  !  je  ne  la 
verrai  plus  !  —  Tu  Taimes  à  ce  point  !  —  Une  ten  - 
drefTe  auffi  vive  ne  fçauroit  s'exprimer  !  Et  mon  en« 
fant  •••  mon  enfant ...  mon  père...  —  Il  ne  tient  qu'à 
toi  de  revoler  dans  leurs  bras.  —  Que  dis- tu  ?..  ah  ! 
je  pardonne  tous  les  outrages  . .  •  parle ,  tous  mes 
biens  font  à  toi.  Mon  père ...  ma  femme ...  mon  fils... 
—  Ce  ne  font  pas  tes  richeflfes  que  j*éxige  ,  je  te  l'aï 
dit  9  un  objet  plus  noble  m'anime  ;  fouffre  qu'on  t'in» 
ftruife  9  qu'on  t'éclaire  du- moins  fur  les  vérités  de 
notre  religion ,  &  tu  es  libre  si  ce  prix.  Créqui  regarde 
d'un  ail  fier  Méhémet  9  &  fait  quelques  pas  pour  fe 
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retirer.  —  Où  vas- tu  f  —  Tes  bourreaux  font-ib 
prêts  i  je  cours  me  préfentet  à  tous  les  fupplices  ;  & 
voilà  quelle  rançon  tu  m'impofois  !  ah  !  Dieu  !  Dieu 
de  mes  pères  !  revoir  Adèle  ,  embrafTer  ma  famille  » 
mourir  de  joie  dans  leur  fein ,  quelle  beureufe  defti«- 
née  I  mais  te  trahir ,  mon  Dieu  !  manquer  un  feui 
infiant  à  la  vérité  »  à  ma  foi  »  à  Thonneur  !  feindre  un 
moment  !  Méhémet ,  tu  as  prononcé  mon  trépas  :  it 
n'y  a  plus  d*efpérance  pour  moi» 

Le  Turc  agité  de  colère  ,  commande  qu'on  re- 
double les  tourments  du  malheureux  efclave  ;  il  eft 
obéi  ;  le  chevalier  demeure  inébranlable  :  il  ne  lui 
échappe  que  ces  paroles  qui  enflammoient  fon  cou- 
lige  : }  adore  Adèle»  mais  mon  honneur  ,  mon  Dieu» 
me  font  encore  plus  chers*  Méhémet  »  fatigué  d'uns 
réfiftance  fi  opiniâtre ,  fait  jetter  Créqui  chargé  de  fers 
aux  pieds  &  aux  mains  dans  le  fond  d'une  tour  dé* 
couverte ,  &  expofée  aux  injures  de  Tair  »  au  foleil 
le  plus  brûlant ,  aux  orages ,  à  toute  Tintempérle  des 
diverfes  faifons  ;  fa  nourriture  ne  confîfioit  qu'en 
quelques  morceaux  de  pain  noir  »  &  une  eau  corrom- 
pue ,  à  laquelle  fe  méloient  fes  larmes. 

Adèle  ne  fouf&oit  guères  moins  que  finfortuné 
Créqui  :  elle  n'avoit  revu  le  jour  que  pour  éprouver 
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une  mort  continuelle  ;  Ton  époux  ne  fortoit  point 
de  fa  mémoire  ;  ce  nom  fi   cher    étoit    le   feul 
mot  qu'elle  pât  proférer  ;  fes  yeux  reftoient  conti- 
nuellement attachés  fur  fon  anneau  ,  &  ne  s'en  dé« 
tournoient   que  pour  jetter  fur  fon  fils  de  triftes 
regards  appéfantis  de  larmes.  Combien  de  fois  s'é- 
crioit-elle  :  il  n*eft  donc  plus  !  il  ne  m*entend  point  ! 
il  ne  voit  point  couler  des  pleurs  dont  la  foarce  fera 
intaridàble  !  Ah  1  )e  n'étois  que  trop  aflurée  de  mon 
malheur  !  quand  il  s'eft  éloigné  de  ces  lieux ,  mon 
ame  m'avertiffoit  alTez  du  fort  aifreux  qui  m  atten- 
doit.   Il  les  faut  croire  ces  craintes  ,  ces  allarmes 
que  la  raifon  dément  &  que  le  fentiment  adopte  !- 
Bon  y  la  nature  ne  fe  trompe  jamais  :  elle  a  mis  en 
ftous  une  voix  fourde  qui  nous  annonce  nos  funefteS 
deftinées  ;  cette  voix  lamentable  s  eft  élevée,  lorfque 
mon  cher  Raoul...  Faut-il  que  je  fois  mère ,  que  ce 
nom  me  condamne  à  fupporter  une  odieufe  éxif« 
tence  ?..  malheureux  enfant  9  combien  tu  me  coû- 
tes !  il  m'eft  défendu  pour  toi  de  fuivre  au  tombeaa 
tout  ce  qui  m'attachoît  à  la  vie  ;  je  l'ai  perdu! 

Gérard  relTentoit  peut-être  une  douleur  auflî  vive  i 
quil  s'efForçoit  de  diffimuler ,  &  à  laquelle  il  s'aban- 
^onnoit, quand  il  fe  trouvoit  feul  : —  Mon  fils ,  moa 
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cher  fils  !  je  ne  rendrai  point  mes  derniers  fouplff 
dans  ton  fein  !  mes  yeux  ne  fe  fermeront  pas  fous  14 
main  chérie  ,  ces  yeux  qui  ne  voyent  qu'à  peine  5 
qui  bientôt  vont  être  couverts  des  ténèbres  étemeU 
les  !  (en  effet  fa  vue  afïkiblie  ne  diftinguoit  prefque 
plus  les  objets  ;  fouvent  il  tenoit  fon  petit  fils  dans 
fes  bras.)  Mes  regards  me  fervent  mal  :  mais  mon 
cœur  «..  il  m'éclaire  :  je  crois  voir ,  je  vois  Raoul 
c'eft  lui  que  je  ferre  contre  ce  fein  où  je  fens  déjà 
U  froid  de  la  mort  !  hélas  !  c'eft  ainfî  que  fon  enfance 
m*amufoit  »  me  touchoit  ,  rempliffoit  mon  ame  !•# 
malheureux  les  pères  qui  ne  fentent  pas  tout  le  charme 
d'une  feule  careflè  d^  ces  innocentes  créatures  ! 

Le  vieillard  ne  marchoit  prefque  plus  :  enchaîné^ 
en  quelque  forte  ,  fur  un  fiège^  par  raffaiflèment  de 
rage ,  il  vouloit  qu'on  le  tournât  vers  FOrient.  Ceft- 
là  9  difoit*il ,  c'eft-Ià  que  mes  fils  ••.  que  Raoul  eft 
expiré  aux  champs  de  l'honneur  !  mon  ame  franchit 
un  intervalle  immenfe ,  &  va  chercher  dans  les  plaî^ 
nés  de  Syrie ,  l'endroit  où  il  a  fuccombé  fous  le  fisr 
meurtrier  ;  n'y  puis*  je  exhaler  les  reftes  d'une  vie  qu^ 
m'eft  infupportable  ? 

.    Ces  deux  viâimes  du  malheur ,  Adèle  &  fon  bea» 
pèrç  ne  dévoient  goûter  aucun  genre  de  confolatioiii 
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Baudoub  de  Créqui  »  fils  du  frère  du  vieux  Gérard  ^ 
n'avoit  point  ces  nobles  fcntiments  dont  fa  race  s'ap« 
plaudiflbit  encore  plus  que  de  (a  haute  extraâion  { 
confumé  d'une  avarice  fordidequi  dégradoit  fa  nâif-- 
fance ,  depuis  longtems  il  dévoroit  dans  fon  cœur  la 
riche  fucceffion  de  fon  oncle  ;  il  fe  fert  du  prétexte 
de  la  caducité  d*un  vieillard ,  &  de  la  faible  inexpé- 
rience  d'une  femme  ,  pour  s'ériger  en  défenfeur  des 
droits  du  jeune  RaouK  A  la  faveur  de  cette  qualité 
ifnpolânte  ,  il  accourt  au  château  de  Créqui ,  fuivi 
d'un  nombre  d*homme$  d'armes  &  de  vaflaux  ^  y  éta- 
blit le  fiège  de  fa  tyrannie,  &  les  premiers  auxquels 
il  en  fait  reifentir  les  VJolences,font  le  vieux  banneret» 
&  (a  belle-fille.  Celui-ci  eft  abandonné  fans  pitié  aux 
foins  des  domeftiques ,  c'eft  à- dire  à  une  négligence 
qui  ne  diffère  guères  de  la  dure  infenfibilité  ;  la  feule 
Adèle  efTuyoit  les  larmes  qui  échappoielnt  à  fes  yeux 
gi'  ■  ■■■--.■      .  - — ,^ 

De  fa  tyrannie  ,tfc.  Tous  ces  petits  4erpotes  qu'avok  pro-^ 
«luics  la  faiblefle  du  gouvernement  féodal ,  oe  manquoient  paf 
de  fe  livrer  aux  abus  les  plus  odieux  du  rupréme  pouvoir.  Ils 
fê  faifoient  des  guerres  éterre  les  ,&  marquoient  leurs  fuccês 
par  des  cruautés  inouïes  -,  il  n'y  avoit  point  d'autre  code  que  lip 
âixBCs  6c  la  force. 
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prefque  éteints  :  mais  il  ne  la  voyoit  point  aufli  fotH 
vent  qu  il  l'eût  voulu ,  &  qu'elle-même  Tauroit  defiré^ 
un  état  de  langueur  la  retenoit  dans  fon  appartement, 
où  elle  fembloit  recueillir  toutes  les  forces  de  fon  ame, 
pour  s'occuper  de  fon  fils. 

L'unique  foclété  qui  reftât  au  vieillard  défaillant  » 
étoit  un  chien  fidèle  gue  Raoul  dans  fon  enfance 
avoit  beaucoup  aimé  ;  il  Tavoit  même  recomman- 
dé »  en  partant ,  à  fon  père  8c  à  fon  époufe.  Cet 
animal  tenoit  ime  compagnie  aflidue  i  Gérard  ;  il  ne 
le  quittôit  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  il  Téchauffoit  de  fon 
haleme ,  lui  léchoit  les  pieds  ic  les  mains ,  paraiflbit 
toujours  prêt  à  le  défendre  ,  &  lui  donnoit  les  mar* 
ques  les  plus  touchantes  de  fenfîbilité  :  le  vieux 
banneret  fouvent  laiffoit  tomber  fur  lui  (es  larmes  : 
-r—  Hélas  !  tu  es  la  feul^  créature  ici  qui  s'inté* 
leflê  i  mon  fort  !  je  ne  fçaurois  oublier  combien  tu 


Vn  chien  fidèle,  trc.  Celui  qoi  lira  île  fang-froid  l'épifode 
f'Àrguî  9  chien  dXJlifle  ,  ilans  le  4ii*repcièine  livre  de  1*0* 
ifttéc,  peut  ne  point  s'arrêter  a  cet  endroit  od  Ton  s'eft  ef- 
forcé de  fuivre  de  loin  le  grand  peintre  de  la  nature  :  il  dk  vrai 
qu'Homère  ne  poiTédott  pas  le  ton  du  jour  i&  que  Id  dedans  il 
nj  a  rien  de  plaifanu 
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fus  cher  à  mon  fils  Raoul  !  quel  exemple  pour  dek 
hommes,  pour  un  parent  I  mon  pauvre  Gerfaulc! 
rage  ne  t'a  pas  épargné  plus  que  moi  :  Tun  8c  l'autre 
nous  allons  bientôt  Mourir  ,  &  Ton  nous  abandonne 
â  notre  miférable  iituation  !  perfonne ,  perfonne  no 
prend  pitié  de  nous  !  Encore  fi  Raoul  ,  ton  fécond 
maître ,  eut  reçu  mes  derniers  foupirs  !  on  auroit  dit 
que  cet  animal  éclairé  par  le  fentiment ,  comprenoit 
les  plaintes  que  lui  adrelToit  le  vieillard  :  il  fembloit 
pleurer  &  gémir  avec  lui* 

Les  procédés  révoltants  de  Baudouin  envers  fou 
oncle  &la  malheureufe  Adèle,  réduifirent  celle-ci  au 
défefpôir  :  elle  en  inftruit  fon  père  Mahault  (ire  de 
Craon  :  il  accourt  du  fond  de  la  Bretagne ,  arrive 
au  château  de  Créqui ,  vole  dans  les  bras  de  fa  fille  t 
ion  état  le  frappe  ;  il  la  trouve  plongée  dans  un  acca« 
blement  mortel  ;  c*eft  envain  qu*il  veut  Ten  retirer  t 
Mahault  ne  tarda  point  à  éprouver  lui-même  que  les 
plaintes  d'Adèle  étoient  fondées  :  il  efluya  les  hau«: 
teurs  &  les  duretés  de  Baudouin.  Alors  indigné  d'une 
conduite  qui  ofiènfoit  jufqu'à  l'humanité  ^  il  prefTe  (à 


Mahaidtf  &c.  Oa  foupçonne  qne  le  père  d'Adèle  fut  Ma<«f 
baolc  de  Craon ,  d'une  des  plus  grandes  Maifoos  de  la  Brctar 
la^e  ;fon  fils  pa:ai(  en  ii^8« 

Tome  L  Dd 
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^le.déle  faivFe€nrec^nfiIs<Ians  fa  patrie.  — -'Quû 
je.  quitte  «  mon  père ,  les  lieux  qu'habitoit  Raoul ,  qui 
nous  ont  vu  heureux ,  qui  me  retracent  ••  tout  ce 
que  j'aime  plus  que  jamais  !  que  j'abandonne  un  vieil* 
lard  refpeâable ,  intéreflant,  le  père  de  mon  époux p 
à  la  barbarie  d'un  parent  fi  peu  digne  ^e  fon  nom! 
c  eft  ici  quej'époufai  Créqui,  j  y  mourrai  ;  je  recueil- 
lerai lame  du  malheureux  Gérard ,  &  ma  tombe  fera 
près.de  lafiepne.  ... 

X  Le  tyran*  de  Gérard  &  de  fa  brû  ne  garde  plus 
aucun  ménagement  ;  il  fe  montre  à  vifage  découvert  ; 
il  les  veut  chaiTer  tous  deux  ,  ainfi  que  le  jeune 
Raoul  3  de  cette  terre  qu'il  a  réfolu  d'ufurper  ;  il  a 
recours  à  d'illégitimes  prétentions ,  &  s'appuie  des 
complots  de  ferviteurs  ingrats  &  infidèles  à  leurs  an- 
ciens maîtres.  Dans  ces  temps  d'anarchie  féodale, 
c'étoit  le  triomphe  du  fort  fur  le  faible  ^  l'épée  feule 
décidoit ,  &  le  fuccès  établiflbit  les  droits* 

Allarmé  pour  fa  fille  d'un  danger  inévitable ,  Se 
perfuadé  que  rien  ne  pourra  l'engager  à  s'arracher  de 
ce  pays,  Mahault qpnçoit  un  projet ,  lexécute ,  &  va 
trouver  Adèle  qui  tenoit  fon  fils  dans  fes  bras ,  &  l'i- 
Dondoit  de  fes  larmes  :  —  Ma  fille  ,  vous  êtes  donc 
déterminée  à  ne  point  revoir  la  Bretagne  ?  vous  voulei 
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expirer  dans  ce  féjour  ?  —  Mon  amour ,  mon  devoir  , 
tout ,  mon  père  ;  m  en  impofe  la  loi.  —  £h  bien  I 
puifque  cet  enfant  vous  eft  fi  cher  ,  que  le  fort  de  Gé- 
rard vous  touche»  que  vous  ne  fçauriez  vous  cacher  «•• 
rinhumanité,ma  fille^l'avarice  entraînent  à  des  excès  ',..' 
vous  devez  m  entendre.  V»us  aimez  votre  fils  ...  fré^ 
naiffez ...  Baudouin ...  il  eft  capable  de  tous  les  crimes  ; 
c  eft  pour  parer  cescoups  que  je  viens  vous  propofer  ••• 
Raoul 9  oui, Raoul  lui  même  »  s'il  étoit  pôflible  qu  on 
Ibrtîc  du  tombeau, vous donneroit  ce  confeil...  Adèle; 
vous  n'avez  point  d'autre  parti...  —  Quel  eft-il ,  mon 
père  ?  quel  eft-il  ?  eh  !  quelle  autre  efpérance  puis  je 
avoir ,  que  de  fuccomber  bientôt  à  ma  douleur  ?  oui  ^ 
ce  cher  enfant  eft  tout  ce  qui  m'attache  à  la  vie; 
Hélas  1  penfez-vous ,  fi  je  n'euiTe  pas  été  mère ,  que 
faurois  tardé  un'  ièul  inftant  à  fuivre  mon  époux 
chez  les  morts  ?  Depuis  ce  jour  horrible ,  qu'eft-CQ 
que  mon  éxiftence  ?  je  n'ai  donc  eu  la  force  de  vivre 
que  pour  mon  fils...  Parlez ,  feigneur  ;  je  ferai  tout 
pour  mon  enfant.  - —  Ecoutez ,  Adèle  ;  loin  de  blâ-» 
mer  votre  amour  pour  la  mémoire  de  votre  mari  ; 
qui   n'y   eft  plus   fenfible  ,   j'enflammerois  encore 
un  feu  fi  noble  ^  s'il  étoit  fufceptible  de  fe  refroidir  j 
Oéqui  fans  doute  méritoit  cet  excès  de  tendreiTe  ) 
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mais  il  o*eft  plus  ;  vous  l'éprouvez  trop  :  fon  nomeK 
fans  pouvoir  en  ce  château  ;  &  il  a  un  fik  auquel  il  &ut 
un  appui  •,.  je  vous  ai  dit...  —  Expliquez-vous ,  fci- 
gneur  .«•  je  ne  vous  comprends  pas..* — Raoul... 
et  oit  votre  fou  tien .  —  Me  tromperois^  je...  Jufte  ciel  ! 
vous  voudriez...  —  Qu*uçl  autre  hymen...  —  N'a- 
chevez point  9  grand  Dieu  !qui  .'  moi  !  moi  !  que  je 
forme  un  nouvel  engagement  1  que  je  trahiflê  la  fidé- 
lité que  j'ai  vouée  à  tout  ce  que  je  pouvois  aimer! 
que  dans  les  bras  d  un  autre...  Ah  !  mon  père  5  mon 
père,  montrez-moi  la  plus  cruelle  mort»  je  fubizai  tous 
les  fupplices ...  maiSjique  j'expire  maitreflè  de  oia  mam» 
de  ce  cœur  ...  il  n'eft  point  à  moi ,  mon  père  :  Créqoi 
l'a  emporté  dans  la  tombe  ;  Créqui  doit  y  regnet 
jufqu'après  mon  trépas.  Eh  !  cefferois- je  de  l'aimer  t 
peut- il  être  un  terme  à  mon  amour  ?—  Adèle ^  vooi 
avez  donc  réfolu  de  porter  le  couteau  dans  le  fem  de 
votre  Bis  ?  apurement  je  ne  m'occupe  point  de  votre 
deftinée  ;  je  ne  me  diffimule  pas  que  c^eft  le  moindre 
objet  qui  vous  fcllicite  :  mais  cet  enfant  eft  tout ...  ma 
fille  ,  vous  êtes  mère  ...  c'eft  donc  cet  enfant  que  je 
mets  fous  vos  yeux  :  la  misère ,  l'opprobre  qui  fuit 
l'adverfité ,  la  dégradation  attachée  à  l'infortune  »  que 
fçai-je?  une  fin  cruelle  ^  voilà  les  mauxfufpendus  fur 
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une  tête  •••  que  vous-même  vous  dévouez  à  tant  de 
malheun.  —  Qu'un  fécond  époux  m'arrache  des  fer« 
ments  !^ —  Que  votre  fils  fans  foutien  .•.il  périra  ..♦ 
Adèle ,  ma  fille  »  ma  chère  fille ,  le  meilleur  des  pères  > 
oui  9  le  meilleur  des  pères  »  votre  ami  le  plus  tendre 
vous  conietUe  ;  il  gémît  de  ce  moyen  t.  mais  c'ell 
le  feuLque  votre  fituation  vous  laiflê  ,  ft  •••  femme 
infortunée  ,  vous  n*ayez  point  à  choifir..  —  Raoul  1 
ta  femme  formeroit  d'autres  noeuds ...  &:  quand  je  me 
lendrois  à  vos  raifons,  mon.  père ,  quand  mon  fils 
femportefoit ,  il  nedque  trop  vrai  y  c'eft  tout  ce  qui 
m'anime  y  c'eft  tout  ce  qui  m*anime ,  puis«^)ë  vous  ré- 
pondre que  f aurai  la  force  de  me  traîner  aux  autels  ^ 
eh  1  non  ^  jamais  ^  jamais  je  ne  l'aurai ...  oui ,  je  fuis 
'snère  ,  &  mère  la  plus  tendre.-.  &  la  pli»  mallieu- 
reuie. 
Le  fire  de  CraoA  psend  le  jeuneCré^quldans  ks  bras  r 
*— La  voilà  9  cette  chère  viâime  que  vous  immolez  » 
quand  vous  perfiftezdans  vos  refus  s  regardez- le  bien^ 
cet  enfant  :  il  vous  implore  ,  vous  demande  du  fe-* 
cours  ,,  te  vous  l'abwdonnez?  —  Qu  exigez- vousr , 
feîgneur  ?  —  Que  vous  permettiez  qu'on  embralTq» 
votre  défenfe  &  celle  de  votre  fils  ,  s'écrie  un  homma 
qui  accourt  fe  précipiter  aux  pieds  d'Adèle ,  demcu* 

Ddiil 


4ÎÔ  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

ïis  immobile  d  etonnement }  elle  reconnaît  fous  Th^ 
bit  d  un  fimple  ferviteur ,  le  (ire  de  Renti  ;  ce  banne« 
ret  de  la  plus  haute  naifTance ,  jouilToit  d'une  fortune 
confiderable  ^  il  étoit  allié  à  la  maifon  de  Créqui;il 
avoit  reflcnti  la  pafCon  la  plus  violente  pour  Adèle  ^ 
avant  qu  elle  époufat  Raoul  ;  une  belle-mère  qui  ty*-: 
rannifoit  Renti ,  s'étoit  oppofée  à  fon  mariage  avec  la 
fille  de  M ahault  ^  il  avoit  con(èrvé  fon  amour  ,  &  re- 
noncé à  tout  engagement  ',  fes  terres  touchoient  i 
celles  de  Gérard  ;  Craon  l'ayant  vûàTinfçude  fafille^ 
avoit  préparé  cette  efpèce  de  furprife, Renti  s'étoit  in- 
troduit fous  ce  déguifement  pour  ne  point  exciter  b 
défiance  de  Baudouin ,  qui  s'apprêtoit  à  s'emparer  du 
château  ;  il  reprend  :  n'envifaçez  point  5  madame ,  un 
amant  malheureux,  qui  vous  eft  toujours  refté  fidèle  : 
écartons  cette  image  9  puifqu  elle  vous  offenfe  ;  moa 
deflein  eft  de  vous  refpeâef  comme  la  vertu  même  ; 
c'efl  un  ami  ,  c'eft  un  vengeur  que  je  viens,  vous 
offrir  en  moi ,  &  je  ne  puis  me  déclarer  ,  repouilêr 
les  intrigues  &  la  force  ouverte  d'un  ufurpateur , 
qu  appuyé  du  nom  d'époux.Une  troupe  de  gentilshom* 

Lsfite  de  Rcniii  ù'C.  Maifôn  alliée  â  celle  dcCrdqni,& 
iQmbée  dans  U  maifon  de  Croy. 
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mes  qui  brûlent  de  vous  fervk ,  n'attend  que  ce  mo- 
inent  ;du  pied  de  Tautel,  je  cours  à  Baudouin  ;  je 
fuis  prêt  à  me  mefurer  avec  lui ,  s'il  ofeun  inftant 
yous  difputer  vos  biens  &  vos  droits  ;  je  fuis  le  père 
de  votre  enfant  5  il  eft  mon  fils...  Adèle»  au  milieu  de» 
lânglots,  fe  tournant  vers  le  fire  de  Craon,  s'écrie  :  ah  ! 
mon  père  !  étoit-ceainfî  que  vous  deviez  adoucir  mes 
malheurs  ?  Je  ferai  plus,  pourfuit  Renti ,  je  le  jure  ici 
^  vos  genoux  ^&  j'en  prends  à  témoin  votre  père  &  le 
ciel  même  ^  je  vous  prouverai  qu'un  amour  véritable 
m'anime  ;  hélas  !  il  n'a  jamais  eeflfé- d'enflammer 
i3B^on  çcrur  ;  oui ,  vous  fçaurez  combien  je  fuis  capable 
d'aimer*.  Créqul^  Créqul  n!auroit  point  eu  cet  excès 
4e  tendreflè  :  —  Ah  !  gardez- vous  de  bleflèr  .•.  tout 
le  monde  doit  avoir  mes  fentiments  poui^  Créqui  .^ 
—•Je  m'engage  à  vous  rappeller ,  Madame, combien 
mon  parent  méritoit  d'être  aimé ,  à  refpeâer  votre 
douleur  ^  à  ne  point  vous  reprocher  cet  amour  dont 
}e . ne  dois  être,  que  trop  jaloux  .«»  je  combattrai» 
)'étoufièrai  l'ardeur  la  plus  vive  ,  la^  plus  pure  ; 
je  ne  ferai  point  valoir  le  pouvoir  que  l'hymen  me 
donnera  ;  c'eft  votre  ami,  j'en  fais  ferment ,  l'ami 
le  plus  déOntérefle  auquel  vous  accorderez  votre 
main  ;  j'attendrai  que  ma  confiance  affure  mes  droit» 

Ddiv 
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triomphe  de  votre  infenGbilité  :  du  moins  fi  je  ne 
puis  la  vaincre  »  j'aurai  goûté  la  fatisfaâion  de  vous 
être  utile  ,  de  faire  votre  bonheur  »  celui  de  votr« 
fils  ;  ces  plaifirs  li  touchants  pour  une  ame  pleiu 
de  la  divine  Adèle  ,  me  les  envieriez  -  vous  ?  -^ 
Seigneur  •••  vous  ne  pouvez  avoir  que  ma  reconnaît 
iance  ^  que  mon  eftime  ;  lune  &  Tautre  feront  à 
vous  fans  réferve  ;  mais  mon  amour  m.  en  puis- je 
aimer  un  autre  que  Créqui  ?..  je  lui  étois  fi  chère  ! 
nous  éprouvions  des  tranfports  mutueb...  Voyei 
cet  anneau  qui  me  lie  à  lui  3,  tant  que  je  refpir^ 
rai  ;  regardez  ;  nos  deux  noms  font  entrelacés ,  ft 
un  autre  nom*..  —^Madame  »•.  adorable  Adèle ,  U 
fi'eft  point  de  facrifice  qui  m'étonne  ;  encore  une 
fois  9  croyez  que  Rentî  Teûtdifputé  à  Créqui  mem^ 
par  la  vivacité  »  le  défintéreifement ,  la  noblefTe  de 
ies  tranfports.  S'il  étoit  permis  à  tout  autre  qu'à  un 
fnari  de  s'armer  hautement  en  votre  faveur ,  &  de  ré- 
clamer vos  droits  ,  je  ne  demanderons  point  à  vous 
conduire  à lautel ;  ce  feroit  à  force  de  fervices  »  de 
foins  »  après  toutes  les  épreuves  que  vous  exigeriez  , 
que  î'oferois  foHiciter  le  nom  de  votre  époux.  Mais 
/ans  C9  titre  9  je  n'ai  aucun  pouvoir  ;  que  dis  je  ? 
non  appui  voqs  ofienfçrgit;  on  jetteroit  des  om^Ki 
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iîir  votre  répaution  3  8e  Thonneur  d* Adèle  m'eft  en- 
core plus  cher  que  le  mien. 

Le  fire  de  Craon  qui  s'étoit  retiré  pour  quelejuet 
inftants,  accourt  fuivi  du  vieux  banneret^qiie  des 
domeftiques  portoient  fur  une  efpèce  de  Ghge  :  — • 
Gérard  fçait  tout ,  ma  fille  ^  &  le  voilà  qui  vient  fe 
joindre  i nous, pour  preffèr  cet  hymen  où  font  atta- 
chés tant  d'intérêo  qui  doivent  être  les  tiens  mènes» 
Oui ,  dit  le  vieillard,  d'une  voix  prefqu^éteinte,  funit 
mes  prières  i  celles  de  ton  père  ;  eh  !  ce  n*eft  pas  k 
toi  9  Adèle ,  à  ignorer  combiep  f  aimots  Raoul  :  mais 
il  ne  &ut  en  ce  moment  envifager  que  (on  fifs,  que 
ton  as  9  Punique  rejetton  qui  refte  de  moi  ;  la  nécef- 
fité  nous  l'ordonne.  Je  connais  le  (ire  deRenti  ;  c^eft 
un  de  nos  preux  ,  &  fa  valeur  me  répond  de  fz 
vertu  ;  qu*il  t'afiranchifiè  de  la  tyrannie  de  Baudouin; 
que  je  puiflè  du-moins  expirer,  avoir  une  tombe  dans 
ce  château  qui  ma  vu  naître ,  où  mon  fils ,  où  Raoul 
(ut  élevé  !  Hélas  !  mes  yeux  qui  ne  jouiflfent  plus  que 
d'une  £aible  clarté ,  faiiiflent  par- tout. fes  traces  ;  je 
les  arrofe  de  mes  larmes  ;  je  fena  que  }*ai  peu  de  jours 
i  vivre  :  qu'en  mourant,  je  voye  cet  héritage  alTuré  è 
notre  cher  enfant  (il  embrafle  fon  petit- fils  )  ,  &  que 
mes  derniers  regarda  foient  témoins  de  la  punition 
de  Baudouin  I 
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Adèle  étoit  livrée  à  Fagitatioa  b  plus  violente:-^ 
Que  voulez-vous^que  demandea^vous  ?  Créqui  %'âèn 
du  toinbeau;Qe le  voyeai-vous  pas?  il  eft  devaat  mes 
yeux  :  f  entends  (a  voix  lamentable  :  »■  Ceft  donc 
9  ainfi  que  tu  me  gardes  ta  îoi  !  Adèle  !  c  eft  toi  qui 
9  me  trahis  !••  tu  vas  porter  un  autre  nom  —  tes  fer- 
9  ments ..«  tu  vas  commettre  un  parjure  «.Ah  I  mon 
père, laiilèz- moi  reprendre  lesfens  •••  ma  fituatio» 
m'accable  !  Seigneur  ;  (fe  tournant  vers  Renti)  je  fuis 
pénérrée  de  votre  générofité  ;  non  ,  perfonoe  n*eft 
plus  reconnai(&nte  qu  Adèle ,  &  vous  (s'adrellant  à 
Gérard  &  à  loç  père  )  vous  ne  doutez  pas  de  ma  doci« 
lité  &  de  ma  tendrefle  ;.  vous  connaiflez  mon  amour 
pour  mon  fils  ^  c'eft  tout  vous  dire  :  mais  foufiez  au 
nom  de  Thumanité^du  ciel,&  c  eft  votre  pitié  que  f  im- 
plore ,  permettez  que  je  recueille  mon  ame  :  die  eft 
abbreuvée  d*un  torrent  d'amertumes  !  Créqui  m'efl 
toujours  préfent^M  Non  ,  non ,  je  ne  pourrai  jamais  «- 
ma  bouche  prononceroit  ce  que  vous  defirez  •••  mon 
cœur  fe  révolteroit  ,  fe  briferoit...  Comment  m*ac-  . 
coutumer  à  cette  idée  ?..  daignez  ,  par  grâce  ,  me 
laiiTer  quelque  temps  à  moi-même  :  que  )e  puifle  con* 
templer  toute  la  profondeur  de  Tablme  où  Ton  veut 
m'enuainer  ! 
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Llnfortuné  Raoul  rénfioit  à  tous  les  mauvais  traî-» 
tements  de  Méhémet  ^  il  ne  fortoit  point  de  cette 
tour  où  le  barbare  le  retenoit  accablé  fous  le  poidi 
des  chaînes  ;  il  offroit  fes  tortures  à  ce  Dieiî  qu'il 
invoquoit  fans  cefTe  ;  après  le  ciel ,  c*étoit  Adèle  qui 
Toccupoit  tout  entier.  Uefpoir  eft  le  dernier  fenti- 
snent  qui  nous  abandonne.  Créqui  s'avifa  d'un  expé^ 
dient ,  ^ue  Richard  ^roi  d'Angleterre ,  mit  dans  la 
fuite  en  ufage  :  il  fe  flattoit  que  quelque  Chrétien 
pourroit  paifer  fous  les  murailles  de  (a  prifon  :  il 


Richard.  Richard ,  furnommé  caur  de  lion ,  revenant  de  la 
Terre-Sainee ,  fait  naufrage  fur  le  golfe  deVenire,re  fauve» 
palTe  par  rAUemagne  i  la  faveur  d'un  dégui(èmenc ,  de  peur 
d'être  découvert  de  fon  ennemi  Léopold  duc  d'Autriche  ,  eft 
reconnu  tournant  la  broche  dans  une  hôtellerie ,  le  mené  au 
duc  qui  le  charge  de  chaînes ,  &  le  jette  dans  une  prifon.  Le 
malheureux  Richard  imagine  de  chanter  jour  êc  nuit ,  fe  flattant 
que  le  hazard  pourroic  amener  fous  les  mûrs  de  fa  tonr  quel- 
qu'un qui  reconnaîtroit  fa  vuix,  8c  s'intérefieroit  i  fon  fort  ;  foa 
attente  qui  eût  pu  paraître  une  efpérance  chimérique»  ne 
fut  point  trompée  :  un  cuifînier  de  ce  monarque ,  par  un  jeu 
fingulier  des  événements ,  vient  1  traverfer  l'Autriche  ;  fon  che« 
snin  ,  par  un  autre  effet  de  Thcureufe  deftinée  du  prince  p 
conduit  le  cuiHnier  prés  de  la  prifon  ;  il  entend  fbrtir  des 
accents  qui  ne  lui  font  point  étrangers  :  il  approche  »  dillingue 
la  voix  de  Richard  dont  on  ignoroit  l'aventure  »  &  eu  reçoit  des 
inflrudions  qui  opérèrent  la  liberté  de  ce  fouvcrain  ,  &  le  ren* 
dirent  à  fon  royaume* 
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imagîrfia  de  compofer  une  Complainu  ^  où  il  décaîN 
loit  foD  hiftoire ,  &  il  la  chantoit  inceflamment ,  dans, 
refpérancequ^unhazard  heureux  le  feroit  entendre» 
&  que  par  ce  moyen  ^  il  exciteroit  la  pitié  ^  &  feroit 
parvenir  de  fiss  nouvelles  à  ia  familles. 

SECONDE    ET    DERNIÈRR 
COMPLAINTE 
DU    SIRE    I>E    CaÉQUL 

Le  mortel  le  plus  miférable  ^ 

Dans  cette  tour  > 
Viâime  d'un  fort  déplorable».  .^ 

Mturt  nuit  &  jour; 
Teuillc  le  ciel  en  nôtre  France 

Porter  mes  cris  l 
Qu'on  vienne  alléger  ma  fouflfrance  f 

Ou  je  péris. 

® 

Chevalier  à  pleine  bannière  » 
^         Créqui ,  j'ai  nom  ; 
La  croifade  eft  héréditaire 

Dans  ma  maifbn  s 
Près  Boulogne»  devers  la  Flandre V 

Eft  mon  château  s 
Qa  en  ce  manoir  da-moins  ma  cendre 
Ait  Ton  tombeau  i 

0 
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Jétois  de  mon&igneur  mon  père 

Le  fik  chéri  s 
II  avoit  à  la  Sainte-Terre 

Bouillon  fuivi  ; 
A  le  choifir  pour  mon  modèle» 

Il  m'animoic» 
Et  pour  combattre  l'Infidèle» 

Il  me  fbrmoit. 

o 

JTeus  à  peine  obtenu  le  grade 

De  chevalier: 
Je  commençai  d'amour  malade^ 

A  m'ennujrer  $ 
Xépoufai  dame  ayant  naiflancet 

Biens  par-deflTus , 
Elle  avoit  plus  grofle  chevancej 

Charmes,  vertus. 

o 

Rofe  du  jour,  ou  la  plus  belle 

On  Tappelloît» 
Tant  fa  beauté  fraîche  &  nouvelle 

Emerveilloit  I 
Combien  je  Taimois  d'amour  tendre  ! 

Dieu  !  quelle  ardeur  1 
Il  vous  faudroit>  pour  le  comprendre  » 

Avoir  mon  cœur, 

o 


4#*  NOUVELLES  HISTORIQUES.; 

Le  fon  guerrier  de  la  trompette 

Vient  m'avertit 
Qu'il  faut  de  ma  douce  retraite 

Sus  départir. 
Adèle  envatn  ver(a  des  larmes ,  ; 

Je  l'embraflai  ^ 
Mais  de  fon  fein ,  bien  vite  aux  armes 

Je  m'élançai. 

o 

Avec  Louis ,  plein  d'un  faint  zèle  g. 

Je  pris  la  croix  $ 
Je  retournai  vers  mon  Adèle 

A  plufieurs  foisi 
J'entends  encor  fa  voix  pâmée; 

—  Vous  me  quittez  l 
.—  Je  fuis  du  ciel,  ma  bien-ayméc> 

Les  volontés. 

© 

Dans  ce  ieuve  dont  le  rivage 

Bornoit  nos  pas. 
Le  premier ,  j'ouvris  un  paffagc 

A  nos  foldats  i 
Le  Méandre  m'a  vu  pourfuivrc 

Les  Mufulmans; 
Que  n'ai-jç,  hélas  Iccffc  de  vivre 

En  ees  moments  l 
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Nous  avions  attiré  (ans  doute 

L*ire  du  Ciel  $ 
Les  Chrétiens  (ont  mis  en  déroute  : 

Revers  cruel  J 
De  Louis  le  trépas  s'apprête  : 

Soudain  je  cours 
Au  coutelas  ofirant  ma  tétej 

Sauver  fes  jours. 

@ 

Semblablement  pour  lui ,  mes  fiires 

Tous  deux  occis , 
A  mes  regrets  vi&  Se  fincères 

Furent  ravis  s 
Mais  leur  fiu  ne  doit  faire  naître 

Trifte  pitié: 
Tout  Français  qui  meurt  pour  (bn  maître 

Eft  envié. 

O 

II  me  faut  plaindre  davantage 

Des  coups  du  fort. 
3e  fuis  tombé  dans  un  (enrage 

Pis  que  la  mort. 
Or  apprenez,  Ames  chrétientés > 

Si  m'écoutés  » 
De  ces  Ames  vraiment  payennes 

Les  cruautés. 

o 
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Une  longue  chaîne  me  ièrre 

A  travers  corps  » 
Je  n*ai  de  couche  que  la  terre  9 

Las  i  je  n'y  dors  ; 
Mes  pieds  »  mes  mains  font  d'autres  chainaa 

Encor  chargés  ; 
'Audi  mes  traits,  (bus  tant  de  peines» 

Sont  tout  changés  l 


Tour-à-tour  froid  »  chaleur  «  orage» 

Depuis  trois  ans» 
Sur  moi  >fe  joignent  à  la  rage 

DesMefcréants: 
Un  pain  noir  nourrit  mes  misères  i 

Mes  pleurs  je  boi  s 
Xai  (èrpeots ,  couleuvres ,  vipères 

Autour  de  moi* 

o 

Tous  ces  maux  «  hélas  I  que  j'endure 

Sont  encor  peu  : 
Ils  voudroient  me  rendre  parjure 

Envers  mon  Dieu; 
Le  croiriez-vous ,  Chrétiens  mes  frères? 

Ces  Turcs  méchants 
Veulent  à  la  foi  de  nos  pères» 

Oser  les  gens* 

o 


Ha 
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Us  me  difenc  cent  fois; renier 

Et  Tur  le  champ. 
Auras  mainte  gentille  amie^ 

Et  force  argent. 
Moi  >  je  réponds  :  à  mon  Addic 

Point  ne  faudrai  i  i 

Ainfî  qui  Dieu  toujours  fidèle 

Lui  rcfteraL  

© 

Vous  qui  paflez  fous  ces  muraillct     '         ^ 

Où  je  gémis» 
Puiflent  s'émouroir  vos  entraîllet 

A  ces  récits  I 
Par  le  faint  nom^je  vousfupplie:  ^ 

Ne  retardez 
D'aller  conter  en  ma  patrie 

Ce  qu*entendez» 

© 

Vous  trouverez  peut-être  encorç 

Gérard  vivant , 
Dites-lui  que  fon  fils  l'implore    ^ 

Dans  Ion  tourment. 
.Vous  trouverez  auffi  ma  dame.;» 

Quel  fouvcnirl 
Kien  jufqu'ici  n'a  de  mon  ame  . 

Pu  là  bannir. 

© 

Ttmt  I,  £e 
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Demandez  qi4e  belle  moQaoye  » 

Or  à  foifbn  » 
Sans  différer  ici  s'cnvoye 

Four  ma  rançon. 
Que  fi  mes  j^rs,  p^r  C9up$  lun^ftef , 

lÉtoient  finis  j 
Faites  qu'on  'ilanfp^rte  mes  refte# 

En  lieux  bénis. 

0 

Clercs  f  ch^v^ers ,  manants  f  notables  9    . 

Qui  que  foyez , 
N'oubliez/les  cris  Isunentables 

Que  vous  oyez. 
Pour  guerjlpA  de  Ëiyeuç  ^  £ran4e 

Et  loyauté , 
A  vos  foyers  1(  ciel  vous  rendç 

En  sûreté  l 

O 

Céioît  envaii^  que  Créquî  cherchoit  à  faire  écla^ 
fer  fes  plaintes  :  elles  fe  perdpient  dl^na  les  airs; 
moins  heureux  qu^Ficb«(rd  ^  il  w  tr<>uvoit  perfonne 
quiTentendît,  &  qui  pût  contribuer  à  fa  déKvrance; 
le  chagrin  feul  eût  fûffi  pour  lui  donner  la  mort. 

Deux  fatellites  entrent  dans  la  tour  ^  &  traînent  le 
chevalier  aux  pieds  de  Méhémet ,  dont  la  phyGono- 
mie  fombre  &  terrible  lui  annonçoit  ua  arrêt  fou- 
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ilroyant  :  -. —  Vil  efdave  »  fui  héfîté  jufqu'ici  à  cédet 

à  la  voix  de  ma  religion  :  ell^  veut  que  tu  meurat 

dès  rinflanty  ou  que  tu  l'embi'aflès  »  en  reçonnaiflanc 

rimpofture  8c  la  fauiTeté  de  la  tienne  ;  fonge  que^ 

tu  n  as  qu'un  moment  »  que  le  glaive  étincèle  fur  ta 

.  tête.  Je  te  Tai  dit  :  déclare  feulement  en  préfenco 

de  nos  bons  Mufulmans  &  de  nos  prêtres  ^que  ta 

ne  demandes   pas   mieux  que  de.  renoncer  i  tés 

erreurs,  &  de  t'^clairer  fur  nos  myftères  ,  qu'en  uii 

.  not  »  notre  faint  prophète  cft  le  feul ,  après  DieitV 

qu'on  doive  honorer  ^  comme  Tauteur  du.  vrai  culte* 

Si  ton  efprit  n  eft  point  convaincu  »  que  ton  cesi^ 

se  foit  pas  encore  touché  »  fais  cet  aveu  de  bouche^ 

nous  nous  en  contenterons  »  en  attendant  que  t<s. 

yeux  foient  deflillés ,  &  )e  m'acquitte  de  ma  proH 

méfies  la  liberté  t'eft  rendue;  tu  revois  ta  patrie; 

ta  famille ,  cette  époufe  qui  t'eft  ii  chère*   Créqiyl 

ne  répond  pas  :  il  regarde  feulement  avec  fierté  Ift 

bàrb?r4 ,  9ç  s'adreflant  à  ceux  qui  Tàvoient  amené  : 

.-_  Qu  on  me  replonge  dans  ma  prifon.  MéhémÇjt 

Vécrie  i  Chrétien  arrogant ,  eft-cç  là  ta  répônfç?  — 

£h  !  quçlle  autre  pouvois-tu  attendre  ?  fans  doute  «^ 

je  ferois  au  comble  de  la  félicité  ,  en  revoyant  la 

f  rançei  mes  pareots,  mon  père  ,yil  refpire  ençor.| 

Eeij 
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je  pleûcerbis  cfaônckiits-  fur  fa  tombe  ;  preflèr  mofl 
«nfantdanimes^ liras 5  jouir  de  la  préfence  de  moti 
cpouie^  quand  un  ieul  de  fes  regards  me  feroit  ou- 
dblier  toutes  mes  infortunes, quel i>ônheurinefpéré!M 
(applaudis  toi  de  môçfiipplice:  jamais  je  n  ai  plus  aimé: 
:AIais^ma  religion^on  Dieu.,.Mébémet,tu  ne  te  fou- 
^iens  plus  que  <îe  fuis  ^Français  &  chevalier,  que  des 
iiommes  tels  que  mot  font  au-d^us  die  là  menaceScde 
Ja  fédu£lipn  ,  tjulls  peuvent  mourir ...  trahir  let:iel  ! 
•manquer  à  la- foi ,  à  Ilronneuf  !.•  m*en  croîrob-ta  ca-: 
.pable  i  où  ibnt  tes  bourreaux  ?'OÙ  font  tes  bour- 
reaux ?  —  Ils  vont  épuifer  fur  toi  les  tortures...  Sois 
certain  que  ma  jufte  fureur  en  imaginera ,  que  tu  feras 
4a  {dus  grande  viâîmeque  nous  aisrom  encore  im- 
molée au  divin,  prophète  ;-  tes  m'enlbrês  fèrorit 
^iéchirés  4  tu  fentiras  de  toutes  para  une  morf ...  elle 
%ie  fçauroitêtre  aflez  viôlçnte  ...tu  frém1s.«;  -^  Il  faut 
^onc  renoncer  à  l'efpoir  de  revoir  Adèle,  ma  chère 
Acfèle  ^..  c*êft  le  dernier  regret  qu'elle  obtiendra 
-d'une  ame  ou  Dieu  feul  &  la  vérité  doivent  ir- 
gner...  J'attends  tés  tourments  ...  —  Quon  le  re- 
tnène  à  la  tour  •.«  remplis-toi  biçn  du  fort  que  tu 
vas  fubir.  Cette  nuit  ,  je  ferai  vengé  de  ton  ob- 
âiaatibn  infultante.&  crimioelle  ,  tu  feras  puni ^ 
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tes  cris  retentiront  jufqu'à  moi  c  il   ne  fera  plus 
tems  de  réclamer  mes  bontés; mon  oreille  reftera^ 
fermée  comme  mon  cœur;  je  veux  m'enivrer.  cfe  ce 
lang  marqué  du  fceau  de  la  réprobatioor^  Mahomet  lui- 
même  prcfle.  ton  châtiment;  je  croîsrentendreîjercn*'^ 
tends  ;  il  me  parle  ;  il  exige  que  je  fois  thfénfièle  à  Ta? 
voix  de  la  pitié  ••.  je  ne  Técouterai  {X)int  cette  corn— 
padion  que  tu  mérites  Ci  peu«..£fcl8ve$  ,cdélivrez-  mol 
de  fon  afpeâqui  m'irrite ,  &  que  tes  miniftres  d'une* 
vengeance  légitime  s'apprêtent  à  remplir  mes  volontés* 
Les  jpurs  de  clémence  fe  font  écoulés  ;  la  nuit  de  la 
ptort  efi  venue  :  qu'elle  fe  développe  ^  toute  entière 
fur  ce  Chrétien  trop  coupa(>]i^. 

On  reconduit  le  chevalier  à  fa  prtfon  ;  des^portes^ 
de  fer  fe  font  fermées  avec  un  bruit  lugubre ,  ic 
il  n'a  plus  fous  les  yeux  que  l'image  de  l'horrible  fup- 
plice  qui  fe  prépare. 

Le  premier  mou vemem  dt  cet  infortuné' eft  die 
fe  jetter  à  deux  genoux  ,  &  de  crier  du  fond  dt  fon 
ame  au  feul  appui  qui  lui  refte  &  qu'il  puiiTe  im- 
plorer.. On  nefauroit  trop  remettre  cette:  vérité  de«- 
vant  les  yeux  :  Dieu  eft  l'unique  refuge  qui  s'ofire  à 
L'homme  dans  l'excès  de  ces  malheurs  où  tout  fe  retire 
de  lul&l'abandonne  jiln'ap.oint  d'autre. confolatetjr, 
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d'autre  (outien^d'autre  ami.  Créqui  lève  les  mains  aa 
ciel^fic  d'une  voix  gcmiflantepronônce  ces  paroles  en-- 
trecoupéesde  fanglots  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Il  eft 
donc  arrivé  ce  moment  terrible  !  fupporter  une  mort 
af&eufe  •••  )'o(e  r^>àndre  de  mon  courage ,  je  fuis  ca- 
pable de  te  faire  cefacrifice:  mais ,  Seigneur ,  fi  moini 
£dèleM.  feu0è  revu  cette  femme  adorée,  8c...  je 
te  Timmole ,  je  té  Timmole  ;  non ,  mon  Dieu ,  non  ^ 
;e  n*adopte  pomt  des  fentiments  qui  t'ofiênfent ,  qui 
me  déshonorent  ;  je  les  rejette  ;  je  les  défavoue  ;  je 
MpoufTe  cet  amour«M  Seigneur,  m*avois-tu  créé  fi  fen- 
fible,  pour  me  fofumettre  aune  pareîHe épreuve  ?..  Al- 
lons, je  ferai  mon  devoir  :  je  mourrai  pour  toi;  prends 
ma  vie ,  mon  coeur ,  mon  cœur  tout  entier...  Encore 
£  Adèle  pouvott  kté  inftruite  de  ma  fin  ,  qu  elle 
fçût  que  je  Tat   idolâtrée  jufqu*au  dernier  foupîr , 
qu'elle  a  pu  balancer  ...  ah  !  pardonne  >  fuprcrae 
Profvidfence  ..'.  que  Tépoùx  d* Adèle  a  de  la  peine 
à  fe  vaincre  !..  Seigneur  ,  verfcz  fur   elle  toutes 
vos  bénédiétions  ;  qu'elle  apprenne  à  mon  enfant  à 
vous  fervir ,  à  voua  aimer  !  qu'elle  le  rende  digne 
de  vous  ,  de  fa  patrie  ,  &  de  fon  roi  !  qu'il  mérite  > 
par  fes  foins  ,  de  mériter  le  nom  de  chevalier  ,  le 
nom  de  Crcqui  !  qu'Adèle  enfin  ne  m'oublie  jamais  ! 
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*^'un  autre  •<%  6  mon  Dieu  !  queHe  foît  heureufel 
c  eft-Ià  tout  le  prix  de  mon  fang  que  je  vous  de- 
mande 5  &  «vi  ï)ieu^enos  pères^fois  a  préTentle  feul 
objet  qui  m  occupe, 

Créqui  accablé  de  (on  horrible  fittration  >  tombd 
endormi ,  ou  plutôt  éputfé  de  douleur  fur  fes  chaîne»^ 

Près  de  trois  heures  s'étoient]écoulées  ;  h  jour  rie 
paraiiToit  pas  encore  ;  le  chevalier  fe  réveîHe  :  —  C'eft. 
un  fofige ,  une  ilhifion  !  quoi ,  Adèle ,  je  ne  te  voy  oîa 
point  !  tu  ne  me  parlois  point  !  tu  ne  me  £errois  poiilt 
éams  tes  bras  !  tu  ne  me  di(bis  point  que  le  ciel  met 
técompenfbit  de  ma  fertneté  >,que  nous  bous  revoy on» 
ipoui:  n*étre  plus  defunis  !  tu  me  prfifentois  mon  enfant  ; 
tnon  père  m'aiïoToit  de  fes  larmes  *••  (il  continue  après^ 
avoir  jette  les  yeux  de  tous  côtés  )  ah  !  ce  tfeft  qu'im. 
]réve  !  ce  n'eft  qu'un  rév.e  !  faible  confolation  que  Dietk 
fn  envoyé  au  moment  que  les  tourments  vont  m*arra- 
cher  la  vie  t  mes  maux  ne  font  que  trop  véritables  !  non'^ 
je  ne  fuis  point  en  France  ;.  j'expire,  loin  de  mes  pa^ 
irents ,  loin  de  mon  fils ,  loin  de  ma  femme.»  je  fuis  dans 
la  patrie  de  Timpiété  :  voilà  mes  chaînes  ,  les  murs 
ide  ma  prifon  ,  cette  terre  humeâée  de  mes  larmes  ! 
<il  entend  quelque  bruit)  tout  mon  fang  fe  glace  !  lî 
cft  venu  cet  inÔant  •i.que  je  ne  puis  m'empccber  dé 
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1  redouter  !..  Ciel ,  foutiens  ma  fermeté  ,  &  dome- 
.moivaflez  de  forces  pour  fupporter  ce  coup  terrible 
(le  bruit  redouble)  C'en  ett.fait  !;  j'ai  vécu  t plus 
d'efpérance  !  plus  d'Adèle  ! 

^      Un  homme  qui  paraifibit  fuivi  d*un  autre  ,  entre 
&  approche  de  Créqui  :  —  Chrétien,  bannis  toute 
.  crainte  •..  me  reconnais-tu  ?  —  C'eft  vous  ,  jeune 
Abdalla;  le  fils  du  cruel,..  —  Il  eft  mon  père... 
Chrétien  ,  il  ne  s'agit  pomt  ici  d'accufer  fa  con- 
duite ;  pénétré  de  fa  religion ,  il  croit  la  fatisfaire, 
eu  montrant  cette  fé vérité  ...  à  laquelle  mon  cœur, 
je  le  fens  trop,  fc  refufera  toujours  ;  peut-être  je  fuis 
infidèle  aux  préceptes  facrés  du  faint  prophète  ;  mes 
yeux  fe  ferment ,  éblouis  de  fon  éclat; oui,  ma  rmfon 
^anéantie  fuccombe  toute  entière  fous  Mahomet  .«•  3 
eft  le  maître  des  âmes  ,  il  peut  changer  la  mienne  ; 
qu'il  me  donne  la  fermeté  de  mon  père ,  ce  zèle  .»•  qui 
preifoit  ton  fuppUceM.  Hélas  !  c'eft  de  ma  mère  que 
)e  tiens  ces  fentiments  ...  qui  font  une  faibleflfe  con* 
damnable ,  je  n'en  doute  point.  Sélime  étoit  de  ca 
religion ,  ic  m'a  imbu  de  fes  erreurs^î  on  dit  que  ta 
k)i  prêche  la  douceur,  la  clémence ,  quelle  eft  dac<* 
cordaveceette  nature  ...  qui, ence moment, me  parle 
&  m[a  entraîné  auprçs  de  toi }  je  t'af  vu  foavent,  &  cha^ 
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.  que  fois  tu  m'as  infpiré  ,  je  ne  fçais  pourquoi ,  de  la 
:  compaflion  ;  il  ne  in*a  pas  été  poffiblede  la  dominer: 
.elle  m'a  pouffé  vers  ce  lieu ,  malgré  tous  mes  efforts 
-  pour  lui  réfifter  ;  profite  des  ténèbres  ;  devance  le 
;  Jour.  Tiens  ,  vqici  vingt  bezansd'or  ,.c'efl  tout  ce 
que  je  pofsèds  ;  cet  efclave  qui  m'efl  attaché  va  te 
'  conduire  jufqu  à  l'entrée  d'un  bois  qui  aifurera  ta 
.  fuite  ;  à  la  fortic  de  la  foret ,  tu  trouveras  un  poirt 
'  où  tu  pourras  t  embarquer.  Adieu  ;  le  tems  prefle. 
(il  fe  tourne  vers  l'efclave)  ôte^lui  fesfers. 
.Quelles  expreffions  pourroient  feulement  donner 
.  une  idée  de  la  nouvelle  révolution  qu'éprouve  Cré- 
qui  !  Il  reverra  Adèle  :  c'eft  le  premier  rayon  d'éxif- 
tence  qui  frappe  cette  ame  enveloppée  de  toutes  les 
horreurs  d'une  deftruâion  prochaine.ir.po'uffe  des  cris 
inarticulés  »  fe  précipité  aux  genoux  d'Abdalla ,  les 
embrailè^  les  preffe,  en.verfant  un  torrent  de  lar- 
mes: —  O  mon  libérateur ,  mon  libérateur  !  après 
Dieu  ^  après  Adèle ,  vous  ferez  ce  que  j'aurai  de  plus 
cher.  Si  vous  fçaviez  tout  ce  que  je  vous  dois  ...  je 
vais  revoir  une  femmeadqrée  !  efl-il  poflible  i  mais  ma 
fuite  ...  ame  généreufe ,  fi  votre  père  »  dans  fa  furëur.«. 
.«—  N'appréhende  pas ,  Chrétien  :  je  fuis  fon  fils  uni- 
que ;  &  quand  j'enjjççeyrpû  quelques  mauvais  trair 
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tements  ,approcheroîent*ils  de  la  fatts&âian  fi  t<m^ 
chante  que  je  goûte  i  t'obligerP.^Non,  fene  comprends 
pobt  commeDt  le  ciel  peut  nous  ordonner  riofminaai- 
té!  la  nature  eftHdouce  à  entendre  !...— Eh!  mon  cher 
bienfaiteur  »  on  vous  trompe  :  ce  n'eft  pas  Dieu  qui 
commande  la  dureté  »  la  barbarie  •••  que  n  eces-vous 
Chrétien  !  avec  tant  de  vertu  5  tant  de  bonté  •••  mais  fi 
vous  étiez  pour  moi  Tobjet  du  teflèntîment  paternek.* 
—  Allez  5  mon  ami ,  je  vous  le  répète  :  de  qaeiqae 
févérité  que  mon  père  ufe  i  mon  égard  ,  \t  n^aucai 
point  à  me  repentir  de  vous  avoir  fauve  la  vie  »  & 
d'avoir  brifé  vos  fers  ;  cette  aâion  me  fait  tant  de 
plaifir  !..  pardonne ,  Mahomet ,  j'aime  i  crmre  que  ma 
pitié  ne  fera  point  un  crime  à  tes  yeux  ;  j'arrache  un 
malheureux  à  la  mort  ^  il  n*a  pas  le  bonheur  dêtit 
éclairé  comme  moi  :  mais  il  eft  mon  femblable ,  il 
faut  k  plaindre  :  il  pourra  revenir  de  fes  erreurs ,  en 
voyant  qu'il  eft  des  Mufulmans  qui  connaîflènt  la 
fenfibilité. 

Les  chaînes  de  Créqui  ont  été  rompues  ;  il  a  quitté 
fon  cachot  ;  l'efclave  enfin  Ta  conduit  dans  la  fbrft , 
&  eft  revenu  auprès  de  fon  maître. 

Lelendemain^  Méhéiûet  apprend  la  fuite  de  Cré* 
^:il  fc  livrée  toute  tarage  5  &  veut  ^'011  6te  li 
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vU  i  ceux  de  fes  ferviteufs  »  <)u  il  foupçonné  arok 
facilité  révafion  du  chevalier.  Abdalla  court  fe  jetter 
aux  genoux  de  cet  homme  impitoyable  :—^  Ne  ches« 
chez  point  un  autre  auteur  de  ce  qui  excite  votrfe 
colère.  Ceft  moi  •••  c'eft  moi  qui  ai  brifé  les  fers  de  ce 
gentilhomme  Français  ;  vous  alli^  Timmoler  ;  je  n'ai 
pu  vaincre  la  conipaflion  qui  me  follicitoit  en  (a  Éle- 
veur ...  mon  père  »  ferois^je  fi  coupable  ? 

Méhémet ,  dans  fes  premiers  tranfports ,  n'entend 
point  fon  fils ,  &  lève  fur  lui  le  poignard  ;  la  nature 
remporte  fur  la  fuperftition  ;  le  Mufolman  cède  enfiQ 
au  père  qui  donne  des  ordres  pour  qu'on  fe  rcùJb- 
£/Iè  de  Créqui  ;  Abdalla  avoit  prévu  ces  démarches^ 
&  fon  adrefle  les  rendit  inutiles.  Oa  ne  iuivit  poinc 
ia  route  que  le  chevalier  avoit  prife ,  Se  Méhémet  fît 
un  ferment  folemnel  que  le  premier  Chrétien  qui  tom* 
beroit  dans  fes  main^»  le  dédommageroit  de  la  perte 
de  fa  viâime. 

Cependant  le  fîre  de  Créqui  s'étoit  enfoncé  dans  le 
bois  ;  à  peine  fe  trouvet*il  (eul  ,  il  s'emprefTe  d# 
s'agenouiller ,  8c  de  rendre  grâces  à  TÊtre  fupréme  , 
dont  il  éprouvoit  la  proteâion  viflble  ;  c'étoit  Dieu 
qui  avoit  touché  AMalla  en  fa  faveur.  Le  chevalier 
à  rinfiant  forma  un  vœu  fecret  ;  peut-ette  à  ia  co« 
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«ronnaiflance  fe  inêloit-il  ledeiirde  pénétrer  s'il  étoft 
«ncore  cher  i  fon  époufe  &  à  fa  famille  :  il  promet 
ZVL  ciel  de  ne  fe  préfenter  i  leurs  regards  que  dans 
Tappareil  de  la  pauvreté  ;;  &  avec  les  miférables  bail* 
Ions  dont  il  étoit  revêtu  ;  un  longue  barbe  defcendoit 
jufques  fur  fa  poitrine  ;  les  injures  de  lair,  la  maigreur 
&  les  foufFrances  continuelles  d'une  captivité  de  plus 
de  dix  années  Tavoient  défiguré  au  point  qu'il  étok 
jentièrement  méconnaiflable. 

Le  chevalier  arrive  au  port  indiqué ,  s  embarque, 
£ût  enfuite  un  voyage  par  terre  ,  reprend  la  mer^ 
&  efluye  un  naufrage  j  dans  le  canal  de  la  Manche  ;  ît 
^'étoit  fàuvé  fur  un  efquif  avec  quelques  pàflagers;  ils 
Coot  engloutis  dans  les  eaux.. 
:  Au  moment  que  Créqui  offiroit  au  ciel  fon  dernier 
foupir,il  eft  poufle  vers  une  côte  qui  lui  eft  inconnue; 
il  s'abandonne  au  bras  fuprême  qui  le  foutenolt  à  tra- 
vers tant  de  périls  ;  defcendu  fur  le  rivage ,  il  prend  la 
routé  qui  arrête  Tes  regards  ;  il  entre  dans  une  foret  ^^ 

Les  miférables  hêîllons ,  Or.  Uafayon,  autrement  une  cfpccc 
de  furcot  fans  manches ,  c*eiè  le  nom  que  Ton  donnoît  i  ces  ha- 
billements *d'efcUye  V  qui  ne  defcendoient  qu'au  milieu  dei 
•  coiflès^Acc^.  «  ..  ^  :    
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toujours  fans  fçavoir  où  fes  pas  le  conduifoient  ; 
n  apperçoit  un  bûcheron ,  s'avance  vers  lui  ;  le  pay- 
fan  effrayé  à  ràfpeâ  du  chevalier  ,  qui  paraifToit  plu-* 
tôt  un  fpeâre  qu'une  créature  humaine  y  a  recours 
à  la  fuite  ;  celui-ci  redouble  fa  marche ,  &  lui  crie  da 
plus  loin  qu'il  le  voit,  en  langue  farrafînoife  :  mon 
ami ,  de  grâce  ,  enfeignez  -  moi  le  chemin  ;  que  je 
fçache  dans  quelle  contrée  je  fuis  !  l'épouvante  du 
bûcheron  augmente  encore  à  ce  langage  étranger  s 
il  répond  avec  crainte  :  laiflez  •  moi ,  qui  que  vous 
foyez,  je  ne  vous  entends  pas.  Le  fire  de  Créqui 
tranfporté  de  fe  trouver  dans  un  pays  où  Ton  parle 
fa  langue  maternelle  ,  fe  hâte  de  répliquer  ,  dans  l«i 
même  lang42e  :  ôciel  !  c'eft  un  Français  que  j'entends  ( 
n'appréhendez  rien  5  mon  cher  :  je  fuis  un  de  vos  com-r 
patriotes  ;  le  naufrage  m'a  jette  fur  ces  bords  :  mais 
au  nom  de  Thumanité ,  fatisfaites  mon  impatience^ 
comment  appellez-vous  le  lieu  çùnous  fommes  ?  Eh  ! 
répart  le  bûcheron  ,  qui  commençoit  à  revenir:  de 
fon  effroi ,  vous  vous  prétendez  un  des  nôtres  :  vous 
me  femblez  cependant  bien  étranger  !  par  quel  hazard 
ne  reconnaifTez-vous  pas  les  confins  du  Boulonnois? 
N^  —  Les  confins  du  Boulonnois  !  — ^^  Eh  !  oui ,  c'eft  ici 
la  forêt  de  Créqui,  Le  chevalier  fur  le  champ  tombe 
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^rofterné  à  terre, &  la  baifantavec  tranfport,  s'écrîeî 
6  Dieu  !  Dieu  !  tu  m*aurois  rendu  à  mon  pays  U. 
|e  fcroîs  près  des  lieux  ,  & ...  (il  fe  tourne  vers  le 
bûcheron)  tu  dis...  la  forêt  de  Créqui?..  Adèle .•• 
Gérard  ...  le  jeune  Raoul  ...  ah  I  parle ,  mon  ami  ^ 
parle,  expHque«moi...  Le  payfan  ,à  toutes  ces  diver* 
fes  éruptions  d'une  ame  qui  n'eft  plus  maîtrcfle  d'elle- 
inême  ,  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  un  infenfé  qui 
rinterroge  :  —  Je  ne  puis  répondre  à  tant  de  quef- 
tions  i  la  fois.  Je  vous  dis  que  c  eft  ici  la  forêt  de 
Créquî  ;  vous  voyez  comme  elle  eft  inculte  &  négli- 
gée i  tout  fe  reflent  de  la  perte  du  meilleur  des  maîi 
tres;combien  nous  l'avons  pleuré  !  hélas  !  nous  le  pleu« 
fons encore.  —Vous  le  pleurez  ?—  Affurément  nous 
he  fçaurions  trop  le  regretter  ;  il  a  fait  un  malheu- 
reux voyage  d'outremer  ;  il  a  été  tué ,  en  combattant; 
avec  notte  bon  roi ,  contre  ces  infâmes  Mécréants  » 
que  Dieu  devroit  bien  exterminer  jufqu'au  dernier  ! 
Oui ,  nous  avons  appris  que  notre  pauvre  feigneur 
tL  laifTé  la  vie  dans  ces  contrées  lointaines.  Et  ^  inter- 
rompt le  chevalier  d'une  voix  tremblante,  fa  femme  •• 
—  Sa  femme  a  été  inconfolable  de  la  mort  de  fon 
baron.  — *  Mon  ami ...  mon  ami ...  eft-ce  qu'elle  auroic 
oublié  ?••  elle  n'âimeroit  plus^  1&  fice  de  Créqoi  l  — 
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Oh  !  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'on  change  aui& 
iacilement  ;  je  parierois  bien  qu  elle  a  toujours  fou 
mari  dans  le  coeur  :  mais  notre  maître  avoit  un  monf- 
tre  de  meveu  qui  ae  nous  laiflè  pas  un  moment  de 
tranquillité  ;  il  eft  venu  s'emparer  du  château,  &  notre 
dame  eft  obligée  ...  peut  être  en  cet  inftant ,  la  cér 
rémonie  eft- elle  faite...  —  Quelle  cérémonie  ?•• 
éclairciflez  ...  quoi*..  —  Elle  eft  mariée...  —  Adèle 
mariée  \ 

Le  chevalier  n'en  dit  pas  davantage ,  &  tombe  au< 
pieds  d  un  arbre  ,  comme  frappé  de  la  foudre.  Le 
villageois  ému  de  pitié  va  vers  lui  :  —  Oui ,  mariée  «.; 
&s'il  vous  plaît ,  quel  intérêt  prenez-vous  à  ce  ma-i 
riage  ?  —  Quel  intérêt  5  mon  ami  !  ah  !  fi  tu  fçavois  ••« 
Ci  tu  fçavois...  — -  Eh  !  pourquoi  ...  tu  pleures  !  — « 
Sans  doute  je  pleure  ;  je  voudrois  expirer  dans  mes 
larmes ...  je  te  demande  un  fervice  ...  je  vais  mourir; 
car  je  n*ai  pas  la  force  d'aller  plus  loin  5  tu  iras  après 
ma  mort  vers  cette  dame ,  &  tu  l'engageras  à  fe  rendre 
dans  cette  forêt ...  qu'elle  prenne  foin  de  ma  fépuL 
ture ...  Adèle ,  ô  Dieu  î  Adèle  !  &  tu  me  réfervois  ces 
coups  !••  —  Je  ne  fçaîs  pas  bien  précifément  fi  cela 
eft  fini  :  tout  ce  que  je  puis  aflurer ,  c'eft  qu  elle  devoit 
fe  marier  aujourd'hui  au  Cre  de  Renti  i  c'eft  un  des 
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parents  &  des  meilleurs  amb  de  notre  bon  feigneur) 
peut-être  rétablira- t-il  la  paix  en  ces  lieux  :  on  pré^ 
tend  que  ce  mariage  étoit  néceflaire  ,  &  qu'il  empê- 
chera que  rhéritage  de  notre  jeune  maître  ne  foit  en-^ 
vahi  par  fon  coufin  Baudouin.  — Je  difois  queje 
voulois  mourir  ici  ;  non  ^  t'eft  au  château  que  f  irai 
rendre  les  derniers  foupirs..,  Vous  m'avez  paru  aimec 
la  mémoire  de  Créqui ...  quoique  j'aie  Tair  bien  malr 
heureux ...  il  avoit  quelque  amitié  pour  moi.;  —  De 
Tamitié  pour  vous!  —  Mon  amr,  il  ne  faut  pa$ 
méprifer  Tiodigence  ;  quelquefois  l'apparence  nous 
trompe^  Les  tréfocs  fe  trouvent  dans  lea  terres  qui 
paraiflent  les  moins  fertiles,  -p-  Je  ne  méprife  point 
les  pauvres  :moi  qui  vous,  parle.,  je  ne  fuis  guères 
aifé  ^  furtout  depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  : 
'  mais  je  penfe  que*  vous  n'avez  jamais  pu  ctreTanu 
de   notre  feigneur  ..•  au-refte  ,  que  me  demandez- 
vous  î  —  Je  .  vous  le  répète  ,  je  vous  •  en   con- 
jure par  le  fouvenir  de  Créqui  ,  qui  vous  aimoic 
tous  ;  oui ...  vous  lui  êtes  tous  chers  jufqu'au  dernier 
de  fes  vaflaux.:  aidez-moi  à  marcher  jufqu'au  châ- 
teau ;  je  veux  abfolument  Voir  votre  dame  •  & ...  j'ex- 
pirerai en  fa  préfence.  —  Mais  vous  portez  vos  vues 
bien  haut  d'aller  en  cet  inftant  troubler  une  fête.,.  On 

ne 
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.M  Aôus  laiilèrapas  entrer*  —  Marchons  coujourt  <i« 
Jt  fuis  fi  af&ibli  !••  voUs  daignerez  me  conduire  .•• 
cpprenez-nioî  de  grâce  ...  le  père  de  Créqui  ...  il 
vîvroit  ?  —  Je  ne  fçais  fi  Ton  doit  appeller  cela 
Vivfe.  Ce  digne  chevalier  !  il  meurt  plus  ehçore  dd 
dbuleur  que  de  vieilIefTe  ;  il  n'a  qiie  le  noih  de  foU 
fils  Raoul  à  la  bouche.  —  II  ne  Ta  point  oublié  ?  — « 
Il  en  parie  fans  cefle  ;  ah  !  s'il  étoit  plus  ]cune  »  fotl 
neveU  n'auroit  pas  eu  Taudace  de  vouloir  dépouilleîf 
notre  jeune  maître  de  fon  héritage  ï  mais  le  fire  de 
Kefiti  Va  maintenir  fes  droits  ,  &  nous  venger  tous 
4l'un  ràvifieurqui  soustraite  cotnme  fëspropresfer(s..; 
Hélas  !  où  eft  le  fire  de  Créqui  ? 

Le  chevalier,  à  chaque  inflant  5  étoit  prêt  à  fe  dé-' 
couvrir  ;  le  bûcheron  le  regardoit  attentivement  :  il 
étoit  étonné  de  lui  trouver  fous  cet  extérieur  mifé< 
table  un  air  qui  lui  en  impofoit  malgré  lui.  Ils  avan- 
çoient ,  ic  Créqui  paraifloit  reflêntir  la  plus  vive  dou« 
kur  ;  il  fortolt  quelquefois  de  fon  accablement  pro- 
fond 5  ic  redifoit  :  fi  Votre  dame  avoir  eu  pour  fon 
époux  Tamour..^  qu'il  a  toujours  pour  elle...  Je  ne  vous 
comprends  point  »  interrompoit  le  payfan  :  notre 
brave  feigneur  n'eft-il  pas  mort  à  la  Terre-Sainte  et 
puis»  que  pouvoit  faire  notre  vertueufe  maitreffe  pouc 
Tome  l  Ff 
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fe  mettre^  elle  &  fon  fils  ,  à  Tabri  des  perfécutk>ns& 
des  injuftices  d'un  méchant  parent  ?  vous  ne  m'entend 
dez  donc  pas  ?  on  vous  dit  que  c'eft  contre  fon  gré 
qu'elle  prend  un  fécond  mari  ;  Gérard  même  la  con- 
trainte de  former  ce  nouvel  engagement»  —  Moa 
père  auflî  !  —  Votre  père  !  notre  vieux  maître  votre 
père  !  *— *  Excufez  »  mon  ami  :  ma  raifon  s*égare  ..• 
mon  trouble  eft  ii  grand  !..  —  Je  le  vois  bien... 
yous  imaginez  •••  mais  vous  me  faites  tant  de  dauan* 
des  ?..  eh  !  qui  êtes  vous  ?  —  Ce  que  je  fuis  •••  ce  que 
fo  fuis  9 le  plus  malheureux  des  hommes  ;  je  defirerois 
n'avoir  jamais  mis  le  pied  dans  ce  f^éjour  •••  c'eft  mon 
infortune  qui  m'arrache  au  naufrage ,  qui  me  jette  (ur 
ces  bords  •••  je  reviens  de  la  Terre  Sainte ...  c'efilà  que 
f ai  connu  Créqui.  — Vous  l'avez  connu?  —  Vous 
oubliez  que  je  vous  ait  dit  qu'il  m'honoroit  de  h 
bienveillance  ;  je  l'ai  vu  mourir  viâime  de  fon  amour 
pour  fon  roi  ;  s'il  n'avoit  pas  ûiccombé  dans  cette 
guerre  «..  il  feroit  venu  expirer  en  ces  lieux  •••  quelle 
mc^tplus  cruelle  que  tous  les  fupplices  qu'on  lui  pré- 
paroit!  —  Ah  !  que  n'a  t-il  pu  fc  fauver  de  cette  mal^ 
heureufe  guerre  !  nous  donnerions  tous  notre  vte 
pour  qu'il  revint  au  monde  ;  pour  moi  5  je  n'ai  qu'ont 
smférable  chaumière  &  un  morceau  de  paia  :  mais  je 
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les  facrifîerois  de  grand  coeur,  (î  à  ce  prix  notre  cher 
maître  nous  étoit  rendu.  —  £ft-il  bien  vrai  ^  mort 
àmi?je  puistdonc... 

Créqui  tout-à*coup  le  tait  comme  un  homme  que 
la  réflexion  force  à  garder  le  filence  1  il  a  de  la  peine 
cependant  à  cacher  fon  émotion  ;  des  pleurs  lut 
échappent  ;  dans  toute  autre  occafion^ii  eue  cédé  à 
fon  attendrifTement. 

Ils  approchoient  du  château  ;  ils  découvrent  une 
foule  de  monde  ;  le  chevalier  rencontre  uo  jeune 
garçon  :  il  vole  à  lui  avec  tranfport  :  —  £ft-elle 
mariée  ?  —  Pas  encore ,  mais  elle  s'apprête  i  fe  ren« 
dre  au  moutier  (à  Téglife),  — Elle  n'eft  point  enga- 
gée !..  que  je  la  voye ...  que  je  la  voye  !  Conduis- 
moi  y  ajoûte-t*il,  s'adreflant  au  bûcheron  ;  que  je  lui 
fois  préfenté  ;  il  faut  abfolument  que  j*aye  un  en* 
tretien  avec  elle.  Quelle  témérité  ,  interrompt  le 
jeune  garçon  1  vous  concevez^ là  un  étrange  deflein  ! 
Bon-homme ,  ce  n'eft  pas  aujourd'hui  que  vous  pé^ 
nétrerez  jufqu'à  notre  dame  ;  vous  prenez  mal  votre 
tems  :  mais  croyez  moi ,  profitez  de  la  fête  :  il  y 
aura  largeffe  ;  on  diftribuera  des  aumônes  »  Se  vous 
ine  paraifiez  en  avoir  befoin. 

Créqui  n'écootoit  poiQt  ces  propos ,  &  il  pref: 

Ffij 
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(bit  le  bûcheron  de  le  mener  au  château  »  te  de  hâ 
'pbtenir  la  permiffion  de  parler  à  la  dame. 

Ce  qu'on  lui  avoit  annoncé  n*çtoit  que  trop  vé- 
ritable :  Adèle  »  vaincue  par  les  follicitacions  , 
par  les  ordres ,  par  les  prières  de  fon  père  &  de 
Gérard  ^  le  vifage  baigné  de  larmes  »  mourante  dans 
les  bras  de  fes  femmes ,  s  avançoit  lentement  vers  Yc- 
glife.  Sa  bouche  avoit  enfin  confenti  au  (àcrificè 
affreux  qu'on  fui  impofoit  ,  tandis  que  Ton  coeur 
plein  de  Timage  de  Créquî ,  fe  révoltoit  contre  uft 
nouvel  hymen.  Le  )eune  Raoul  la  fuivoit  ,  éloi- 
gné à  quelque  diftance.  Plus  loin  paraiffoit  le  vieux 
banneret  »  porté  fur  un  fiège ,  Se  pleurant  lui-même 
avec  (a  belle-fille.  On  voyoit  enfuice  le  fire  de  Renti, 
entouré  de  fes  vaffaux ,  &  s  applaudiffant  des  nœuds 
qu'il  alloit  former. 

.  Quel  fpeâacle  pour  Créqui  !  il  a  la  fermeté  de 
rappeller  les  forces  de  fon  ame  ;  de  quelque  côté  qu'il 
tourne  les  yeux^  mille  objets  divers  lui  retracent  fes 
.premières  années  y  les  jours  de  fon  bonheur  »  de  fon 
amour.  Il  apperçoit  Adèle  »  parée  de  tous  les  orne* 
ments ,  plus  belle  qu'elle  n'avoit  jamais  été ,  livrée 
cependant  à  une  profonde  douleur.  A  cet  afpeâ^^ 
un  frémiffementfubit  s'empare  de  tous  fes  membxesj 
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itoute  fon  ame  a  paru  s'élancer  vers  Adèle.  Le  bu« 
cheron  qui  ne  perdoit  pas  un  de  Tes  mouvements  /ne 
fçalt  à  quelle  caufe  attribuer  cette  agitation.  La 
voilà  !  c*eft  elle ,  c'eft  elle  ,  s*écrie  le  dievalîer  !  que 
}e  lui  parle  !  annoncez  qu'un  inconnu  de  retour  de  la 
Valeftine  »  a  quelque  chofe  d'intérefiant  à  lui  commu- 
niquer ...  hâtez  vous.  Le  bûcheron  va  aux  fentinelles 
qui  gardoient  les  tourelles  à  «la  tête  du  pont  :  ~-' 
Voici  un  homme ,  je  crois  que  c'eft  quelque  matelot 
échappé  du  naufrage  ,qui  deiîr^oit  abfolument  avoir 
un  entretien  avec  notre  dame.  Ces  gardes  que  notre 
ancien  langage  nomme  des  quefteursy  repouflènt  avec 
mépris  le  villageois ,  &  ne  lui  prêtent  pas  la  moindre 
attention.  Créqui  n'attend  point  qu'ils  ayent  rendu 
une  réponfe  :  il  court  à  ces  foldats  ,  Se  leur  adreflè  ta 
même  demande  que  le  bûcheron  avoit  faite  pour  lui  ; 
on  l'interrompt  :  —  Que  veut  ce  miférable  ?il  choifit 
bien  fon  jour  pour  fe  faire  préfenter  à  notre  mai^ 
trèfle  !  Il  perlifte  :  —  Après  la  cérémonie  5  on  verra 
jî  on  doit  te  procurer  cet  honneur...  Après  ,  dit  le 
.chevalier  tranfporté  de  colère  !..  il  en  refte  i  ce  mot^ 
.&  veut  continuer  fa  route.  On  s'oppofoit  à  fon  pa(-. 
iage  :  on  voit  avec  furprife  un  chien  défaillant  de 
vieillefle ,  fe  ranimer  &  fe  traîner  jufqu'à  lui  y  le  caref- 

Ff  iij 


ji^2  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

fer ,  pouflèr  des  burlemetits  dç  joie  ,  on  recomale 
Gerfault*  Comment  ^  fe  dit-on  ?  cet  homme  ne  feroit 
ix>int  étranger  ici  !  Raoul  qui  ne  fçauroit  fe  vaincre 
à  Tafpeâ  de  ce  diien  qu'il  avoit  aimé  ,  le  carefieàfon 
tour  »&:  ne  peut  s'empêcher  de  murmurer  ces  paro- 
les :  il  n'y  auroit  que  toi ,  mon  pauvre  Gerfaolt,  qui 
;  xne  feroit  demeuré  fidèle  !  cependant  il  s'avançoit  tou- 
jours^ 8c  éprouvoit  de  nouveaux  obftades» 

La  rumeur  augmente;  Adèle  en  demande  la  caufr  : 
on  répond  qu'une  efpèce  de  matelot  »  arrivé  de  la 
iTerre-Sainte  ^  follicite  la  liberté  de  la  voir  &  de  l'en- 
tretenir i  on  ajoute  que  fon  extérieur  annonce  un  mal- 
heureux qui  implore  la  charité  ;  Adèle  n'a  entendu 
que  les  premiers  mots  :  — 0  vient  de  la  Terrè-Sainte! 
ah  !  peut-être  aurat-il  connu  Créqui i du-moins on 
lui  en  aura  parlé  ;  qu'il  approche  ,  qu'il  approche  ; 
oui  9  je  m'entretiendrai  avec  lui  de  tout  ce  que  fai« 
tncHS  9  de  tout  ce  que  j'aime  •••  &  on  veut  que  je  Tou- 
blie ,  que  je  le  trahiflè  ! 

Les  gardes  font  alors  les  premiers  i  ouvrir  le 

chemin  à  Créqui  preffé  de  la  multitude  ;  il  hâte  (a 

marche  ;  quand  il  eft  près  d'Adèle  5  qu'il  peut  jouir 

.de  (a  préfence,  qu'il  la  voit  embellie  de  tous  les 

*  atours ,  &  pour  quelle  fête  1  de  quels  coups  è  là  fob  il 

eft  frappé  !  fes  yeux  fe  couvrent  d'un  nuage  ;  fes  ge* 
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HOUX  fléchiflent  fous  lui  ;  la  voix  lut  manque  i  il  eft 
prêt  à  tomber  en  défaillance.  Etranger ,  dit  Ac^^Ie  de 
ce  ton  qui  va  percer  le  cœur  de  Créqui ,  vous*  avez 
été  à  la  Paleftine  ?..  Ah  I  fans  doute  «m  fans  doute  , 
vous  avez  eu  connaiflfance  de  mon  époux  ?«•  quelle 
horrible  deftinée  me  fa  enlevé  !..  parlez  ...  dites^ 
moL.»  Il  répond  par  ces  mots  mal  articulés  :  —  Oui  ; 
madame,  fai  connu  le  fire  de  Créqui.» — Vous  l'a- 
vez connu  ?••  eh  bien  ...  eh  bien  •••  racontez- moi 
toutes  les   circonftances  •••   n'en  oubliez  aucune  ; 
il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  chère  à  ma  douleur  ,  & 
)e  veux  m'en  pénétrer  ,  m'abbreuver  de  toute  l'a- 
tnertume  •••  vous  Tavez  vu  mourir?  —  Madame,  le 
fire  de  Créqui  eft  expiré, couvert  de  quelque  gloire, 
pour  avoir  rempli  le  devoir  de  tout  Français  jaloux, 
d'acquitter  Ces  ob!igations,pour  avoir  fauve  fon  maî^ 
tre  ;  il  eft  mort ,  madame ,  en  vous  aimant  •••  en  vous 
aimant  toujours.**  Et  vous  ••.  pardonnez  •»•  vous  dic- 
tes •••  étoit^ce  là  ce  qu'il  devoit  attendre  ?  vous  al* 
leZM.  •—  Ah  !  Ton  voit  bien  que  vous  ignorez  ce  qui 
(ù  paiTe  en  ces  lieux  •••  dans  mon  coeur  déchiré  de 
mille  traits.  Je  vais  ...  je  vais  mourir  à  l'autel...  — 
Quoi  !  fi  Créqui  n'eût  point  fuccombé...  —«  Ciel  !  qu« 
âepeut-U  renaître  ?  comme  je  volerois  dans  fes  bras  U0 
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il  fçauroic  •..  il  verroît  •««  jamais ,  qoD  )amai$  on  n\| 
plus  aimé ,  &  on  n  a  été  plus  malheureufe  !..  je  vomi 
le  dis  :  ce  jour  fera  témoin  de  mon  trépas  »  de  la  fin  de 
tous  mes^aux;  non ,  je  n'achèverai  pobt cette  unioR 
qui  me  défefpère  9  mon  cher  Créqui  aura  ma  foi  » 
toute  mon  ame ,  ma  vie ...  étranger  »  qu'avez^vous  } 
vous  chancelez  !••  vous  gémiflfez  U*  des  pleurs  vous 
fufibquept  !  — -  Vous  l'aimez  donc  encore  »  cet  époux 
fjui  vous  ^dora  •..  qui  vous  adore.,,  -w  Qui  m'adore  !.. 
qu'ed-ce  que  j'çntends  !h  il  ne  fçroit  point  au  rang 
^es  mort?  !.,  il  vivroit  !,.  —  Oui ,  il  refpire,..  -»•  II 
vit  !m  ah  !  où  eft-il  i  où  eft-il  ?».que  je  Iç  voye  •«•  quç 
}e  coure  ..,  que  je  mçure  dan;  fçs  bra3  !.,  où  eft 
mon  chçi:  Haoul  >  A  vos  genoux  »  ma  ch^re  Adèle  » 
($:'écrie  Iç  chevalier  accablé  de  l'excès  de  ies  tranf^ 
ports  ^  &  au  milieu  d*un  torrçnt  de  plçyrs  «  )  à  vos 
pieds  ;  mes  malheurs  >  mon  amour  »  mon  amour  ^  If 
chagrin  de  fouffrir  loin  de  votre  préfence  ,  ont  défi^ 
guré  mçs  traits  ;mais  reçonnaiflez  Créqui>  votre  fidèle 
qmant ,  à  fon  cceur  pénétré  de  la  plus  vivf  tendreilè  » 
$  ce  gagç  4e  votrç  ^mour  (il  lui  mpntre  le  bra0èlet,) 
ft  vous  9  avQZ-vous  çonfervé  cet  anneau  ?«•  Adèle  n'a 
quç  la  force  de  tendre  fa  main  à  fon  époux  ,  9cdp 

h\  JPQHtrçr  cette  bagpe  ^u'^U?  a  tQujpiir?  pqrtéçi 
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if  Chevalier  la  couvre  de  baifers  fc  de  larmes  de  joie; 
Adèle  prefque  (ans  connaifTance  ,  foutenue  par  fes 
iemmes  ,  reprend  ruiàge  des  fens  ,  poufle  un  cri  :  — ^ 
C  eft  vous  9  mon  cher  Créqui  !  te  auflîtot  elle  s'eft 
précipitée  dans  fes  bras. 

Le  jeune  Raoul  accourt  :  il  voit  fa  mère  dans  le  fein 
^*un  inconnu  ;  étonné  ,  il  lui  demande  quel  il  peut 
être. — Mon  fils  .t.  c*eft  votre  père ,  votre  feîgneur: 
apprenez  •••  proftemez-vous  devant IuL  Mon  enfant» 
s'écrie  le  chevalier  !  il  le  couvre  de  fes  embraflèments  ; 
il  répète  avec  y vreflè  :  c'eft  mon  fils  que  )e  vois  ,  que 
je  preflb  contre  mon  cctui  ! 

Pourquoi  le  pinceau  ne  fçauroit-il  exprimer  de  pa^ 
jreils  tableaux  ?  quelle  fituation  que  celle  de  Créqui  8c 
«i'Adèle!  comme  leurs  âmes  font  ravies^tranfportéesl 
comme  elles  fuccombent  fous  la  violence  de  tout  ce 
qu'on  peut  éprouver  de  plus  délicieux  dans  Textafê 
*  ■  ■< 

ProJlemei'Vous ,  &c.  Une  des  Tcnas  de  raacien  reoips  que 
flous  devions  regretter ,  c'eft  cette  cfpice  de  refpeâ  religieux 
fient  les  enfants  étoient  pénétrés  pour  leurs  auteurs  ;  on  relit  ei^ 
çore  avec  plaifir  les  vieilles  ezpreffions  qui  étoient  dans  la  b0U<* 
che  de  la  jeunelTe  de  ces  fiédes  :  monfeipietir  mon  fère ,  madamç 
ma  mére^  &c.  le  moment  od  la  vénération  qu'infpire  la  nacuro 
fmfu  nos  parents ,  s'ell  affiûblie  »  a  é;é  la  perte  des  moiurs  ic  des 
Vf ijis  f  I^ifiis, 
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du  fentiment  !  quelles  larmes  l'un  &rdutre  répandent  ! 
c*eft  vous ,  ma  chère  Adèle  !  quoi  !  mon  cher  Cr6- 
qui ,  je  vous  retrouve  !  vous  m'êtes  rendu  !  nous  vt- 
,vrons  encore  Tun  pour  Tautre  !  ils  répètent  vingt  fois 
ces  paroles  touchantes  ;  ils  gardent  ces  (ilences  fi  ex«- 
preffifs ,  qui  font  le  langage  du  cceun  Qu'ils  ont 
oublié  leurs  difgraces  1  que  ce  couple  heureux  eft 
eny  vré  d'un  pur  amour  !  ils  ne  fe  laflent  point  de  fe 
regarder  &  de  fe  pénétrer  tous  deux  à  longs  traiu  de 
la  plénitude  d'une  fiélicicé  qui  approche  de  Tenchao» 
tementcélefie. 

Cette  nouvelle  inattendue  caufe  une  efpèce  de  tu- 
multe ;  on  ne  le  raflafîe  point  du  plaifir  de  voir 
Créqui  ;  il  attache  tous  les  regards  ^  tous  les  cœurs  ; 
on  vient  rejetter  enfouie  auprès  de  lui  ;  on  luibaife 
les  mains  ;  on  embrafle  fes  genoux  :  —  Ceft  notre 
bon  maître  !  c'eft  notre  bon  maître  !  ce  cri  univerfd 
eft  porté  }ufqu'à  Gérard  :-— QuVi-je  entendu  i  que 
dites- vous  •••  mon  fils  •••  Raoul..»  — •  Oui  ,  mon(êi« 
gneur^  votre  fils ,  lui-même  !  il  n'eft  point  mort  »  ainfi 
qu'on  l'avoit  publié  •••  Le  vieillard  oublie  fon  âge  »  (es 
inJSrmités»  s'élance  de  fon  fiège,  fait  quelques  pas  :-— 
II  feroit  poffible  !..  ce  ne  feroit  point  un  &ux  rap« 
port  !••  qu'on  me  traîne  jufqu'à  lui  •••  je  (ens  •••  je  mour» 
rai  de  joie. 
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EnefTet ,  le  vieux  banneret ,  appuyé  fur  des  do- 
ineftiques,  redouble  fa  marche  ;  on  croiroît  qu'un  mn 
racle  lui  a  rendu  la  vigueur  ;  il  fe  précipite  fur  le  firc 
de  Créquî  :  —  Ceft  toi ,  mon  cher  Raoul  !  Le  che- 
valier reconnaît  fon  père ,  &  s*éîançant  à  fon  tour 
dansfes  bras  !  —  Mon  père  !  mon  tendre  père  !..  je 
vous  revois  !..  — -  Ah  !mon  fils  ..•  Raoul  !  Raoul  !.• 
Ce  font  les  feules  expreffions  qui  échappent  à  Gérard; 
pendant  quelques  moments,îl  perd  la  voix  ;  Teffort  de 
la  tendrefle  la  lui  rend  :  -'—  Mon  fils  •••  mon  fils  ••• 
mes  yeux  te  voyent  à  peine  ...  mais  ...  mon  cœur  te 
fcnt ,  mon  coeur  te  fent  ••.  refte  fur  ce  coeur  que  tu 
ranimes;cher enfant  !..  je  tiens  Raoul  dans  mes  bras? 
6  mon  Dieu ,  tu  peux  m'ôter  la  vie  ;  tu  m'as  rendu 
mon  cher  fils  !  je  Tai  revu  :  je  meurs  content.  Le  che- 
valier ne  répondoit  que  par  des  larmes  ;  il  ferroit  tour* 
à- tour  contre  fon  fein  fa  femme,  fon  enfant&fon  père. 
Le  retour  de  Créqui  s*eft  répandu  par  des  accla- 
mations (ans  nombre  ;  le  fire  de  Renti ,  qu'une  affaire 
imprévue  avoir  appelle  aux  extrémités  du  château , 
fie  fçauroit  ajouter  foi  à  ce  bruit  :  il  accourt  ;  il  eft 
bien  éloigné  de  reconnaître  Créqui  fous  cet  appareil 
de  la  misère  ;  cependant  il  s'approche  ;  il  doute  s'il  en 
croira  fes  yeux  i  le  chevalier  lui  dit  avec  un  ton  do 
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fentiment  mêlé  de  gayeté  :  oui ,  c'eft  moi ,  mon  chef 
Renti  que  les  malheurs  ont  changé  au  point  que  vous 
^vez  de  la  peine  à  me  reconnaître  :  mais  mon  cœuc 
eft .  toujours  le  même  >  je  me  flatte  que  vous  (etei 
^(lèz  galant  homme  pour  me  laifler  ma  femme» 
Renti  étonné ,  confus  y  vole  dans  les  bras  de  foo 
parent  ;  —  Mes  regards  ne  me  trompent  point  !  c*eft 
vous  3  chevalier  !  Adèle  a  trop  de  vertu  pour  ne  pat 
vous  apprendre  la  vérité:  vous  fçaurez  que  je  Tai  ai- 
mée^avant  qu'elle  fut  votre  époufe^ft  elle  me  fera  chère 
jufqu'audernier  foupirXedefîrde  maintenir  fes  droits^ 
ceux  de  votre  fils ,  vos  intérêts  m^mes  »  Timpatience 
^'arracher  Tun  &  l'autre  à  la  tyrannie  d'un  indigne 
raviflêur  de  vos  biens  »  voilà  ce  qui  m'animoit  autant 
que  mon  amour.  Encore  une  fois ,  je  m'en  rapporte  à 
la  générofité  d'Adèle  ;  je  crois  avoir  mérité  fon  ef- 
time&la  vôtre.  Moucher  Créqui,  je  la  remets dansvos 
bras  ;  fouifrez  tous  deux  que  je  refte  votre  ami  le  plus 
fidèle  &  le  plus  défintérefle  ;  je  ne  vous  demande 
d'autre  reconnaiflance  que  les  fentiments  qui  me 
ibntdûs.  Il  continue  avec  attendriflemenc  :  chevalier  , 
IsL  fête  étoit  prête  ;  c'e(ï  toujours  mou  bonheur  que 
nous  allons  célébrer  :  c* eft  le  bonheur  de  Créqui , 
^u  plus  cher  de  n»es  amis  9c  de  qiçs  parents, 
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L'heureux  époux  d'Adèle  eft  pénétré  de  là  no« 
blefle  d*ame  de  fon  rival  :  — Sire  de  Renti,  n'appr^ 
liendez  point  de  ma  part  une  honteufe  jalouGe  qui 
n  eft  faîte  ni  pour  Adèle  ni  pour  moi.  Sa  vertu  &  la 
délicatefle  de  votre  honneur  doivent  me  raflurer  ;  je 
veux  5  après  fon  époux  5  que  vous  foyez  ce  que  ma 
femme  chérira  le  plus  ;  voudriez*vous  ({ue  je  vous 
cédaflè  en  générofité  &  en  amitié? 

Créquî  va  fe  revêtir  d'habits  convenables  i  fanoiH 
vcUe  fituation  ;  il  revient  environné  d  une  foule  de 
vaflàux  qui  ne  fe  laflbicnt  point  décrier  iNoèl  ÎNoèt! 
Le  banquet  fut  digne  de  la  fête  ;  any  fit  largejjes  ; 
le  chevalier ,  comme  un  autre  Enée ,  après  le  repas, 
raconta  fes  aventures  ;  toute  Taflemblée  éprouva  les 
diverfes  révolutions  qui lavoient  agité  ;  il  fit  couler 
des  larmes  ;  on  finit  par  fe  livrer  aux  tranfports  d'une 
joieuniverfelle  j  Baudouin, avec  fes  partions  ,  avoît 

On  y  fit  largejfes ,  G'c.  Les  princes ,  &  les  bannerets  qui 
cherchèrent  bientôt  i  les  imiter  dans  les  occafions  éclatantes* 
comme  l'élévation  i  la  chevalerie ,  le  jour  du  mariage ,  ua 
tournoi ,  une  fête  donnée  à  propos  de  quelque  viftoire  rem^ 
portée,  faifoient  crier/orge/èj  i  plufieurs  fois;  on  diftribuoît 
â  ceur  qui  écoient  préfents  des  dons  de  différente  valeur  :  U 
kienfaifance.&lagénéro&é  étoient  les  premières  yenusd^u^ 
çiievallex« 
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difparu  du  château  i  Créqui  eut  dans  la  (uite  aflcrde 
grandeur  d'ame  pour  recevoir  fes  excufe$  &  lui  par« 
donner»  Tout  fe  reflentit  de  fa  bienfaifance  Se  de  fe» 
libéralités  ;  le  bûcheron  en  reçut  des  marques  écla- 
tantes ;  il  n  y  eut  pas  jufqu  au  chien  fidèle  dont  il  n'eût 
on  foin  extrême  ;  les  attentions  de  fon  nouveau 
maître  lui  prolongèrent  la  vie.  A  l'égard  du  vieux 
banncret  y  le  retour  de  fon  fils  lui  avoit  caufé  une 
émotion  fi  violente  »  qu'il  furvécut  peu  à  cet  évé- 
nement inattendu:  il  expira  dans  les  bras  du  cheva* 
lier  ,  en  répétant  :  je  n  ai  plus  rien  à  defirer  au  mon* 
de  /  Dieu  a  comblé  tous  mes  vœux  :  j'ai  revu  mon 
fils  9  &  c'eft  fa  main  qui  ferme  ma  paupière  1  Créqui 
le  pleura  amèrement  ;  il  fonda  un  monaftère  en  fon 


Unmonajlirei  &c.  L'akbaye  de  RuIiTcaunlle  cq  Artois.  Os 
s'eiè  beaucoup  élevé  contre  cette  coutume  de  nos  pères ,  de  (on* 
der  des  établifle mènes  religieux  ;  peut  être  ont-ils  poufTé  trop 
loin  â  cet  égard  leurs  libëralitës  :  maïs  on  demande  fi  la  prodi- 
galité de  leurs  enfants  pour  fatisfatre  un  luxe  effréaé  ic  éc&tuc^ 
leur»  ne  mérite  pas  de  plus  juûes  reproches  ;  il  vaut  mieux  cer* 
tainement  avoir  afTuré  Téxiftence  de  gens  qui  ont  été  utiles  à  la 
religion ,  aux  ans,  i  Tagriculture,  à  l'amélioration  des  terres ,  qui 
ont  fait  de  nos  déferts  &  de  nos  landes ,  des  campagnes  riantes  & 
fécondes  ,  que  de  facrifier  les  fortunes  de  familles  entières ,  I 
Tinfatiable  avidité  de  viles  courtifaocs  fans  pudeur  >d'od  émane 
aujpurdhui  cette  corruption  phyfique  &  morak  aui  tùî  oa  tai4 
entraîne  ia  perte  des  états» 
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lionneur,  fit  même  relever  &  embellir  ceux  qu*a- 
voient  bâtis  fes  ancêtres  »  &  il  eut  la  confolation  de 
vieillir  avec  fa  chère  Adèle.  L'un  &  l'autre  s'aimèrent 
comme  deux  tendres  amants  jufqu'au  tombeau ,  8c 
ils  terminèrent  leur  vie  en  laiflant  une  poftérité  qui 
ne  dégéndra  point  de  fes  ayeux.  La  Picardie  &  TAr* 
fois  femblent  de  concert  avoir  pris  ptaifîr  à  confa* 
crer  la  mémoire  du  fîre  de  Créquf  :  la  romance  qu'on 

Une  pojlérité  t  &c.  La  preraiére  branche  de  Créqui ,  famille 
mentionnée  dans  les  titres  dès  857»  portoit  d'or  au  créquier 
de  gueules  .  les  Ailly  &  Mailly  avolent  également  des  arinet 
parlantes  :  de-là  ce  diâon  : 

m  AiUx  ,  MaiUy  »  Créqal  • 

«  Tel  nûm  ,  cellei  armes  ,  tel  crû 

Cette  illuftre  maifon  eft  tombée  dans  celle  de  Blaachefort; 
par  le  mariage  de  Marie  de  Créqui ,  fille  unique  de  Jean  Vill 
du  nom  »  Cre  de  Créqui  ,  &  de  Canaples ,  prince  de  Poix  » 
contrarié  Tan  i^4S  ;  Antoine»  leur  fils  aîné,  fut  inf^itué 
héritier  des  biens  de  la  maifon  de  Créqui  par  fon  oncle 
marernel ,  Antoine  de  Créqui ,  Cardinal ,  Évêque  d'Amiens  » 
i  condition  par  lai  &  fes  fucccfleurs  d*en  porter  le  nom  âe 
les  armes.  Blanchefort ,  famille  du  Limofin ,  porte  d'or  i 
deux  lions  léopardés  de  gueules  :  c'eft  ce  dernier  écuffon  que 
zepréfente  le  fleuron  qui  termine  cette  Nouvelle» 
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va  lire,&  qui  eftpompofée  dans  Tancien  idiome  de  cet 
deux  provinceSjen  eft  une  preuve  bien  convainquante  : 
la  véritable  éxiftence  eft  ce  renom  immortel  porté 
à  l'avenir  de  bouche  en  bouche  ,  jufques  dans  celle 
du  peuple.  Cette  tradition  naïve  qu'on  peut  appeller 
la  voix  de  la  vérité,  eft  au-deflus  de  tous  les  éloges  ; 
le  ce  langage  qui  n*efl  point  équivoque  ,  ne  fçauroit 
être  foupçonné  d'adulation  ni  d'intérêt. 


ROM  AN  C  E, 

CONTENANT    L'HISTOIRE 

DU    SIRE   DE    CRÉQUI, 

Compojle  vers  i50o« 


Twith  <^% 


V/  N  croit  faire  un  vrai  préfent  au  Public^  en 
lui  procurant  la  connaifTance  de  ce  monument 
précieux  de  notre  vieille  Poéfie.  Les  perfonnes 
qui  fe  font  fauvées  de  Tinfeâion  du  bel  efprit , 
&  qui  font  encore  quelque  cas  de  la  vérité  & 
du  naturel ,  liront  avec  plaîfur  ce  petit  poëme  : 
car  c  en  eft  un  dans  toutes  les  formes  ;  ce  qui 
leur  paraîtra  fingulier ,  c  eft  qu'elles  en  trou- 
veront le  dénouement  imité  de  celui  de  TO- 
dyffée  :  la  dame  de  Créqui  eft  une  féconde 
Pénélope  :  mêmes  incertitudes  de   fa  part, 
mêmes  quefiions  à  fon   mari.  Cela  prouve 

De  ce  monument  ù'c.  On  craindroit  de  manquer  à  la  recoa* 
naiflance ,  fi  l'on  taifoic  le  nom  de  la  perfonne  i  laquelle 
on  eft  redevable  de  cette  romance  intéreflaiite  :  on  la 
tient  du  père  Daire ,  defcendant  de  ce  célcbre  Dairc , 
qui  fut  le  digne  compagnon  d'Euftache  de  Calais  i  cet 
eftimable  religieux  bibliothécaire  de  la  maiTon  des  Cclel^ 
tins  à  Paris,  s'eft  rendu  recommandable  par  Ces  connail 
fances  dans  nos  anciennes  chartres ,  &  dans  d'autres  parties 
de  la  litcératuic  Francaife^  &c. 


qu'Homère  n  écoit  pas  inconnu  à  nos  anciens 
verfificateurs  &  romanciers.  Les  amateurs  du 
merveilleux  s'amuferOnt  du  prodige  qui,  du 
fond  de  la  Syrie ,  tranfporte  Créqui  dans  le 
Boulonnois  ;  ils  fe  plairont  aufli  à  voir  ces 
cygnes  qui  viennent  rendre  à  propos  une 
moitié  d'anneau  dont  la  découverte  complette 
laûlon. 

On  peut  affurer  qu'on  s'eft  piqué  de  fidé- 
lité, en  publiant  l'original  tel  qu'il  eft*^  on  a 
eu  la  fcrupuleufe  attention  de  n'y  rien 
changer. 


ROMANCÉ 

CONTENANT    L'HISTOIRE 

DU   SIRE    DE   CRÉQUr, 

Compofée  vers  1500. 

JLY  Roy  Loys  le  Jofne  heyant  empreins  fc  croîs  (a} 
Voulières  li  fuihir  tous  lies  brafs  Frenchois  » 
Cuentes  (b) ,  prinches ,  &  barons,  toute  jofne  noblei/fir 
A  s'enrolier  treftous  montroient  bien  de  li  preKTe. 

£un  pouiflànt  chievalier ,  jouxte  le  Boulonnoy ,  (c) 
Treis  noble  ,  pofleiflant  (d)  del  cundcy(e)de  Tem(y 
Ly  quint,  aveuk  le  vieil  (ire  Guiard  fen  père,  (f) 
Si  croifîa  pour  allier  pus  lius  faints  a  le  guiere. 

(a)  S'étaot  croifé  ^;l'an  1 147),         (  é  )   PofftfTevLU 


tous  les  braves  Français  vou- 
lurent le  fuivic. 

(i)  Comtes, 

(c)  La  terre  de  Créqui  eft 
fïtuée  en  Artois ,  fur  les  con« 
fins  de  la  Picardie. 


(e)  Comte. 

(/)  Le  poète  peut-êtrt  >* 
voulu  dire  Gérard ,  qui  fit  U 
voyage  de  la    Terre- Sàmte 
avec  Godefroi  de  Bouilioa. 
Ggiii 
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Chîou  chievalier  eftoy  preux  &  deboen  renom , 
"Doutable  (g)  &  qui  portoye  de  Créky  le  furnom. 
Pour  fie  compaigne  avoye  efpeuGé  eune  femme, 
£n  cheile  meifme  annèye ,  quieftoye  foirt  belledame('0> 

JLîe  dameeftoye  encheinte  adonc  s  enrôlement  (/) 
Que  fefit  (A)  fen  baron  fans  fen  afientement ,  (î) 
Maugrîés  us  &  coufteume ,  dont  feut  fi  aftriftieyée 
K*ones  en  avoye  mie  veue  de  C  déconforteyée* 

Woes  (m)  Il  boen  chievalier  féal  &  treis  courtois , 
Far  amitéy  fe  dame  toudis  reconfortois 
L  enhortant  (n)  d'aflèntir  à  fie  faînte  pourmeîflc ,  (o) 
Sans  pleus  l'en  deftourbier  (p)  par  fi  grande  deftreiife* 

Li  vieil  fîre  à  le  dame  difoye  en  l'enhortant  : 
Outremer  gion  (ç)eftéy  deuriant  (r)  men  jofne  temps; 
Enroliéy  ou  m'envoye  fans  congiéy  de  men  père  ; 
Sye  en  feu  bien  geoyeu  0)  eftiou  (/)  me  dame  mère; 


(g)  Redoutable. 
(h)  Fort  belle. 
(0  écoic  enceinte lorfqu'îl 
fe  c  roi  fa. 

(k)  Fit  fon  mari, 
(/)  Son  confentement. 
(p*)  Mais  le  bon. 
(/))   L'exbonanc. 


(o)  De  confentif  à  la  pro*- 
mefTe  qu'il  avoit  faite, 
(p)  Détourner, 
(g)  J'aiéré. 
(r)  Durant, 
(s)  Joyeux, 
(f)  Auffi 
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Vos  barons  (v)  veyra  teil  peregriner  fen  rojr 
Sen  aller  ous  lips  faints  batailler  pour  la  foy*  i 
Et  jofne  &  preux  demourier  oifîeux  en  Frenche 
A  trente  ans?  il aroye(x) vergogne  &  mefprifienche(y>* 

A  le  parfin  (^)  le  dame  pouffiéye  par  dévotion 
Feut  riefout  (a)  d'alTenrir  ou  vœu  de  fen,  baron  :. 
S'enrolières  (t)  aveuk  ly  eftous  deux  de  fîes  frères  (c) 
Et  vingt  fept  efcuyers  rengiés^fubs  fe  bannière. 

Quand  lenouviel  feu  veneuedeu(i}jtrieftepartemeQt9C0 
Le  dame  dans  fen  lit  plouroye  amèrement  ^ 
Lî  chievalierperplex ,  oultraîgiéy  (f)  de  trieifteifle  , 
Le  print  enter  fies  bras ,  &  foet  (g)  chde  pourmeille: 

Giou  te  )ure  mamie  amour  &  feyaulteye  ; 

Sy  ly  prei\{iant  (h)  fie  main ,  fen  anniau  li  a  oftéye  ; 


'    iv)  Voyager,  du  latin  pe-  lande,  fille  de  Baudouin  III 

regrinare.  comte  de  Hainauc ,  Raoul ,  Se 

(x)  Il  auroîc.  quelques  autres  que  Moréri 

{y)  Méptis.  ne  nomme  pas^ 

(7)  A  la  fin,  enfin.  (  J)Qnandrorirefui  arrné 

(  a  )   Fut  rélpluc  ,  détermi-  de  leur. 

née.  (  e)  Trifte  départ. 

(  J  )  S'enrôlèrent ,  partirent  (f )  Outré ,  accablé.. 

auffi.  {g)  Fait,. 

(c)  Que  Gérard  eût  d'Io-  (^h}  Prenant. 

Ggî^ 
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Scudein  lé3rfaaBt  rompu  &  mis  en  deux  parties , 
Sy  li  en  ballia  eune  »  6c  vardia  (i)  li  moitiés. 

Chelemoetué  d'annîau  pour  nos  nocphes  Çl)  béni 
.Toudis  (  /  )  gîou  (m)  vardereye  come  féal  mary  ; 
Sie  geamole  (h)  geou  reviens  d*eu  faint  peregrinaige, 
Giou  vos  raportereye  de  me  foy  chou  (o)  chîer  gaîgc. 

Quant  li  jor  nouviel  (p)  feut  avenu  le  maftin  » 
}Li  chievalier  fe  dame  à  menéye  par  le  main 
£mpriey  (q)  le  vieil  fire ,  fen  feigneur  &  fen  père  s 
L'adfeprant  (r)  que  il  voulÇt  (s)  toudis  le  tenir  cbière. 

Le  viel  (ire  le  dame  tout  en  pleurant  béfia  }  (0 
Le  chievalier  en  terre  a  gienoux  fegietta: 
Chier  fire ,  men  boen  p  ère ,  pour  men  peregrinaige 
Voulfiffiez  00  my  bénir  pour  chiou  lomtain  voyaige* 

Le  vieil  (Ire  fies  hyeux  &  fies  deux  mains  lievant , 
Ou  cbiel  j  clamia  (;ir)  tout  haut  :  Seigneur  omnipotent, 

(i)  Garda,  (q)  Prèsw 

(k)  Nôccs.  (r)  Le  conjurant  >  le  priant 

<Z)  Toujours»  il  jamais.  (x)  Voulue* 

(m)  Je  garderai  (t)  Embrafla. 

in)  Jamais.  (f)  Veuillicz. 

(o)  Ce  cher.  (x)  Cria. 

(r  )  Le  jour  nouteau: 
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Beniffies  inen  chier  fieus  (y)  en  chelc  iàinte  guiere. 
Et  fi  te  rameney  en  fe  natale  terre. 

Sle  béniâ  apriés  (t)  U  deux  de  fies  fieus  mefneys ,  (a) 
Apries  lies  acolia  (h)  avceuk  tou$  Ues  croifiéys  , 
Que  le  boen  chievalier  mefnoye  fubs  fie  bannière , 
P  jûr  allier  conter  (c)  lies  Turks ,  en  le  Sabte-Terre.  , 

Brief  adîous  fefit ,  montant  fen  palefroy  ;  (i) 
Adonc  trompes&clairions  ronnières(e)à  hauttes  vois; 
Le  noble  troupe  efloye  norobrieufe  &  legière; 
Eun  efcuyer  portoy  fe  crois  feur  fe  bannière. 

Sy  chievanchières  tant ,  q'uils  rateindirent  Toft  (f) 
Qui  gea  (g)  eftoye  en  route  ^  eftant  partye  plufloft  ; 
Onks  on  ne  avoye  my  veu  eune  fy  belle  arméye. 
Ne  fi  gente  nobleillè  »  ne  fy  bien  efqulpeye. 

Liefcbons  (K)  lies  cheminer  &  allier  outremer  ; 

Four  remembrer  leurs  foets  (i)  faulroy  (i)eun  libvre  entier; 


(y)  Fils , enfaac.  it^)  Soiuièremy recenciren^ 

(î  )  Après  lui.  (/)  Rejoignirom  rarméc, 

(a)  Moins  âgés,  plus  jeunes.  ig)  Déji. 

(i)  Donna  l'accolade.  (A)  LaiiTons  les. 

(c)  Contre.  (i)  Faits  «  eiploits*- 

(<0  Cheval.  '    (k)  Il  âudroic 
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Chele  fie  noble  empreinflè,  &  fy  nombrieufearmade 
Eftoye  coires  (.)  nomméye  des  Frenchois  le  croifade. 

Rebrouchions  (m)  vers  le  dame  qui  en  peu  fe  acoukId(/i) 
Deun  blaux  fieus  ki  fie  mère  eun  (o)  petit  confoiia  ; 
Le  vieil  fire  en  fenty  eune  teile  lieflè 
Qu'il  cachia  de  fen  cuerC/>}tous  rieftans(9}de  trieifteilîe» 

En  brief  (r)  il  defpekia  des  lettres  ou  chlevalier 
Empriey  Satalie  (s)  poihis  (t)  d'outremer  , 
La  eil  (i  )  feut  advifiés  (x)  que  deun  fieus  eftoy  père  » 
Et  quen  fentéye  eftoint  Tenfanchon  &.  fie  mère. 

Chele  boefiie  nouveille  grant  )oyey  ly  caufia , 
Ches  afins  &  amès  foudain  eil  aflTemlia  (y)  ; 
Grant  fefte  en  feut  meneye  avauk  fen  parentaige 
Don  t  boen  nombre  avœuk  ly  eftoient  dou  faint  voyaige. 

Cheile  grande  lieffe  ne  deuria  (;}  mie  lointems: 
Advint  eune  rencontre  avœùk  les  mefcroyans; 


(l)  Eacorc.  (j)  Proche  lavUle  dcSa- 

(m)  RecoarnoQS.  talie. 

(«  )  Accoucha.  (t)  Pays, 

(o)   Un  peu.  (v)  IL 

f)  Son  cœur.  {x)  Eât  avis. 

Iq)  Lerefte.  (y)  Affcmbla* 

(r)  Dcpecha.  (ç)  Dura. 


NOUVELLES  HISTORIQUES,   ^j 
Lie  chievaller  mefnoy  tout  premier  fie  bannière  , 
En  eun  paiflSaigc  (a)  haftrecht,(t) l'oft  eftoy  loin  derrière. 

Dcus  bannières  fuihoyent  (0  chclc  dou  chievalier. 
Et  montoint  apriés  ly  cheu  foert  haftrccht  fentier 
Subs(i)luers(e)chiefsUes  GresdeBrefteul(/)&  Warennes(g) 
De  noiblescheiefs  trobroutes(A)fairomt  eune  chentaine»(i} 

LiesTurks  en  hault  du  mont  ly  paiffiaige'orardoint ,  (A:) 
Tout  oufy  (0  dreus  que  greifleluers  fleifchesdefcochoint 
Seur  les  Creftiens  ,  fies  queus  (m)  a  coups  d  etpéyes 
Combatoynt  pour  fourchier  de  cheu  hault  mont  Tentreye. 

Lies  frères  ou  chievalîer  Roger  (n)  &  Godefroy  (o) 
Fueres  (/')occhis  diesTurcks  ou  premier  défaroy  » 


(fl)  Paffagc.  (h)  Troupe  de  gens  de  gucr- 
(&)  Etroit  y  refTeir^.                re,  compagnie. 

(c)  Suivoient.  (i)  Centaine. 

(d)  Sons.  (k)  Gardoienc^  d^fendoient. 
(  e  )  Leurs  commandans.  (  { )  AufK  drus. 

if)  fireteuil ,  famille  de  Pi-  (  m  )  Et  eux. 

cardie.  (  n)!  Perfonnages  inconnus  aux 

(  g  )  Varcnnes,autre  famille  (  ^  ^ J  généalogiftcs. 

^^<^^^^^*  (p)  Fiuont  tués  au  premier  choc 
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Avœuk  plus  de  vingt  de  iuers  pleus  forts  gendarmes  : 
Moes  pour  chiou  lies  Creftiens  n'en  prendoin  t  mye  d'allarmes. 

Lies  mefcroyans  en  haut  tout  been  (  /)  ou  largue(r)  eftomt  ; 
Lies  Creftiens  en  montant  vaillamment  combatoient; 
Le  Cre  de  Creky  deun  moult  (  )  &  kault  couriaige 
Batailla  longuement  pour  fourchier  ly  pailTaige. 

Moes  adonk  quen  avoye  foerchy  (c.  lies  mefcroyans  , 
Kevenoint  en  leur  plache  toudis  deus  fois  autant  ; 
La  fueres  occhis  lies  fire  de  Brefteul ,  &  Warennes , 
DeMagneux ,  (v)  8c  Montguay ,  (r)  autres  par  chinquantaioes. 

Lies  pleus  (y)  preus ,  qui  eftoient  enter  lies  efcuyers , 
Qui  avoy  nt  been  waignieys(f)efproQS  die  cbievaliets , 
Fueres  lies  hoirs  die  Maumey  (a),àt  BrimeuÇb),  de  CreiiTeikeCr). 
DieHoufding  (d),  die  Sempy  (e),  &  le  Boergne  (/)  Deiflèike. 


(q)  Bien.  être  Maramez ,  alliée  i  celle d'Ailly. 
(r)  Au  large,  âTaifc.  (J)  Famille  PicarHe  ,  conntae  dès 

(/)  Grand.  l'an  1153. 

(r)  Forcé.  (cp  Crefccqucs  ,  de  la  même  Pre- 

(y)  Maigneuz»  famille  de  riiice. 
Picardie.  (rf)  Peut-être  Hodicq  Cooncriile, 

(x)  Autre  famille  de  France,  allié  aux  Gouffier. 
O)  Plus.  (^)  Alitée    â   la  maifon  de  Bout* 

(?)  Gagné.  nel. 
(  a  )  Famille  Françaife^peut-         (/)  Ce  borgne  cil  iDconaa. 
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Tretous  y  fuères  occhis ,  &  bien  dics  varletons  (5) 
Noibles  &  joefnes  qui  n'avoynt  my  barbe  ou  mentons  , 
Ly  pietot  die  Clety  (h) ,  avœuk  Jehan  de  Surefnes  ,  (0  * 
.Willaumede  BiaurainCA),  avœuk  Pierron  DallènesO. 

Dies  troU  routes  n'eftoynt'pleus  que  vingt  combattans; 
LiesTurcks  feurly  montetoint  pleusde  trois  chents  : 
Lie  chievalier  en  feit  moult  defconfitures  , 
Puis kehit(in)feur lies  morts  trefperchéysde  navreniesCn). 

Adonck  le  cuer  Cailchit  (0)  ou  pietit  C^)  diemonrans; 
Dies  trois  routes  ny  eftoint  pleus  que  fept  rieftans  ; 
Tous  autres  prins  ou  morts  eftendus  defeur  terre 
Des  fept  trois  navréys  (q)  enfcmble  rebrouchièiw  (r). 

Lies  noms  dies  chievaliers  dies  fept  refcapépCi) 
Dou  poihb  die  Ternoi  feut  le  feigneur  d'Enbiéys  (  t) 


(g)  Jeunes  Officiers,  vo-  (n)  Bleflùres. 

^**""^'«-  <o)  Manqua,  feillk. 

('0  Biche  Cléry  .  «aifon  (p)  Au  peu  de  gens  ,« 

alhéc  aux  Crëve  Cœur.  reftoient. 

(0>^utre  famille deFrance.  (q)  Blettis. 

(*)  Maifon  connue  en  1  zo<.  (  r)  S'en  retournèreat. 

(  /    Autre ,  fur  laquelle  les  (  j  )  Réchappes, 

renfeignemens  nous  «anquem.  (  t  )  Dubiez ,  maifon  alliée 

(»)  Tomba.  aujGouffier. 


^66  NOUVELLES  HISTORIQUES. 
A vœuk  Jean  d* A2incourt(î/)&  Hugues  de  Hûmières(  r) 
Lies  autres  eftoint  venus  de  Frenche  a  cheile  guière. 

Syerateindlres  (y)  Foft  eftians  tous  déconfits ,  (f) 
Moult  doeul  (à)  en  menières  (b)  lucrs  affins  &  amys , 
Sye  pourmires  (c)  tirier  de  luers  trefpas  vengianche , 
Et  de  lachier  perdus  cheile  maudite  engianche. 

Ralons(^)veîrque  foefoynt  parnouyâ:(e)lîes  mefcroyans  : 
Lies  corps  dies  Creftiens  morts  eils  aloynt  defpouilians. 
Chetuy  dou  chievalief  fens  forche  &  fens  leumière,(/) 
Emmy  (g)  lies  morts  eftoy  gifantdefeur  le  terre. 

Comme  on  le  defpouiloy  ,  fy  trefmua  (//)  been  foert: 
Eun  archier  ,1e  veyant,  cry  ea  :  cil  ny  eft  mye  mort  j 
Sy  ne  le  faut  pcchir  chey  (  i)  le  chief  de  le  route  , 
On  le  racatera  (*)  been  ker  (/)  fens  neule  doute. 


(v)  MaîfoQ  alliée  i  celle 
de  Rubempré. 
(x)  Aucre,connue  dès  1340. 
(j)  Reieignireat. 
(;  )  En  déCoràre. 
(a)  Ducil. 

{b)  En  meoércDt ,  en  eurent, 
(c)  Promirent, 


(i)  Retournons  voir. 

(e)  Nuit. 

(/)  Sans  connaiflànce. 

(g)  Parmi. 

(  h  )  Remua. 

(i)   Ccft. 

(ib)  Rachètera. 

(2)  Bien  cher ,  cheremeat. 


L^, 
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Adonk  on  le  querkia,  (mj  loy ey  {n)  en  eun  mantel ,  (p) 
Seur  eun  keval,  (p)  cil  feu  mefnéy  en  eun  hamel  ;  (j) 
lÀ  OU  en  vifetia  (r)  fes  navreures  mortelles 
Defeur  lies  quiels  ont  meit  unguens  &  apareiles. 

Li  povre  chievalier  ne  avoye  neul  fentiment , 
Pour  0)  chiou  que  il  avoye  perdu  par  tro  de  (ang  : 
Moes  corne  jofne  eftoy  &  de  foerte  nateure  , 
Oncuidia(0queilpoiroy\rarir(v)decheis(r)navreuiesy 

Lies  fens  &  le  parole  ly  eftians  retournéyes  , 
Cheut  feut  pour  fie  douloir  (y)  die  fe  calamitéys. 
Que  de  mifiéres  las  en  eun  fi  deur  fervaige  ! 
tVolroy  CO  ^^^"  mieus  moirir  que  vivre  en  efdavaige. 

Li  moéftre  {a)  qui  Tavoye  a  ly  pour  fen  butin  , 
Ly  fefit  aniittéy  (b) ,  ly  fitbefier  fie  main  : 
Li  chievalier  noyoyft  (c)  mye  rien  de  fen  lengaige  ; 
Moes  veit  bien  que  il  ne  voloy  my  ly  fœre  ouftraige» 

(m)  Chargea.  ^  (c)  Peafa»  crut. 

(ti)  Lié.  (v)  Pourrolt  gaérir, 

(a)  Ec  enveloppé  dans  un  (x)  Ces. 

manteau.  (j)  Plaindre  «  lamenter, 

(p  )  Cheval.  (?)  Il  voudroit. 

(  q  )  Hameau,  (a)  Maître. 

(r)  On  vifîia.  (S)  Amitié. 

(x)  Parce  que,  (C)  N'entendoit. 
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Si  kiera  (d)  ai  gienous  mitan  (e)  d'un  anniau  d*or 
Qu'ilmonftraqu'onavoyeprms  defpouillant  fen  corpf  j 
Enclos  en  eun  bourfin  ,  (/)  avœuk  un  relikiairc  » 
Qui  ly  furent  rendeus  par  pitéy  (g)  Ge  mifiére* 

Gea  (h)  eil  fîe  wariflby  »  (i)  cuîdant  fi  racatier ,  (i) 
Pour  deux  chens  bezians  (0  d'or ,  defpekia  meflàgier 
A  loft  des  Frenchoys ,  moes  fœfans  (m)  cheu  vayaige  » 
Feut  occhis  des  Creftiens  quifîères  (n)  moult  camaige. 

Dies  mefcroyans  boen  nombre  efiant  tous  déconfis. 
Ou  parfond  de  Sourye(o)(en  mœftre  adonk  (y  enfuys: 
Faleut  que  il  ly  fuihit  (p)  en  deure  fervitude  , 
Sen  efclavaige  adonk  comenchia  ly  eftre  reude. 

A  l'oft  dou  roy  Loys  on  cuidoy  pour  chîertain  (q) 
Lie  chievalier  occhis  avœuk  been  pleus  de  vint  s 
£«en  nobles  efcuy  ers  fervians  fubs^fie  bannière  ^ 
Sies  affins  &  vailiaux  avœuk  fies  deux  frères. 


(i)  Redemanda.  (/)  Befaoc,  monnoye  des 

(e)La  moirié.  empereurs  de  Conftaatiaople. 

(/)  Petite  bourfe.  (m)  Faîfant. 

(g)  Par  pitié  de.  (n)  Firent. 

(A)  Déjà.         '  (o)  La  Syrie. 

(î)  GoérilToit,  (p)  Suivit» 

(  h)  Rad&eter.  (. j  )  Sût ,  cercaîn. 

lies 
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Lies  premiers  meflagiers  qu'en  Frcnche  oir  -lefpékia^ 
Aportîres  nouvelles  die  tous  cheys  trefpafla  :  (r) 
Se  dame ,  en  Taprendant  0)  keut  (t)  en  terre  pafméyQi 
Lî  vieil  fire  Gierard  (y)  onkes  n  eut  mye  fantéyet 

Peu  apreys  morut  le  vieil  fire  d*ennuy. 
Le  dame  ot  béen  voleu  morir  avœukes  ly  ; 
Netefli  f^x)  enfench on  ,  pour  qui  le  povre  mèra 
Touttedefconfortéye,  lamentoye  fie  rfiîsère. 

Eun  frère  ou  chievalîer  en  Frenche  demourëy  ; 
Vouloy  dies  caftellenies(j)  fe  fœre  adheritiéy  (j). 
Pour  tollir  le  meneur  (a)  de  fen  droit  d*heritaîge  ,    , 
Pour  chiou  le  povre  dame  enduroye  moult  outraige; 

Lie  povre  chievalîer  quy  gea  eftoy  mefnéy 
Ou  poihis  de  Sourie  ,  en  fe  captivetéy , 
Fourmetoy  beén  toudis  fen  racapt  (l)  a  fen  mœftre' 
Que  avoye  comraenchyéy  par  eune  boefne  lettre. 


(r)  Ces  morts.  (y)  Des  châteaux, 

(j)  L'apprenant*  (?)   S'exuparer  »  fe  rendre 

(f)  Tomba.  li^ricier.                           . 

^ V )  Gérard*  (a)  Souftraire  le  mineur  i 

(  X  )  Si  ce  n'eût  été  le  jeune  fon  droit ,  le  Ui  enlever^ 

«niant.  ib)  Radiapt. 
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Moes  h&oy  ftapendant  (c)  fervir  8c  bsfoingnîer  ; 
Liepovre  efclaiv^e  ,  las  ,  ne  favoye  neul  meftier  ; 
cPar  pitey  on  lie  meît  a  vardier  (i)  lies  ouailles  (e) 
Subs£un  premier  berkier(/)qu'avoye  tro  de  beftailles; 

Lie  povreercl^ive^las,  Cg)en  vardiant  lies  troupiaia» 
Clamoy  toudis  a  Dious  (h)  fœr e  finir  fies  maux  : 
Moes  janK>es  ne  poôit  (0  oyr  neules  novelles 
De  Frenche  ,  Se  diemouroit  fubmis  ous  Infidelles. 

Gea  fept  annéys  paiTéys  de  fie  captivetéy , 

Mohit  fen  mœftre  quy  de  ly  avoye  pitéy  ; 

Vendu  feut  ou  markiéy  (k)  tout  enfy  que  eune  befte  j 

Et  vifitéy  tout  neud  dies  piéyes  dus  qua  fe  tefte. 

* 

Si  feut  vendu  beenkier,({)e(liant  coires(m)fœrt  &  bian; 
Dean  fy  grand  c6rfiaige(ii)qu'on  n'en  voye-mie  fie  hault  $ 
Et  difoy  t*on  de  ly  qu'eftoy  noble  de  Frenche 
((^ui  feroy  racatéy  de  nombrieufe  finenche. 


(c)  Cependant.  (î)  Poutoîc, 

(i)  Garder.  (*)  Marche. 

(e)  Moutons.  (2)  Bien  cher. 

(/)  Berger.  (m)  Encore. 

{g)  Hélas!  in)  Corfage^  ftaoue; 

(A)  Dieu. 
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Sy  efqueut  (0)  à  eun  mœftre  foert  deur  &  feurieux , 
Qui  haihoit(p)tous  CrefUens ,  &  forchenéy  (q)cotïtre  eux  4 
Sy  ly  feit  endeurier  le  pleus  reude  efclavaige  , 
Et  tout  de  prime  abord  ly  feHt  forche  (0  oulflraige. 

Regnie  (s)  tie  lay ,  tes  gens:  jou  tîedeflibreray  (0  ; 
Teu  voy  been  que  tretous  eils  t'ont  abandonnéy  1 
Lefche  (v)  tie  chirconchire ,  nos  propheite  refclame  »  (^r) 
Difoy  teil ,  teu  eras  terres ,  pecunes  (y)  ,  &  !eme  (j), 

Toudis  le  pourfuihoy ,  volant  que  il  reyaia 
A  le  loy  dies  Grefiiens,  8c  qu'en  Ma^om(a)cuidia  ;^&) 
Pour  chiou  en  eune  tour  enclos»kerkiey(Ode  keines,(4]| 
Ly  povre  efclaive  feut  mys  à  deures  cadeines,  (e) 

Moes>  tandis  qu'en  Souiye  tant  dé  maux  enduroye^ 
Le  dame  eftiou  (/)  en  Frenché  perficutéye  eftoye  : 

(0)  Echut.  iy)  Pecnoe,  pécuaia,  u^ 

(p)  Haïflbîc.  genc. 

(9)  Forcené.  (ç)  Femme, 

(r)  Force,  beaucoup.  (a)  Mahomet. 

(x)  Renie,  abjure*  {b)  Crut. 

(r)  Délivre;rai.  (c)  Chargé. 

(y)  Lai(re--eoi circoncire.  {d)  Chaînes. 

(x)   Réclame  >  aye  rc-  (e)  Peines ,  tomirea; 

iouis,  (/)  Auffi. 

Hhij 


^7^  NOUVELLES  HISTORIQUES, 
Sîen  biau  frère  voloy  cmbler  ,  maugréy  joftiche  (gj 
Lies  terres  de  Créki ,  ïeOin  (k) ,  &  appendiche  (i). 

Ta  père  de  le  dame  eftoy  loin  demourant 
ËnpoLhls  de  Bertaigne9Cit)eun  feigneurfœrtpoîflànt; 
Moes  par  tros  eflongiéy  (!)  pour  foere  le  defenche  (m) 
De  (le  fieule(n)qui  n'avoye  preys  d'yelle  a(fieftaoche«(o} 

Si  voloy  que  lie  dame  printpour  fen  défendeur 
Eun  deuxième  Baron  »  &  foert  noble  feigneur; 
Qui'been  enaniôaréy  (p)  d'icheflè  beile  dame , 
Dies  lointemps  pourfuihoy  1(9)  àfavoir  pour  fe  femct 

Moes  toudis  (r)  en  Sou^elî  povre  efclaive  eftoyt 
Ou  coupleit  (s)  d*eune  tour  qui  n'avoye  mie  de  toiâv 
^  Ou  lé  foleis  dardby  fynon  feur  Kes  monteye  (t) 
Pu  (u)  affieyé  eil  eftoy  le  loing  de  le  journéye* 


'     ^fr)  Juftice.  (0)  Aflîftancc,  recours, 

(A)  Frc(fin.  (p)  Amouren. 

(i)  Difpendaaces.  (g)  PourTuirotc , cberckoit.* 

(ib)  Bretagne.  '(r)  Cepeadanc,   coajotus. 

(  Z  )  Eloigné.  (  X  )  Au  pUs  haut, 

(m)  Défence.  (t)  Degrci de rcfcalicij 
(n)  Sa  Fille  ,   peut  être        (u)  Affis. 
Miriiaud  de  Craon. 
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Eune.efculïyé  OO'de  ris-,  &  eune  poftéye  (x)  d'ieau , 
Eune  maneye()')d'cftrain ,  (î)toxis  les  jours  ci^avoye  : 
Dies  raenotes  a  fies  mains ,  a  fies  piéys  des  entraives. 
Far  eune  lungue  (a)  keiiie  ouineur  tenoye  li  efclaive*.. 

D^aucuenesfoesfen  moeflre  voîoy  queildefcbendits^C^} 
Pourregnyerfe  loy  fie  lie  preflby  toudisv 
Et  le  fefoy  feffîer  (cXavœuk  eune  efcourgieye  (i> 
Jufqu'au  fang  ruchelier(e)dere  char  efcorcheye» 

Durant  prcys  de  trois  ans  feut  taudis  martiréy ,  (/)/ 
^n&  que  peur  des  toumiens  eil  vQulfy.(^)  renyey ,(/;) 
Sy  ne  pooit  morir  maugréy  tant  de  foulTrenche , 
Et  fy  ritfjperoy  mye  riechepvoir  (/)  alliegiencfie.'  (k) 

Chiou  mau  (/)  mœftrevcant  que  il  ne  voloy  cangîer/m) 
Que  jeamccson  ne  venoy  pour  Iie.racatiej:  ,Xfi). 


(v)  Ecucllée.  ( e )  RuifTcIcr ,  'couler. 

(x)  Potée  deaui  (/)  Tourmente ,  martyrift. 

(j  )  Poignée , plein  là  maiir,  (g)  Voulut, 

manata.  (  A  )  Renier. 

({)  PaîMe  xdiaïunc ^  e/Fro»  (i.)  Recevoir. 

men.  (k)  Soulagement. 

(fl)  Longue.  (2)  Mauvais. 

(i)  DefcenJit»  (m). Changer. 

(e)  Fouetter.  (ii)  Racheter. 

(  i)  Laniire  ^  foiiec.  ,H  h  iij 
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Dépitéy  (0)  ly  difift:  dîemain  (ans  dîférenche,(p) 
Teu  fera  eftrangléy  en  me  propre  prefenche« 

Lie  pove  efclaive^  adonk  fe  veant  condempné/  i 
Quy  morir  defîroy  de  boenne  voulentéy  » 
Se  trevela  (q)  coofoléy  entendant  fîe  fentençho^ 
Et  que  finer  alloye  fe  langue  penetenche. 

Remontéy  a  le  tour ,  a  gienoux  fie  geftia  » 

A  Dious,  a  notre  Dame  fen  aime  commendia  «  (0 

Au  boen  Sainâ  Nicolay  feit  eftiou  fe  prière  » 

Puis  laffiéy  (0  s'endormeit»  coukiéy  (t)  a  plate  tenQ« 

Li  jour  eftoy  veneu;  le  foleis  fîe  lievoy ,  (t*) 
Quant  Tefclaive  cuida  que  Ton  le  reveiilyoy  ^ 
En  eun  bos  (x)  fie  treuvia  »  &  fies  ketnes  rompues  : 
Sy  penfia  que  il  refvoy ,  ou  avoye  la  berlue. 

Siespieys^  fies  mains  fentiant  ni  eftrepleusattaquiéys^  (y) 
£il  fie  drefchia  ({)  tout  droiâ^Sc  fie  meit  a  marchiéys , 


{o)  Plem 4e dépit ,  de  rige.  ( t )  Couché. 

(p)  Retard.  (v)  Levoit, 

(f)  Troa^a»  (x)  Bois. 

(r)  Recomnianda.'  (y)  Attaché,  retenUi 

( X  )  Las .  .fttîgiié,]  ( j)  Drcflà. 
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Tout  cm  broduant  (a )libo8  5  cuklan  t^emmy  ficn(ifc)foBime^ 
Quedeflibrej  (c^ravoye  queuqjae  pitoyable  hommes 

£il  pourpenfoy  (dy  comment  deu  poihis  fortiroy  , 
Ne  recognifcliant  (e)  mye  le  bos  où  il  eftoy  : 
Moes  en  marcbiant  toudis ,  eil  treuva  6une  voye  i 
£t  veit  eun  bofqailton  Q/'>doQt  eu  been  moutte  geoy  e^ 

Lrbofquillon  cuida  veîr  eun  grant  revenant  r 
Qui  rerpeutia(g)  fi  foert  que  il  s'enfouy  tout  courant; 
Sy  deskarney  QCl  eftoy  &  tannèy  (i>de  vifiaige 
Quedeétmvrey  revenant  avoy  tDeyoe(i:)&  iinaige(Z}.. 

Toutnudfor3cunfeyHonCih)&nsmenches(i2)&roeiteftreyt3 
Quy  a  mittanfiescuiche8(p)tout  ou  pleusdefchendoy». 
Eteune  fbertiungue  barbe ,  &  fietefte  tondeue  » 
Se  piautoute  nolrchie  QOeftoyetrey»£oDrt  peleue  (f}» 


(a)  Traverfaot  les  brouf* 
iaîlles. 

(£)  Son* 

(c)  Délivré. 

(  J)  Penfoic ,  réirécbîfToît. 

(e)  RecoDnalflanc. 

(/)  Homme  qiû  coap e  le 
bois, 

(i^)  L*éfou?aiiiau 


(A)  Décharné  y,  maigre» 

(î  )  Bazané-,,  noît^ 

(i     Mine. 

( ^)  Figure 9  repré(ènta(îoa» 

(  m  )  Saroc  >  furceui» 

(  o  )    Manches» 

(0')  Cuiflcs. 

(p)  Noircie; 

(«)  Velue. 

Hîv 
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Apriey  li  borquillon  coureut  &  lie  rateint  »  (r) 
En  tangue  de  Souryeeil  kicra  (s)  fenquemin,  (0 
Adonk  H  bofquillon  ,  cuidantque  il  feut  fauviaige» 
Ly  difi  t  en  Frenchois  :  giou  n  oy e  (v)  mie  vos  langaige. 

Lie  povre  chievalier  ne  favoy  fe  il  refvoy , 
•Nie  dou  li  bofquillon  paroloy  (v)  en  Frenchois  : 
Men  boen  3mey,dîsmyenqueils  lius  chy(v)nous  fonunes 
Giou  me  treuve  pçrdgs  ,  &  n  y  çognoîs  perfonnes. 

Li  forêt  deCréky  on  apyçle  (?)  cheys  bos  , 
Seur  lies  roarches(^)de  Flandres ,  )ouxte(')le  Boulenois  ; 
Difit  le  bofquillon  ;  ha  tu  par  queuque  (0  oraige. 
Captif  en  eun  navire  ,  defeur  (  )  mer  foeft  naufraige? 

Soudain  le  fafche(:)en  terre,&  fies  deux  bras  en  crois, 
Eftendues  de  fen  long ,  li  chievalier  clamoys  : 
O  Dious  omnipotens  deu  ciel  &  de  le  terre  , 
Par  queu  (/)  mirauke  (g)  a  t*eu  foeft  fincr  me  misère  I 


(  r     Rf  joint ,  rattrape. 
(s  )   Demanda.    ' 
(  f  }  Ctcnùn, 
iv)  N*cntcnds. 
(*)  Patloic. 
(^)  Ici, 
U.  Appelle. 


(a)  Frontières  4  coofios. 

(b)  Proche. 

(  c  )   Quelque. 

{d;  Dcfîus,  for. 

(e  )  Lz  face ,  le  vifage. 

(f)  Qufl. 

(g)  Miracle. 
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De  terre  rieflevey ,  (h)  difit  ou  bofquillon  : 
Lé  vieil  CreGiérard  efteil  en  vie  ou  non  , 
Se  dame  avœuk  fen  ficus ,  toutte  le  mefionnéyeO) 
Et  le  frère ,  font  eiU  vîcvans  &  en  fantéye  f 

Gîca  piecha  (  )  le  vieil  Gre  d*ennuis  eft  trefpafley  ; 
ÎY  apreys  de  dis  ans ,  &  den  puis  fen  diefchey  ,  (> 
Balduîn  (m)  derain  Fieus  veulttolHrrhiéritatge  , 
Et  pourchiou  aie  dame  a  foeft  foerche(/i)  &  oulftraîgc^ 

Le  p^re  de  le  dame ,  qui  eft  efïires  (n)  vivant, 
'Avœuk  (en  cfney£(p)fieus  funt  vcneus  efTepreifmehtCj) 
Pour  le  foere  aflentîr  à  nouviau  mariaige , 
A  chele  fin  de  vardier  ou  meneur  (0  l'hieritaîge.  • 

Sîe  been  le  vardera  le  fire  de  Rcnty ,  (s) 

Proche  afin  eil  eftoy  deu  fire  de  Créky  : 

Foert  poiffant  tn  vaflSaux ,  en  moyens 0) ,&en terre; 

Le  dame  ne  pooit  (m)  mîex  coifir  (v) ,  ne  mieus  foere» 

(h)  Relevé.  (q)  Expris. 

(  i  )  Sa  maifon ,  fa  famille»        (  r  )  Mineur ,  enfant  eu  mi- 

(  ib  )  Depuis  longtemps.  ooricé. 

(  /  )  Décès ,  more»  ( j)  Famille  d'Arcbîs ,  Ioul* 

{m)  Baudottuu  bée  dans  celle  de  Croy. 

(n)  Violence.  (t)  RicbefTe ,  rereno, 

<o)  Fncore.  (tf).  Pouvoir. 

il)  FibaSii&  iv)  Choiûx,      . 


Ifj9  NOUVELLES  HISTORIQUES; 
Le  dame  par  tout  (jt)  chioa  vea  fe  remarier» 
Enhuy  (>)  a  rheure  de  fexte  es  le  va  e^eufier  :  ({) 
Grant  feAe  on  y  fiera  ;  y  a  moutee  nobleieflfe  j 
L'amofne  (a)  on  jte  don»  ;  eil  aca  lacf ieflê. 

Liç  chievalier  fayhît(&)  le  voyetout  diis(c)4iiaal>oiii; 
Ou  fortir  de  cheys  bos  fie  recongnut  partout  : 
Si  feut  droit  au  caftiau ,  (d)  avoeuk  grand  preiflc  ,  (r) 
Ou  tout  cafcuens  (/)  efloy  en  geoyey  (g)  te  en  lîeft. 

Liesquiefteurs(A)qui  vardoyent  lies  tours  jouxtele  pont; 
Le  veiant  preysdi  entrer  ^  ne  lie  vouUères  (i)  poent  : 
Que  klères  (k)  teu  cheens  ?  (Od*ou  vien  teu  fi  fauvaige? 
Eis  teu  eun  matelot  refcapéy  (m)  di  efclairaige  ? 

Gious(n)rouiseunperegrin  ((9)rieftourndy  (f>d*onltfCOier; 
Mesameys,ivos  damefiemelaultparoter. 


(x)  Poar  ces  ralfons,  à 
càafe  de  celi« 

iy)  Aujoardlmi, 

({)  EpoQfèr.- 

(a)  L'aumAne,  iacliatké. 

(&)  Saivit. 

(c)  Jafqaes.  > 

{i)  Chateao. 

(e)  Avec  célérité,  t)ke»  à 
la  Ute, 


(/)  CbacQii« 

(g)  Joyeux. 

(h)  Le  guèGeitf»  ta  fairineU«w 

(î)  Voulue. 

(ib)  Demandes. 

(!>  Céans»,  icû 

(m)  Réchappé. 

(n)  Jerfak. 

(o)Péleiûi. 

(P) 
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Difie  lie  cbi^faUtr  x  àmk  ^fiMre^  ^  pr^îflti  : 

Nos  4apm  m  peut  saie  eofauy  te  paroler  : 
Chey  œafiin  ou  mouftier  (s)  on  le  vea  marier  ; 
On  eyft  (r)  à  Tatourneyr  ;  Çt)  attens  le  ou  paiffiaige  ; , 
Ou  caftiau  ny  entrera  home  fy  treis  fauviaige. 

Eune  heure  apreys  te  dame  fuyhie  (u)  diefies-parem; 
Atournéye  (a;)pQU);liesj|Qpchesde  biaux  acouAremens ,  (y) 
Defchendye  (eur  lepeint  ^par  lien  fienchiy  (^mtxxife,  00 
£t  aloye  ouioouilî^jc  j^ouc  y  eûre  e^eiifiéye«  ibX 

Seur  le  pont  l'arreftia  H  povre  chievalier  : 
Gieu  yieD^  me  noble  ààm^  »  dov-pe^sd^Mil^Femer 
Deu  fire  de  Créky  ycus  anmiBchtetf  (c)  novvetf  e , 
Le  queu(J)denpui5(e)disanseiA  e»  pfïon  crudeiMeCy). 


(q)  Laîflez-moL  (;)  Fiance,  futur  épou« 

(r)  V^glî^e.  (a)CQoduite. 

(s)EÙ.  (b)  Èpoufie^ 

ti}L'ai.aftei^£iiœ^tiIette,  (c)  Annoncer,  appiea^Icf 

(u)  SwTÎe.  (d)  Leqiiel,  faû 

(«)  Par^  (e)  Dcpuii, 

O)  HabiUemw  ,  ajofte^  (/)  Quelle. 


po  NOUVELLES  HISTORIQUE» 
Jjc  dadie  ne  avoye  mie  neul*  doubtedu  tr^fpas 
De  iên  chier  fire  quen  (g)  cuidoy  mor  ou  comb'as 
Conter  lies  xnefcroyans,  moes  d'ufiie  (A)amour  fideill^ 
Reliâe  (i)  aroye  voleu  demeurier  toudis  teile, 

Sie  portant  (k)  riefpondit  :  vrey  ni  eft  mie  vos  raports: 
En  mefnant  fe  bannière  »  men  baron  kehit  (/)  morts; 
Sics  frères  &  vint  trois  efcuyers  y  reftières  (m) 
Siesqueu$tousfuères(n)occhis  fors  feptquife(^vières(»> 

Xi  fire  de  Créky  adonc  ne  (eut  occhy  , 
Reprint  liechievalier ,  car»  dame,  te veychy ;  (p) 
RaviGeizC9)been  chey  (Omy ,  maugréy  tant  de  mifièrej^ 
Connechez  vos  mary  quy  vos  avoye  fy  kière.  (s) 

Geamoes  ne  cuideroye  que  teu  foyi  men  mary  » 
Sie  tçu  ne  me  raconte  chiouque  il  fefîft  le  nouyâ 
De  fen  département^  quand  dens  menliâ  coukiéy^(f> 
Gieftoye  fi  treis  (ti)  4olente  ^  &  fi  defconfortéye. 


(g)  Qac  Ton. 

(h)  D'une. 

(i)  Veuve. 

(j*)  Pourcanc,  cependant. 

(/)  Tomba. 

(m)  Reft^renti 

(a)  Furens, 


(o)  Sauvèreata 

(p)  Voici. 

(q)  Regarcfer,  ezamiiie^ 

(r)  Ccft. 

(x)  Chère. 

(t)  Couché. 

(tt)  Si  fotc,taii^ 
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Vos  anniau  d'efpeu(ailes  (x)  en  deus  giou  le  rompy  ; 
Vos  printes  le;  «oiitan  »  1  auter  (y)  giou  le  larardy  ;  M 
Dame  »  le  vey  chy  coire  de  me  foy  cheu  chier  gaige 
Que  geadis  (a)  jou  vos  aye  baillyéye  (b)  en  mariaigei 

Adonk  clamea  le  dame  :  vos  y  elles  men  mary  ; 
Jou  vous  reicongnoy  been  men  baron  {îeldery«(c) 
Soudein  enter  fies  bras  fie  giefta  tranfportéye  ; 
Sy  e(bahie  Çd)  eftoy  e  qui  ele  y  reftia  pa(méye« 

Môesen  voloy  doubtîer  (e) ,  le  fire  de  Renty 
Geadis  amey  affin  deu  fire  de  Créky  , 
Et  difoy  :  ches  been  ly  a  fen  treys  hault  corCaîge  i 
Moes  jou  lie  le  recognoy  mie  à  fen  vifiaige, 

'Le  père  de  le  dame  leyhant  (/)  been  ravifîcy  (g) 
Difit:joumcnremembre(A;cbey  ly  moesfoert  cangiiytQ 


(x)  Epoufaillcg,  (d)  feconn^, 

(j)  L autre.  (e)  Douter. 

(l)  Gardai.  (/)  L'ayaût. 

(û)  Ja<l«-  (g)  Confidëré  ,  &té. 

(*)  Donné,  {h)  Je  me  le  rappcUe; 

(O Chéri.  (i)  Changé. 


I|Sé  nouvelles  mSTORlQUES; 
Qoâiit«iI  fiera  teftu  6t  bden  hrey  gtcfteime  (ib) 

Que  toatcafcuenla  recongnichera  tO  B<^  0^^^°^^ 

^  <^santliesfeQsdeitdataefiière»eaiipoarapeuryè]re,(m) 
Devers  fen  fieus  meneur  y  elle  s'ye(n)eift  reftoumèye^ 
Difiant  :  veîez  »  (o)  voichy  vos  feigneur  &  vos  père^ 
y^iey  (p)  le  faluter  (q)  a  deus  genious  en  terre. 

Li  fîrè  print  fen  fieus  ,  en  fies  bras  le  preîiToye; 
Le  joefne  demiziel  (r)  foert  bel  enfiun  (i)  eftoye  , 
Et  difoy  :  chey  dont  vous  ^e  me  kière  (0  dame  mère 
Plouroye  ^  difant  :  tout  eift  perdu  avœuk  vos  père» 

Stapendant  tout  cafcuens  fur  le  pont  eftampîs^  (u) 
Dames  &  cavaliers ,  trefious  beeo  fa^euris;  (x) 


ik)  J'eftime ,  je  pen(è,  réreoce. 

(/)  Recoanaîcra.  (  r  )   DaxnolTeau  »  jeaoe* 

(m)  Repofôr.  bonime. 

(n)  S'ca.  (x)  Enfàot. 

{o)  Regard».  (j)  chèré,  chine. 

(F>  Vcûcï.  (tt)  Debout. 

Xq)  Saluer  ,  faire  U  ré-        {x)  Surpris,  ëtomiéL 


NOUVELLES  HISTORIQUES,  483^ 
STous  cafcuens  voloy  veir  &  parder  ou  dre, 
A  riefpundtt  (j)  i  treftous  fy  ne  pooit  feufirç. 

Deuscbgnes  (t)  furie  ponts'efbaftoynt  (â)defeur  liaa  i 
Et  de  leurs  becqs  tirointeune  moityé  d  anniau 
Trcîs  luUant  deun  rouby  (fc  )  ;  le  dame  reyhant  veuo 
Criea  :  dieys  le  xnicaD  de  men  anniau  perdue. 

Seur  les  cîngnes  eun  queftieux  deu  pontenliau  ikutiaj 
Leurs  prmtcheile moitié  d'anniau  »  &  la  portia 
Ou  fire  quy  avoye  Tauter  mitan  bailliéye 
Pour  fie  recogni(andie(c)  a  fieprrime  (d)  abordéye(e]f 

On  reboutia  (/)  enfembie  cheys  deus  moytîés  d'anniad 
Qui  avoynt  engraviéy  (g)  dedens  eun  efcritiau  » 
Deu  nom  deu  fire  avoeuk  chely  dichele  dame 
Que  il  ly  auroit  donney  en  fepeufiant  (h)  fefeme; 


(j)  Répondre.  (i)  Première. 

(l)  Cygnes.  (e)  Arrivée, 

(fl)  «S'ëgayoient.  (/)  Remit, 

(b)  Rubis.  U)  Gravé. 

( c )  Sa recouiaiflance  ^  fe  (h)  L*cpoufaati 
faire  reconnaitre. 


48tf  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

cecte  première  province  prétend  que  (es  poètes  one  Uw^aioi 
}es  Troubadonrs  »  8c  leur  oi|t  (èrvi  de  modèles  ;  Içs  glaces  « 
Vbjirmonie  Se  la  légèreté  du  jargon  Provençal  peuvent  aToir 
fait  oublier  la  naïveté  du  langage  Picard  ;  le  midi ,  en  £iâ 
4e  poéfie ,  aura   toujours  la  prééminence   fur  le  nord  ;  les 
vers  fe  plaifent  aux  lieux  od  naiflênt  les  fleurs ,  od  (ourit  on 
beau  ciel  ;  voîll  pour  quelle  r^ilbn  la  Orece  Cùwhle  avoir 
été  fermée  par  la  qarare  pour  ^tre  le  fôjqur  de  prédileâion 
des  Mufes  ;  il  ne  fallott  rien  moins  que  la  verge  de  fer  du 
defpQcirme  6c  la^(èrvituda  la  plus  ftupide  pour  décnûre  ud(  . 
précieux  avantage!  encore  le^ malheureux  precs  d'aujourd'hiu 
p^f.Us  de    la   peine  à,  ne  pas  fe  reflfouvenir   qu'Homèce» 
VVoacréon ,  Sec  font  nés  parmi  eux  ;  ils  charment  leur  e(cia- 
ys^ge  par  4^<  i4^es  po^ti^e^,  fc  fou(  4es  vers  ^uc  les  |enaç^ 
lUçi  chantent; 


F;n  pv  Tqub  P*jshibiu' 


L 
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PXBMtÉ&B    COHPLAINTI. 

Mufyue  dt.M.  xJr  Bùv«mmm  D»eM.9$90m  ' 

fctl  i\  J  J'J^l   .1     f.    B    I!  Y  I» 

QuB     cet      lieux   flattent  ma   trif- 


»'l  '^  J  ^'Jl  J-l-f   L^ 


tef-         fe  1     J'7  pois  d«  moins  gfmir 
«  U-  ber-    té,  Seul     plsi-       fir 


que   le  Ciel  me    laif-         fe»       Et 


iff  r  p>'  w=, 


^F^ 


S 


qui      fou*       lage  an  cœar  trop    a 


trop    a-gi- 


'M'-g^ 


té:  Dans  les  horreurs  de    la    cap-ti-vi- 

r.t  r    f  f7-rii-i:-'  «'j  ^=^ 


^-t.i:.r' Ej.fi, 


1 


1'     '      i    n 


,   Le   fou-  vç-       nîr    4'u4     ne 


pu-  re      ten-    dref-  fç ,     Fait     .    en- 


cor  ma    fé-  li-  ci-    té.     Le  fou-  ve- 


rnir d'u-    ne     pu-  re      ten-  drcf^    fc  > 


f^    ÇA-    Ço?  >?*  fi^  li-  ^^    ^^t 


SECONDE  BT  DERNIÈRE  COMPLAINTE. 

Mufique  de  la  Romance  i>*Azix  &  n^AzMXii^ 
de  M*  DM  MowcMttw9. 

ir»  j  jfifpf  If  f\^^'f,. 

Lb  mortel    le     plus    mi-  ££«     ra-ble» 

ê  J  ifl'.ii  J.  I  J  jrir7  f  I" 


Dans  cet-  te    tour,  Vifti-me    d'un    ibrt 
déplo.   .  ni-  ble»  Meurt  nuit    8c    jour  : 


tT-g^l  r  Ej  Ç, 


-'■■   «SI 


Veuil-le    le    Ciel  en    notre     Fran-ce 
Por-  ter    mes         cris!    Qu'on  vienne  al- 


If gn  m  fouf-fran-ce  >  Ou  je    pf-  ris» 
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